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Dt:S  JURIDICTIONS. 


Avec  la  juridiction  de  la  police  qui  apartient  h. 
l'Hôtel-de-Yille,  coniiiic  il  a  été  dit  précédem- 
ment (1),  et  les  juridictions  d'Arqué  dont  il  sera 
parlé  dans  la  suite,  il  y  a  dans  la  ville  de  Dieppe 
plusieurs  autres  juridictions  ou  sièges  judiciaires. 

1"  Du  B alliage  de  Dieppe. 

Le  Balliage  de  Dieppe  est  une  haute  justice 
qui  apartient  à  l'Archevêque  de  Rouen,  comme 
seigneur  du  lieu,  et  dont  la  compétence  ne  s'étend 
que  dans  la  ville  et  sur  quelques  places  et  maisons 
d  u  Pollet.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ce  siège  a  été  éta- 
bli vers  l'an  1197,  lorsque  le  Roy  a  donné  cette 
ville  à  l'Archevêque,  comme  on  le  dira  plus  loin. 
Cette  j uridiction  avoit  autrefois  deux  parties,  une 
de  Sénéchal  et  l'autre  de  Bailly;  mais  elles  ont 
été  réunies  il  y  a  très- longtemps.  Les  officiers  de 
ce  siège  sont  un  bailly,  un  lieutenant,  un  procu- 
reur fiscal,  un  greffier  et  un  sergeant.  Il  y  avoit 
autrefois  un  lieutenant  général  et  un  lieutenant 
particulier.  L'office  d'avocat  iiscal,  après  avoir 

(1)  Cf.  Tomel.p.  leOotlGl, 
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vaqué  pendant  plus  de  cent  ans,  fut  renouvelle  et 
rempli  vers  17(30.  Il  n'y  a  point  de  proouivîurs, 
les  avocats  en  font  l'ollice.  Il  y  a  un  tal)elli()nnaf?o 
dont  l'exercice  se  trou  voit  borné  par  celuy  du 
magasin  à  sel  crée  au  commencement  do  ce  dix- 
huitième  siècle,  et  que  l'Arclievèquc  aaclieté,  vers 
1735,  pour  joindre  àccluy  do  son  Ballia^c.  l)(!puis 
ce  temps  ces  deux  tabellionnagos,  réunis  sous  le 
nom  de  celuy  de  Dieppe,  sont  afiermez  au  notaire 
d'Arqué  qui  les  exerce  tous  ensemble. 

Il  y  a  eu  autrefois  une  juridiction  h  Saint- 
Nicolas-d'Alihermont  pour  les  paroisses  qui  com- 
posent la  comté  de  ce  nom.  ]']llcavoitsans  doute  la 
même  origine  que  le  Ballingede  Dieppe,  puisqu'elle 
apartenoit  aussi  à  l'Archevêque  et  avoit  les  mêmes 
officiers.  Elle  fut  réunie  au  Balliage  do  Dieppe, 
vers  1730,  par  un  arrest  provisionnel  du  Parle- 
ment de  RoLien,  rendu  à  la  requête  de  l'Archevêque 
et  des  officiers  de  ces  deux  sièges,  à  la  charge 
d'informer  de  l'avantage  et  inconvénient  de  cette 
réunion. 

L'appel  des  sentences  criminelles  do  ce  Balliage 
est  porté  directement  au  Parlement.  Celuy  des 
affaires  civiles  est  jugé  à  la  juridiction  supérieure 
des  Haut-Jours  (*)  de  l'Archevêché,  d'où  l'on  se 
pourvoit  au  Parlement. 

Tous  les  offices  ou  charges  de  ce  siège  sont  à  la 
nomination  de  l'Archevêque.  Ils  ne  sont  point 
héréditaires  et  retournent  à  la  disposition  et  pro- 


(■)  Ce  siège  des  Hauts- Jours  s'npelloit  luitrotbis  rKeliiquior  di;  l'Arclio. 
vêqueet  jugooit  défiiiitivemeiif,  «t  siiiis  iippel,  jusqu'à  1515,  otl  il  a  perdu 
cette  souveruineti'  l't  «ou  nom  (l'Kclii'iMit'r,  (<*.> 
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vision  de  ce  soif^neur,  au  décez  do  cliaq ne  pourvu. 
Le  pourvu  luy-raême  n'y  est  que  pour  la  vie  du 
prt'liit,  parce  que,  comme  il  n'est  qu'un  usufruitier, 
les  offices  vaquent  à  sa  mort. 

Autrolbis  tout  exercice  de  cette  juridiction 
cessoit  depuis  le  décez  de  rArchevêque  Jusqu'à 
la  prise  de  j)Ossession  de  son  successeur.  Cette 
vacance  s'apelloit  RêfiaUe,  parce  que  les  officiers 
du  Halliage  Royal  d'Arqué,  excepté  les  procu- 
reurs, venoient  tenir  les  audiences. 

IVndant  celle  qui  eommenra  le  15  may  1733  et 
iinitle  22  foïvrier  1731,  il  v  eut  une  contestation 
entre  les  officiers  du  Balliaji'e  d'Arqué  exerceant 
cette  Régalle,  et  les  avocats.  IjCs  juges  ayant 
refusé  certains  arrangements  dont  les  avoeats 
avoient  coutume  d'user  dans  leurs  plaidoiries, 
ceux-cy  se  retirèrent  et  ne  en,  aparurent  plus  pen- 
dant cette  Régalle.  Pour  les-  r(împlaeer,  les  juges 
apellèrent  les  procureurs  du  Balliage  d'iVrque  pour 
postuler,  c'est-à-dire  i)our  plaider.  Ceux-ey,  ne 
pouvant  se  refuser,  comparurent,  mais  ils  travail- 
lèrent si  pou  qu'on  ne  termina  aucune  affaire.  On 
ne  scait  si  ce  fut  cette  mésintelligence,  ou  quel- 
qu'autre  raison,  qui  excita  l'attention  du  Seig'"  de 
Tavanne  (1).  11  pensa  à  faire  suprimer  la  Régalle. 
Pour  cela,  il  présenta  requête  au  Conseil,  expo- 
sant que  l'intérest  de  l'œcûnome  administrateur 
des  revenus  de  l'Archevêché  vacant,  et  celuv  de 
l'Archevêque  futur  (à  qui  le  Roy  donne  ordinaire- 
ment les  fruits  échus)  deinandoient  ceti,e  supres- 

(1)  Mfjt'  lie  Saulx  do  'rnv/iuncs. 
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sion.  Ainsy,  il  obtint  un  arrest  du  Conseil  qui 
ordonne  que  le  Bailly  et  autres  officiers  do  cette 
haute  justice  continueront  roxercice  de  leurs 
fonctions  pendant  la  vacance  du  siëge,  jusqu'à  la 
prise  de  possession  de  l'Archevêque  futur,  avec 
deffense  aux  officiers  du  lîalliapfo  d'Arqué  de  faire 
aucune  fonction  judiciaire  dans  le  Balliaj^e  de 
Dieppe,  les  condamnant  h,  la  restitution  des  fruits 
per(;us  pendant  la  dernière  vacance;  ce  à  quoy  ils 
furent  contraints  par  la  saisie  et  vente  des  meubles 
d'un  de  ces  officiers  pour  les  autres. 

Les  audiences  de  ce  Balliage  se  tenoient  autre- 
fois dans  une  chambre  qui  étoit  au  dessus  de  la 
halle  aux  draps,  à  la  i)laco  où  est  l'église  de 
l'Oratoire.  Mais  depuis  1G51,  où  cette  halle  fut 
détruite  et  cette  église  bâtie,  ce  prétoire  a  été  fixé 
dans  une  chaml)re  du  manoir  seigneurial  de  la 
Vicomte  (1).  Pelles  se  tiennent  le  lundy  et  le 
vendredy. 

L'Archevêque  ayant  voulu  ériger  un  office  de 
courtier  pour  l'extension  de  son  Balliage  de  Dieppe, 
on  s'y  opposa,  et  l'office  fut  supriiné  par  un  arrest 
du  Parlement  de  Roiien  et  par  un  arrest  du  Con- 
seildu  8  juillet  lG03,commeill'avoitétéen  1587, 
et  comme  il  le  fut  encoren  1005  et  1630.  En  même 
temps  les  habitants  furent  déchargez  des  visites 
que  vouloit  faire  un  jaugeur  du  Balliage  de 
Dieppe  (2). 

(1)  Le  manoir  de  la  Vicomte  (|u'on  appelait  aussi  l'Archevêché, 
était  situé  sur  lo  Port,  super  habuli<M,  dn  cayo  usi/ue  ail  iiltus 
maris,  dans  l'emplacement  occupCi  aujourd'liui  par  la  maison  n"  35, 
quai  Henri  IV.  —  Cf.  Mevy,  Plan  et  description  de  la  ville  de  Dieppe 
au  XI V'  siècle,  pag.  25  et  2(5. 

(2)  L'alinéa  suivant  est  emprunté  au  Ms.  B. 
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Il  est  arriv(5  quelquefois  que  lo  bailly  de  Dieppe 
ou  un  autre  officier  de  ce  sid{,'e  occupa  une  place 
dans  le  Balliago  d'Arqué:  il  étoit  rare  d'en  voir 
deux  en  même  temps;  maison  n'avoit  jamais  vu 
tous  les  offiniors  du  Balliage  de  Dieppe  occuper 
des  offices  dans  celuy  d'Arqué,  comme  il  est 
arrivé  en  1727  et  depuis. 

2°  De  la  Juridiction  consulaire. 

La  première  juridiction  consulaire  fut  établie 
à  Paris  par  un  <klit  du  Hoy  Charle  IX,  donné  au 
mois  de  décembre  1503,  qui  ordonne  que  ce  siège 
judiciaire  seroit  composé  de  quatre  Consuls  choi- 
sis entre  cent  bourgeois  convoquez  et  assemblez 
par  le  prevost  des  marchands  et  les  Echevins,  pour 
connoître  et  juger  sur  le  champ  et  sans  procé- 
dure, souverainement  et  sans  appel,  les  différents 
et  demandes  qui  se  forment  sur  le  commerce,  jus- 
qu'à la  somme  de  500  livres  ;  et  lorsque  l'objet 
seroit  de  plus  grande  valeur,  on  pouroit  apeller 
au'Parlement,  par  provision  et  en  donnant  cau- 
tion. Sur  cet  exemple,  il  s'en  est  élevé  quelques 
autres  dans  quelques-unes  des  principales  villes 
du  Royaume. 

Des  l'année  1545,  le  Parlement  de  Rouen  avoit 
rendu  un  arrest,  le  11  février,  pour  auctoriser  les 
habitants  de  Dieppe  à  arrêter  les  marchands  forains 
et  autres,  pour  avoir  le  payement  de  leurs  dettes, 
et  à  poursuivre  leur  action  devant  le  bailly  de 
Dieppe,  à  l'exclusion  du  bailly  de  Caux.  Le  Roy 
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Henry  IV  donna,  lo  15  octol)re  1589,  des  lettres 
patentes  pour  permettre  à  ces  mêmes  habitants 
d'arrêter  les  biens  et  les  personnes  des  marchands 
forains  et  autres  leurs  débiteurs,  trouvez  dans  la 
ville  de  Dieppe  et  de  [)Oursuivro  leur  action  devant 
le  juge  du  lieu. 

(Je  prince  donna,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  158'.».  en  son  camp  d'Arqué,  des  let- 
tres patentes,  par  los(|uelles,  pour  faciliter  le 
commerce  que  la  chicane  ruinoit  et  l'enversoit  en- 
tièrement, il  établissoit  à  Dieppe  une  juridiction 
consulaire,  sur  le  même  modèle  que  celle  de  Roiien, 
avec  les  mêmes  pouvoir,  auctorité  et  privilèges. 

Quoique  ces  lettres  eussent  été  régis trées  au 
Parlement  de  Roi'icn,  en  vertu  d'autres  lettres  pa- 
tentes données  à  Paris  le  17  septembre  1591,  et 
que  cet  établissement  eut  été  aprouvé  et  condrmé 
par  lettres  patentes  du  Roy  Loiïis  XllI,  données  à 
Paris  en  février  1(]18,  où  ce  prince  se  réserve  la 
disposition  et  provision  du  grelle,  il  ne  i)ut  avoir 
son  effet  ;i  cause  des  op[)ositions  de  l'Archevêque 
et  de  l'Amiral.  Ce  ne  fut  qu'en  vertu  d'un  édit  du 
Roy  Loiiis  XIV,  donné  eu  1()13,  et  d'un  arrest  du 
Parlement  de  Roiien  du  23  février  IG 1 1,  que  cette 
juridiction  fut  éta])lie.  Les  Commissaires  députe/ 
de  la  Cour  vinrent  à  Dieppe  le  17  may  suivant, 
qui  étoit  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte,  pour 
faire  l'élection  d(^s  officiers. 

A  cette  première  élection,  après  qu'on  eut 
nommé  le  Prieur,  le  premier  et  le  second  Consul, 
et  qu'ils  eurent  prêté  le  serment  entre  les  mains 
des  Commissaires,  on  leur  donna  ((uatre  autres 
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marchands,  deux  catholiques  et  deux  protestants, 
pour  les  assister  dans  les  affaires  difficiles. 

Avec  ces  trois  officiers  qui  sont  pour  un  an,  à 
commencer  le  vendredy  de  la  Pentecôte,  où  la  pro- 
motion se  fait,  il  y  a  encor  un  Procureur-Sindic 
et  un  Receveur  des  amendes,  qui  sont  aussi  pour 
un  an  h,  commencer  le  31  décembre,  feste  de 
Saint  Thomas,  jour  destiné  à  leur  élection.  Tous 
ces  officiers  sont  pris  et  choisis  parmi  les  mar- 
chands, dont  quarante  l'ont  un  corps  qui  repré- 
sente l'universalité  et  est  convoqué  à  toutes  les 
délibérations  sur  le  commerce.  Ils  ne  peuvent  re- 
fuser leur  assistance  et  leurs  avis,  et  sont  obligez 
de  déférer  aux  élections  à  moins  qu'ils  ne  renon- 
cent à  tout  commerce  et  à  tenir  boutique. 

Pour  l'élection  du  Procureur-Sindic,  celuy  qui 
a  fait  cette  fonction  pendant  un  an  présente,  dans 
le  milieu  do  décembre,  aux  officiers  d'exercice 
assemblez  avec  trois  ou  quatre  des  anciens,  une 
listiî  de  dix-huit  marchands  qu'ils  réduisent  à 
douze  pur  choix  des  uns  sur  les  autres.  Le  21  du 
même  mois,  cette  liste  de  douze  est  présentée  au 
corps  des  officiers  d'exercice  assemblez  avec  tous 
les  anciens  dans  la  cliambre  du  conseil,  et  ré- 
duite à  trois;  et,  en  cet  état,  elle  est  affichée  dans 
la  salle  d'audience,  alln  que  tous  les  marchands 
en  prennent  connoissance. 

Pour  le  Receveur  des  amendes,  celuy  qui  est  à 
la  lin  de  son  exercice  présente  à  la  même  assem- 
blée des  officiers  d'exercice  et  des  anciens,  dans  la 
chambre  du  conseil,  une  liste  de  douze  marchands 
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qui  est  réduite  à  deux  et,  dans  cet  état,  aflBchée 
dans  la  salle  d'audience. 

Après  la  messe  et  l'appel  de  tous  les  marchands 
convoquez  sous  peine  d'amende,  on  procède  à 
l'élection  de  ces  deux  officiers  qui  se  fait  succes- 
sivement à  la  pluralité  des  suffrages  qui  se  don- 
nent par  scrutin,  c'est-à-dire  h  voix  si  basse  que 
le  votant  n'est  entendu  que  du  siège  et  du  greffier. 
On  commence  par  les  marchands,  ensuite  par  les 
anciens  Consuls,  et  on  finit  par  les  officiers  d'exer- 
cice. Celuy  qui  se  trouve  nommé  est  informé  sur 
le  champ  de  son  élection  par  les  officiers  cathé- 
drants  qui  vont  à  sa  maison,  avec  le  greffier  et  le 
registre,  pour  luy  faire  signer  son  consentement  ; 
mais  comme  il  ne  se  trouve  jamais,  cette  démarche 
l'engage  à  se  trouver  à  la  première  audience  pour 
accepter,  signer  et  prêter  serment  en  présence  du 
siège.  Pour  le  Receveur  des  amendes,  son  élection 
luy  est  notifiée  par  le  sergcant  du  siège. 

Pour  la  promotion  du  Prieur  et  des  deux 
Consuls,  qui  se  fait  le  vendredy  dans  la  semaine 
de  la  Pentecôte,  le  Procureur-Sindic,  quelque 
temps  avant  cette  feste,  présente  jjour  son  corps 
une  requête  au  Parlement  pour  demander  des 
Commissaires.  I^a  Cour,  par  un  arrêt,  en  nomme 
un  qui  se  prend  alternativement  entre  les  Prési- 
dents et  les  Conseillers  en  Grand'Chambre  ;  elle  y 
joint  le  Procureur  général  ou  un  de  ses  substituts, 
ou  un  des  avocats  généraux,  qui  sont  aussi  alter- 
natifs, avec  un  greffier  et  un  huissier.  La  ville 
paye  200  livres  pour  leur  voyage;  les  deux  pre- 
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miers  ont  chacun  60  livres,  et  les  deux  autres 
chacun  40. 

Le  vendrody  de  la  Pentecôte,  on  affiche  dans  k 
salle  d'audience  une  liste  qui  propose  le  nom  du 
premier  Consul  pour  en  ftiire  le  Prieur,  celuy  du 
second 'Consul  pour  en  faire  le  premier,  et  [le  nom 
de]  celuy  qui  a  fait  le  dernier  l'office  de  Procureur- 
Sindic  pour  le  faire  second  Consul. 

Après  la  messe,  les  Commissaires  étant  sur  le 
siège,  et  après  l'a])pel  des  marchands  convoquez 
sous  peine  d'amende  (*),  la  promotion  se  fait  à  la 
pluralité  des  suffrages  qui  sont  toujours  conformes 
à  la  liste  proposée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
bonne  raison  comme  on  le  dira  cy-après  ;  ce  qui 
ne  peut  tomber  que  sur  le  Procureur-Sindic,  par- 
ceque  les  second  et  premier  Consuls  sont  toujours 
élevez  au  grade  supérieur.  Ensuite  le  second 
Consul  prête  serment  en  présence  des  Commis- 
saires avec  lesquels  ces  trois  officiers  montent  sur 
le  ,,iége,  délibèrent  et  concourent  au  jugement 
d'une  cause  qui  est  apellée,  plaidée  et  jugée  sou- 
verainement et  sans  appel,  à  cause  de  la  présence 
des  Commissaires  de  la  Cour. 

La  prérogative  de  prêter  serment  devant  les 
Commissaires  de  la  Cour,  qui  se  transjjortent  sur 
les  lieux  pour  présider  aux  élections,  est  particu- 
lière au  Consulatdc  l)io])pe.  Dans  les  autres  villes, 
les  officiers  élus  prêtent  le  serment  devant  le  juge 
royal  le  plus  prochain,  ou  se  transportent  à  Roiien 
pour  le  prêter  à  la  Cour.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 

(')  (Jelto  amende  iio  se  prononce  (lue  lor^îque  rAsseiulilée  ost  peu  uom- 
Ureiue,  ce  qui  n'arrive  pas  souvent.  (G.' 
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au  Parlement  de  refuser  cette  députation  en  1740, 
dans  l'intention  d'assujettir  les  nouveaux  officiers 
à  se  transporter  à  Rouen  pour  prêter  leur  serment 
à  la  Cour.  La  question  fut  portée  au  Conseil  où  il 
fut  ordonné  qu'on  en  useroit  comme  par  le  passé. 

Ceux  qui  ont  rempli  l'office  de  Prieur,  compo- 
sent le  corps  des  anciens.  Ils  se  trouvent  avec  les 
officiers  d'exercice  pour  faire  corps  dans  les  céré- 
monies pu1)liques.  Ils  sont  convoquez  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  qui  rep;ardent  le  commerce, 
ou  qui  intéressent  la  juridiction.  Ils  sont  apellez 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  le  be- 
soin, pour  délibérer  et  juger,  avec  ceux  qui  sont 
d'exercice,  dans  les  affaires  difficiles  ou  de  con- 
séquence. 

La  compétence  de  ce  siège  n'a  de  bornes  que 
du  côté  de  la  ville  d'Eu  dont  le  Balliage  est 
consulaire.  De  tous  autres  cotez,  comme  il  est 
permis  au  demandeur  de  faire  apeller  sa  partie  au 
siège  consulaire  de  son  domicile,  il  est  à  présumer 
qu'il  s'adresse  ordinairement  à  celuy  qui  en  est  le 
plus  proche  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  ressort 
de  ce  siège  s'étend  jusqu'au  Havre  inclusivement, 
et  à  moitié  de  distance  d'icy  à  Rouen,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  siège  plus  proche  de  ces  deux  termes 
que  celuy  de  cette  ville,  et  que  les  sièges  ne 
réclament  jamais  l'un  sur  l'autre. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  doute  si  une  cause  est  de 
la  compétence  du  juge  ordinaire  ou  du  Consulat, 
si  les  parties  consentent  à  plaider  devant  les 
Consuls,  l'évocation  est  deffendue  à  tous  juges; 
elle  ne  peut  même  avoir  lieu  avec  le  consentement 
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d'une  pauie,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  bonnes 
raisons. 

Le  raport  des  affaires  par  écrit,  l'examen  des 
registres,  les  comptes  et  autres  affaires  qui 
demandent  de  la  discussion,  sont  ordinairement 
remis  au  Procureur-Sindic,  ou  par  extraordi- 
naire à  un  marchan('.  qui  n'a  point  passé  par  les 
charges  (1)  ;  ce  qu'il  ne  peut  refuser.  11  en  fait  son 
raport  au  siège  pour  le  jugement,  et  peut  même 
concilier  les  parties,  si  elles  y  consentent. 

Les  sentences  ressortissent  directement  au 
Parlement.  Par  les  lettres  de  l'établissement  de  ce 
tribunal,  elles  étoient  sans  appel  jusqu'à  la  somme 
de  500  livres.  Dans  la  suite  le  Parlement  en  a 
reçu  les  appels  à  celles  de  300  livres  ;  depuis 
environ  1740,  il  les  reçoit  h  150  et  h  100  livres.   . 

L'office  de  Receveur  des  amendes  n'est  point  un 
degré  nécessaire  pour  parvenir  au  sindicat.  Il  y  a 
de  ces  Receveurs  d'amendes  qui  n'y  ont  été  élevez 
que  longtemps  après,  d'autres  qui  n'y  sont  jamais 
parvenus,  et  des  Procureurs-Sindics  qui  n'ont 
pas  été  Receveurs  des  amendes. 

Il  n'en  est  pas  ainsy  de  l'oifice  du  Procureur- 
Sindic.  Sa  fonction  qui  est  la  plus  nécessaire,  est 
la  plus  onéreuse  à  cause  de  l'assiduité  et  du  travail 
qui  sont  plus  grands  et  plus  multipliez  pour  luy 
que  pour  les  autres  officiers.  Il  est  aussi  l'agent 
général  de  son  corps,  et  chargé,  par  état,  d'entre- 

(1)  Dans  les  Manuscrits  lî,  G  et  D,  Giiiliert  soutient  la  proposition 
contraire,  donnant  à  onteudi'c  que  ces  alFaires  sujettes  à  (liscussion 
étaient  le  plus  souvent  confiées  à  un  niarcliaiid  n'ayant  point  passé 
|)ar  les  cliarges  du  consulai,.  Xiius  nous  contentons  do  signaler  ce 
désaccoi'd,  peu  important  du  reste. 
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prendre  et  poursuivre,  à  ses  dépens,  jusqu'à 
déânité  (1)  tous  les  procez  qui  naissent  pendant 
son  exercice,  soit  pour  réclamer  les  causes  de 
compétence,  oudefFendre  contre  les  évocations  mal 
fondées,  soit  pour  soutenir  les  droits,  prescéances 
et  prérogatives  du  siège  et  du  corps.  C'est  pour 
cette  raison  que  celuy  qui  a  rempli  cet  office  est 
élevé  ordinair3ment  au  grade  supérieur,  à  la 
première  promotion  qui  suit  son  exercice,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  raison  grave  et  importante. 
Il  n'y  a  pourtant  pas  de  loy  qui  nécessite  la 
promotion,  et  lorsqu'on  veut  refuser  une  personne, 
on  prétexte  la  liberté.  Ainsy,  lorsqu'en  1756  on 
voulut  exclure  du  second  Consulat  celuy  qui  avoit 
fait  dernièrement  les  fonctions  de  Procureur- 
Sindic  (*),  les  marchands  et  Consuls,  qui  étoient 
tous  du  môme  avis,  ne  prétextèrent  que  la  liberté. 
Il  est  vray  que.  le  Commissaire  de  la  Cour,  qui 
présidoit  aux  élections,  prévenu  en  faveur  de 
l'aspirant,  et  sans  égard  au  droit  de  liberté, 
l'établit  dans  la  place  de  second  Consul,  et  renvoya 
les  opposants  se  pourvoir  à  la  Cour.  Ils  n'en  eurent 
pas  la  peine,  et  l'absence  forcée  de  ce  marchand, 
qui  arriva  au  mois  de  juillet  suivant,  décida  la 
question  ;  en  S'  ;  qu'au  mois  d'aoust  on  fut 
obligé  de  faire  une  élection  pour  le  remplacer. 
Elle  tomba  sur  le  Procureur-Sindic  actuel  qui  fut 


(')  C'est  le  mAme  particulier,  orifçinaire  de  Saint- Vallery-en-Caux  et 
reçu  marchand,  fi  Dieppe,  on  1710,  doi'  il  est  parlé  [tome  l",  page  272], 
pour  l'office  de  vendeur  de  poisson:  c  parce  qu'en  cela  il  avoit  travaillé 
au  préjudice  du  bien  commun  et  de  iii  liberté  publiriuo,  il  s'étoit  attiré 
un  mécontentement  général.  Mss.  C  et  D.  (G.) 

(1)  Jusqu'il  achèvement  de  l'affaire  ou  prononcé  du  jugement. 
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élevé  au  second  Consulat,  et  on  nomma  un 
Prooureur-Sintlic. 

En  l'année  1759,  il  y  eut  un».^  entreprise  sur  la 
forme  des  élections.  Les  marchands  non  Consuls, 
sans  égard  à  la  liste  des  trois  marchands  proposée 
par  le  corps  des  Consuls,  nommèrent  un  autre 
sujet  pour  en  faire  le  Procureur-Sindic  (*).  Il  n'y 
avoit  ni  raison,  ni  prétexte  pour  l'exempter  ou 
l'exclure,  et  ils  ne  prirent  ce  parti  que  parce  qu'ils 
crurent  que  le  dessein  des  C'>nsuls  actuels  et 
anciens  étoit  de  l'épargner.  Ceux-cy  voulurent 
hien  ne  point  s'opposer  à  cette  innovation  et  se 
conformer  à  l'avis  commun.  Mais,  dans  la  crainte 
que  cet  exemple  n'eut  des  suites  pour  l'avenir,  le 
siège  porta  sa  plainte  au  Parlement,  et  obtint  un 
arrest  qui  ordonnoit  que,  conformément  aux  édits 
de  création,  aux  arrests  de  la  Cour,  à  l'usage  des 
Consuls  de  Roiien,  et  à  celuy  qui  s'étoit  toujours 
observé  dans  cette  ville,  on  ne  pourroit  choisir  et 
nommer  qu'un  des  trois  iiinrchands  proposez  sur 
la  liste  arrêtée  par  le  si*'  ,o.  Cet  arrest  fut  lu 
publiquement,  le  manly  l.J  juillet  17G0,  dans  une 
assemblée  générale  convoquée  pour  une  élection 
extraordinaire  d'un  Procureur-Sindic. 

On  voit  parce  que  nous  venons  de  dire  que, 
quoique  les  élections  soient  fixées  à  la  Pentecôte 
et  à  la  Saint-Thomas,  on  peut  y  procéder  en 
d'autres  temps,  lorsqu'il  y  a  quelqu'office  vacant. 

(')  Ce  lut  le  S'  Nicolas  Aruois.  11  fut  le  promiei'  qui,  h  la  fin  de  son 
exercice,  n'invita  point  che^  luy  h  dinei-  les  consuls  caihédrants  et 
quelques  anciens  pour  leur  présenter  sa  liste  de  dix-huit  (1),  et  qui  la 
présenta  au  greffe,  où  elle  l'ut  réduite  il  douze.  Ms.  D.  (G.) 

(1)  Voir  à  la  page  11,  ce  qui  a  été  dit  du  modo  de  l'élection  du 
Procureur-Syndic. 
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Le  greffe  de  cette  juridiction,  réserv(^  à  la  dis- 
position et  provision  du  Roy  par  les  lettres  patentes 
de  février  1618,  y  est  resté  jusqu'à  l'année  1750, 
où  le  corps  consulaire  acheta  cette  charge  et  se  la 
lit  unir  pour  estre  exercée  par  une  personne  de  son 
clioix,  non  par  élection,  mais  par  commission  des 
officiers  d'exercice. 

Cette  juridiction  a  tenu  son  trlhunal  dons  une 
salle  de  l'IIôtel-de-Mlle  jusqu'au  bombardement 
de  1094.  Depuis  ce  temps  la  ville  paye  à  ce  corps 
150  livres  par  an  pour  son  logement.  Après  avoir 
occupé  successivement  différentes  maisons,  il 
l'a  fixé,  en  1750,  dans  une  salle  de  la  maison 
de  l'Oratoire,  qui  est  dans  la  rue  du  Petit- 
Monde  (1). 

Il  étoit  d'usage  que  le  Prieur  donnoit  deux 
repas,  où  les  Consuls  d'exercice  et  les  anciens 
étoient  invitez:  le  premier,  quelques  jours  après 
la  feste  de  Saint  Thomas  ;  le  second,  le  vendredy  de 
la  Pentecôte,  à  sa  sortie  (2).  Mais  en  l'année  1758, 
les  trois  Consuls  d'exercice  se  portèrent  à  les  su- 
primer  et  à  donner  la  somme  de  800  livres,  h  quoy 
étoit  estimée  la  dépense,  moitié  pour  aquiter  les 
charges  et  dettes  du  corps,  moitié  pour  établir  et 
faire  desjettons  qui  seroient  distribuez  aux  Consuls 
anciens  et  modernes  qui  se  trouveroient  aux  as- 


(1)  Aujourd'hui  rue  Ango. 

(2)  Outre  ces  deux  repus  lialtituols,  le  Ms.  D  nous  npprend  que  le 
Prieur  était  tenu  rt'ollVlr  au  corps  consulaire,  soit  un  déjennor,  soit 
une  collation,  chaque  fois  qu'il  était  convoqué  pour  l'inhumation 
d'un  Consul,  pour  un  To  Dei<m,  ou  pour  toute  autre  cérémonie 
publique. 


«» 
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tremblées  (*).  Ils  portèrent  [ainsi  qu'il  suit]  leur 
arrêté  sur  le  registre  du  siège  : 

Du  mardy  19  décembre  1758,  dix  heures  du  matin,  en  la 
sallede  lajiiris(]iction  consulaire  de  Dieppe,  en  l'assemblée 
généralle  des  Prieur  ot  Ju,?es  Consuls,  tant  anciens  que 
modernes,  convoquée  par  le  S""  Roulen,  procureur-sindic 
en  la  manière  ordinaire,  le  jr  u^  d'hic^,  par  le  ministère  de 
.Tue,  huissier  en  ce  siéfÇe  ;  Pur  Messieurs  Jaque-Adrien 
LeCorbeilIer,  Prieur;  Antoine  Voisin,  premi'  v  Consul  ;  et 
Vincent  Le  Sage,  second  Consul  en  exercice,  a  été  re- 
montré que,  depuis  un  temps  immémorial,  il  a  été  d  usage 
que  les  Prieurs  ayent  consacré  à  la  satisfaction  de  recevoir 
chez  eux,  en  certains  jours  de  l'année,  leurs  confrères, 
une  somme  assez  considérable.  Cet  usage,  qui  tendoit.  h 
conserver  entre  les  membres  de  la  jurisdiction  l'union 
sans  laquelle  les  délibérations  de  tout  le  corps  ne  peuvent 
estre  uniformes,  nyconséquemment  réussir,  a  paru  depuis 
longtemps  entraîner  après  soy  divers  inconvénients.  Le 
seul  dont  les  remontrants  ayent  été  frappez,  est  que  les 
dépenses  qu'il  occasionnoit,  pouroient  avoir  un  objet  plus 
utile.  En  effet,  il  est  dû  100  livres  do  rente  à  laD''vefve  Le 
Bourg;  2"  la  nécessité  de  maintenir  les  droits  de  la  juris- 
diction exposez  à  de  fréquentes  attaques,  exige  des  dépu- 
tations  ou  des  poursuites  dispendieuses  ;  3"  lorsqu'il  est 
question  de  conférer  sur  les  contestations  qu'on  forme 
tant  contre  la  compétence  que  contre  les  privilèges  du 
corps  des  marchands  saleurs,  ou  les  moyens  les  plus 
propres  à  faciliter  et  étendre  la  pesche,  ou  la  dégager  des 
entraves  où  les  traitants  s'elForcent  delà  resserrer,  peu  de 
personnes  se  trouvent  aux  assemblées.  Ce  qui  a  donné 


(')  L'occasion  de  ce  chansement  ptoit   un  ni(?coiitentement  des  Consul:^ 

anciens 
tome  I, 


ou  exercice  contre  les  Echevins  niarcliauds   et  presque  tous  les   anciens 
ConsuUpour  une  affaire  qui  regardoit  la  pesche.  Ms  A.(G.|— (V, 


page  279  et  suiv.) 
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Heu  de  présumer  que  si  chacun  de  ceux  qui  sont  en  cliarge 
apliquoit  les  sommes  qui  ont  été  jusqu'icy  destinées  aux 
festins,  h  l'aquit  des  cliarges  susdittes,  i\  la  poursuite  des 
affaires  de  la  jurisdiction  et  h  reconnoitre  l'assiduité  des 
anciens  Consuls  aux  assemblées,  les  convocations  cesse- 
roient  d'estre,  comme  elles  le  sont,  de  pures  cérémonies; 
les  délibérations  seroient  exécutées  avec  plus  d'activité  ; 
et  les  droits  de  la  jurisdictioa  efllcacemont  soutenus.  Sur 
quoy  ils  déclarent  qu'ils  sont  disi)osez,  cliacuu  pour 
leur  regard,  de  donner,  pour  contribuer  aux  dettes 
déjà  contractées  par  la  jurisdiction  et  autres  dépenses 
qui  :\  l'avenir  seront  trouvées  indispensables  pour  en 
soutenir  les  droits  et  privilèges,  comme  aussi  pour  l'aire 
Irapper  d9sjettons,  lesquels  seront  distribuez  à  cliacun 
des  anciens  Consuls  et  de  ceux  en  exercice  qui  assis- 
teront aux  délibérations,  la  somme  de  800  livres;  ce  dont 
ils  ont  pris  acte,  et  demandent,  si  leurs  réflexions  sont 
aprouvées,  (|u'on  ait  à  délibérer  sur  les  modllications  et 
restrictions  dont  on  les  croit  susceptibles,  pour  en  l'aire 
un  Règlement  qui  soit  exécuté  à  l'avenir. 

Signé  au  Registre  :  Le  Corbeili^er,  le  jeune,  Antoine 
Voisin  et  Vincent  Le  Sage. 

Les  anciens  en  furent  informez  et  fâchez,  et  ils 
firent  cette  réponse  sur  le  môme  registre  : 

Le  21  dudit  mois  et  an,  en  la  chambre  du  conseil  de  la 
jurisdiction,  nous  étant  fait  représenter  le  présent  registre 
des  délibérations,  par  nous  anciens  Prieurs  sousslgnez  il 
a  été  dit  et  observé,  en  la  présence  des  Prieur  et  Juges 
Consuls  en  exercice,  qu'en  l'assemblée  du  19  de  ce  mois, 
nous  avons  omis  d'exprimer  nos  intentions  A  l'égard  de 
l'arrêté  cy-dessus  par  Messieurs  Le  Corbeiller  le  jeune,  . 
Prieur;  Antoine  Voisin  et  Vincent  Le  Sage,  Consuls; 
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Pourquoy,  déclarons  prendre  acte  que  nous  n'entendons 
point  que  le  dit  arrêté  puisse  estre  regardé  comme  une 
loy  à  laquelle  les  successeurs  des  dits  s"  Le  Corbeiller, 
Voisin  et  Le  Sage  soient  obligez  de  se  conformer;  en  sorte 
qu'il  soit,  comme  il  a  toujours  été,  à  la  liberté  des  Juges 
Consuls  à  l'avenir  de  suivre  ou  non  l'ancien  usage. 

Signé  au  dit  registre:  P.Hamel,  P.  Jean-Jacques Hamkl, 
V.  Dandasne,  Thieffray,  David  Le  Griel,  Capelet, 
Guillaume  Vasse,  Le  Bourgeois,  Godebout,  Jacques  Jean, 
Camille  Hamel  et  Paul  Quesnel. 

Cette  réponse  n'arrêta  pas  l'effet  de  l'entre- 
prise. Les  trois  Consuls,  partageant  ce  qu'ils 
s'étoient  proposé  ce  donner,  en  destinèrent  400  li- 
vres pour  aider  à  payer  les  deti<îs  et  charges  du 
siège,  et  les  autres  4(X)  livres  pour  faire  des 
jettons  (1). 

(1)  Ces  .jetons  en  argent,  non  moins  remarquables  que  ceux  fie  la 
municipalité  (lioppoise  et  du  reste  exécutés  par  le  même  artiste,  ont 
vingt-neuf  millimôtres  do  diamètre  et  pèsent  8  grammes  45  centi- 
grammes. 

A  leur  face,  on  voit  l'effigie  royale  tournée  à  droite,  avec  cette 
légende  : 

LUD.  AMATISS.  (Litdovicus  amatixsimiis)  ^EQUI  ARBITER 

La  signature  du  graveur  DU  VIV.  FIL.,  Du  vivier  flls,  se  lit  au  bas 
de  la  médaille. 

Au  revers  est  représentée  une  Thémis  assise,  tenant  de  la  main 
droite,  à  bras  tendu,  une  balance,  et  dans  la  main  gauche  un  rameau 
d'olivier.  La  signature  <  Du  V.  fil  »  placée  au  bas  de  cette  gracieuse 
<'orn position,  à  droite,  témoigne  de  l'estime  qu'en  faisait  ajuste  titre 
le  célèbre  graveur. 

La  légende  accompagnant  cette  image  porte  ces  mots: 

LIBRATIO  CELER  ET  ^QUA 
et  celle  de  l'exergue  : 

LES   PRIEUR    ET  JUGES 

CONSULS  DE  DIEl'PE 

1758 

«  Cette  devise  Libratio  celer  et  cequa,  rapporte  Ouibert  dans  le 

T.  11.  3 
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La  première  distribution  de  ces  jettons  se  fit,  le 
vendredy  18  juin  1759,  en  l'Assemblée  pour  la 
promotion  du  Prieur  et  des  deux  Consuls,  en  pré- 
sence des  Commissaires  de  la  Cour.  Après  la  pro- 
motion du  s""  Antoine  Voisin  au  grade  do  Prieur, 
du  a'  Vincent  Le  Sage  à  celuy  de  premier  Consul, 
et  du  s' Boulen  à  celuy  de  second,  le  greffier  pré- 
senta quatre  jettons  au  conseiller  Commissaire  de 
la  Cour,  autant  au  substitut  du  Procureur  géné- 
ral, deux  au  greffier  et  h  l'huissier,  et  deux  à  cha- 
cun des  Consuls  d'exercice  ou  anciens. 

Il  n'y  en  eut  que  douze  qui  les  acceptèrent,  et 
six  qui  refusèrent;  tous  les  autres  qui  fesoient  le 
plus  grand  nombre  étant  absents.  La  seconde 
[distribution]  fut  le  23  juillet  suivant,  à  l'inhu^ 
mation  d'un  Consul  (1)  où  il  ne  se  trouva  que 
douze  Consuls  àqui,  après  le  déjeuner,  on  présenta 
à  chacun  un  jetton  et  qui  les  acceptèrent  (2). 


Ms.  D,  fut  critif|U(Se,  sous  prétexte  ijue,  dans  quelques  dictionnaires, 
celer  est  masculin,  comme  céleris  féminin  et  celere  neutre,  tandis 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  mettent  celer  pour  les  trois  genres;  d'où  il 
s'ensuit  que  du  moins  on  peut  supposer  la  chose  ad  libitum.  > 

D'accord  avec  les  critiques,  dont  parle  Ouihert,  nous  eussions 
préféré,  pour  notre  part,  la  leçon  «  libratio  céleris  et  œqua.  •  Si  l'on 
trouve  en  effet  accidentellement  celer  employé  au  féminin,  comriie 
dans  ce  passage  de  Livius  Aïidronicus  :  ■«  At  celer  hasta  volans  per- 
rumpit  pectora  ferro  >,  la  forme  céleris  a  été  constamment  usitée 
par  les  écrivains  de  bonne  école. 

(1)  Les  registres  de  l'État  civil  ne  mcntionneut  pas  à'inliumation 
de  consul  à  la  date  du  23  juillet,  mais  seulemen;  le  \"  août.  Ce  jour- 
là,  1"  août  1759,  fut  inhumé  à  Saint-Jacques  M.  Nicolas  Arnois,  ancien 
Prieur  consul  et  marguillier  de  l'église.  Si  peu  importante  que  soit 
cette  erreur  de  dates,  nous  nous  sommes  fait  cependant  un  devoir 
de  la  rectifier. 

(2)  Sur  la  juridiction  consulaire.  Cf.  Notice  historique  sur  le  Tri- 
bunal de  commerce  de  Dieppe,  par  M.  Jules  Hardy;  Vigie  de  Dieppe, 
n»  du  15  décembre  1865. 

Voir  en  outre  le  Recueil  général  des  Edits,  Déclarations,  Lettres 
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En  l'année  1690,  on  proposa  d'établir  en  cette 
ville  une  Chambre  de  commerce;  mais  les  Consuls 
et  marchands  s'y  opposèrent,  sous  prétexte  que  lo 
commerce  du  lieu  n'étoit  pas  assez  étendu,  ni  assez 
sufl3sant  pour  soutenir  cet  établissement  et  luy 
faire  honneur.  La  vrayo  raison  étoit  que  les  mar- 
chands préfôroient  les  pesches  fraîches  et  salées  à 
tout  commerce,  et  qu'ils  craignoient  de  donner 
trop  de  connoissance  de  leurs  affaires  et  de  leur 
fortune  (1). 


SUPPLÉMENT  (2). 

1759  (8  juin).  —  MM.  Le  Corbeiller,  Voisin  et  Le  Sage, 
font  dépôt  au  greffe  de  la  juridiction,  entre  les  mains  de 
M.  Jacques  Feret,  procureur-syndic,  des  deux  coins  ayant 
servi  A  frapper  les  jetons  de  la  compagnie. 

1702  (21  décembre).  —  Revenant  sur  la  question  dos 
repas  donnés  an  "Jorps  consulaire  par  le  Prieur,  M.  Jac- 
ques Arnois,  Prieur  en  exercice,  propose  d'apporter  aux 
usages  anciennement  observés,  quelques  cliangements 
qui  sont  approuvés  par  l'Assemblée.  Il  est  donc  arrêté  que 
lors  des  convocations  du  Corps  par  le  Prieur,  pour  une 
cérémonie  quelconque,  «  il  ne  sera  présenté,  avant  la  cé- 
«  rémonie,  que  quelques  huîtres  et  du  gâteau,  et  que  tout 
«'  le  reste  de  ce  qui  se  servoit  en  même  temps  suivant 
«  l'usage,  soit  en  gras,  soit  en  maigre,  poura  estre  servy 

patentes  et  Arrests  du  Conseil  d'État  donnes  en  faveur  dcz  Habi- 
tans  de  la  ville  de  Dieppe;  à  Dieppe,  cliez  Pierre  Pilon,  M.ucc,  iii-f". 

(1)  Moins  déftants  que  leurs  pères  et  comprenant  mif  ux  leurs 
véritables  intérêts,  les  négofiants  dicppois  formèrent,  en  1780, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  comité  do  commerce.  Ce  n'est 
toutefois  qu'en  1809,  par  décret  impérial  du  7  février,  qu'une  cham- 
bre de  commerce  fut  définitivement  instituée  à  Dieppe. 

(2)  Nous  avons  puisé  dans  les  Registres  de  Bélibàrations  du  Corps 
consulaire  de  Dieppe,  les  reuseignemeuts  divers  qui  feront  la  ma- 
tière de  ce  supplément. 
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m  au  retour  immédiat  de  la  cérémonie...,  à  condition  de 
m  n'y  rien  augmenter,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit; 
«  c'est-à-dire  que  ce  soit  toujours  uniquement,  dans  les 
«  jours  de  gras,  quatre  entrées,  trois  plats  de  rôt,  dont 
«  un  d'une  forte  pièce  de  boucherie,  et  deux  salades,  et 
«  en  maigre,  à  proportion,  sans  entremets,  dessert,  ny 
«  aucun  changement  de  vin  ;  parce  qu'autrement  et  eu 
•4  cas  de  tout  autre  apprest,  et  même  du  moindre  extraor- 
«  ùinaire,  il  est  pareillement  arresté  dès  à  présent  que 
«  sans  y  prendre  la  moindre  part,  chacun  des  Membres 
«  de  la  compagnie  se  retirera  chez  soy  sur  le  champ.  »» 
Même  ainsi  restreints,  ces  repas  ne  sont  aucunement  obli- 
gatoires, et  l'Assemblée  entend  que  la  décision  qu'elle 
vient  de  prendre,  ne  puisse  tirer  à  conséquence  pour  les 
successeurs  de  M.  Arnois. 

1786  (16  septembre).  —  On  décide  l'établissement  à 
Dieppe  d'un  Comité  de  commerce  «  qui  toujours,  au  besoin, 
«  puisse  représenter  les  intérests  communs  de  la  place, 
«  et  s'en  rendre  le  protecteur  et  le  defifenseur  par  devant 
«  tous  juges  en  première  instance,  sans  estre  astreint 
«  pour  ce  à  une  convocation  généralle  des  marchands, 
«  comme  cela  s'est  jusqu'à  présent  pratiqué.  »  Ce  Comité 
se  composera  des  Prieur  et  Juges  consuls  en  exercice, 
auxquels  sont  adjoints  dès  maintenant,  «  d'une  voix  una- 
nime, »  MM.  Louis  Niel,  Jean  Néel,  Jacques  Flouest  et 
Frédéric  Michau. 

Le  Corps  consulaire  décide  en  outre  la  formation  d'un 
Comité  chargé  de  surveiller  les  livraisons  de  hareng  tant 
frais  que  salé. 

1788  (18  novembre).  —  Ayant  entendu  la  lecture  d'un 
projet  de  mémoire  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir  le 
commerce,  par  députés,  dans  la  prochaine  tenue  des 
Etats-Généraux,  l'Assemblée,  présidée  par  M.  Le  Griel, 
Prieur  en  exercice,  arrête  que  ce  mémoire  sera  immédia- 
tement imprimé  à  deux  ou  trois  cents  exemplaires  «  pour 
«  ensuite  le  faire  présenter  au  Roy  dans  la  forme  à  ce 
«  nécessaire,  en  estre  envoyé  un  exemplaire  à  chacune 
«  des  juridictions  consulaires  partout  où  il  y  en  a  d'éta- 
«  blies,  et  pareillement  en  faire  distribuer  un  exemplaire 
••  à  chacun  des  membres  du  Corps  consulaire  et  des 
«  notables  marchands  de  cette  place  ». 
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1789  (2  septembre).  —  «  En  l'Assemblée  générale  du 
«  Corps  consulaire,  des  cinquante  notables  marchands  et 
«  autres  négociants  et  armateurs  de  la  place,  lecture  est 
«  donnée  d'une  lettre  de  Messieurs  les  représentants  du 
«  du  commerce  du  Havre,  en  date  du  20  août  dernier,  rela- 
«  tivement  A.  la  crainte  que  doit  inspirer  pour  la  discus- 
«  sion  des  affaires  de  commerce  en  général,  le  petit 
«  nombre  de  négociants  qui  se  trouve  à  l'Assemblée 
«  nationale,  crainte  d'autant  mieux  fondée  que  les  inté- 
«  rests  des  députés  de  Saint-Domingue  et  d'un  grand 
«  nombre  de  suppléans  qui  y  sont  admis,  ne  peuvent 
«  guères  estre  que  contraires  à  ceux  de  la  métropole  ». 

L'Assemblée  sentant  vivement  les  sages  précautions 
qu'une  pareille  crainte  a  fait  prendre  au  Havre  et  à  dif- 
férentes autres  villes  de  commerce,  d'envoyer  des  dé- 
putés à  la  suite  de  l'Assemblée  nationale,  n'hésite  pas  à 
se  rallier  à  leur  exemple. 

En  conséquence,  elle  procède  de  suite  par  voie  de  scru- 
tin à  la  nomination  d'un  député. 

M.  Louis  Niel  est  élu  et  accepte  le  mandat  qui  lui  est 
confié. 

L'Assemblée  décide  en  outre,  que  pour  discuter  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  les  matières  concernant  le 
commerce,  il  sera  formé  un  Comité  avec  ^lequel  M.  Niel 
correspondra  pendant  le  temps  de  sa  mission.  Sont  nom- 
més Membres  de  ce  Comité,  outre  Messieurs  du  Corps  ca- 
thédrant,  MM.  Le  Baron  père,  Neel,  Arnois  et  Bourdon 
lils. 

.  1789  (6  octobre).  —  Sont  adjoints  aux  Membres  du  Co- 
mité chargé  de  correspondre  avec  M.  Niel,  MM.  Caste] 
fils,  Cavelier  tlls,  Michau  aine  et  Abraham  Vasse. 

1789(3  décembre).  —Le  Corps  consulaire  s'associe  aux 
propositions  qui  vont  être  faites  à  l'Assemblée  nationale 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  Noirs. 
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"•'  ''"■*';-'^        3*  De  DAmirautè. 

:    . .  J  , .    ■    .  .    .      ■ 

L'Amirauté  est  un  slage  judiciaire  qui  connoit 
de  toutes  les  affaires  de  marine,  dont  la  compé- 
tence s'étend  sur  le  port  et  ses  deux  rives,  et  sur  le 
bord  de  la  mer,  sçavoir  le  gallet,  les  glacis  et 
presque  jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Elle  s'étend 
aussi  sur  la  rivière,  autant  que  la  marée  en  couvre 
et  découvre. 

Ce  siège  est  composé  de  sept  officiers,  sçavoir 
un  lieutenant  général,  un  lieutenant  particulier 
(ces  deux  offices  ont  été  réunis  en  1754),  un  pro- 
cureur du  Roy,  un  greffier,  deux  procureurs  et 
un  huissier  (1).  Il  se  qualifie  siège  royal,  quoique 
ses  officiers  tiennent  leurs  provisions  du  grand 
Amiral. 

Ses  audiences  se  tiennent  dans  le  prétoire  du 
Balliage  d'Arqué,  le  samedy,  sur  les  deux  heures 
après  midy,  pour  les  causes  litigieuses  ;  parce  que 
la  plus  grande  partie  des  affaires  ordinaires  se 
traittent  sommairement  comme  urgentes,  dans  la 
chambre  du  conseil,  ou  au  greffe,  ou  devant  le 
juge  chef.  Les  sentences  ressortissentà  la  Table  de 
marbre,  à  Roiien,  qui  est  un  siège  supérieur  pour 
les  amirautez  de  la  province,  et  de  ce  siège  au 
Parlement. 

C'est  en  ce  siège  que  sont  reçus  les  courtiers, 
qui  sont  quatre.  Ce  sont  les  commissionnaires  ou 

(1)  Ce  siège  comprenait  à  l'origine  quatre  procureurs,  doux  huis- 
siers et  trois  sergents  exploitant  par  tout  le  royaume,  ce  qui  por- 
tait à  treize  le  nombre  de  ses  officiers.  Ce  nombre  fut  réduit  k 
«ept,  vers  le  milieu  du  diz>aeptiôme  siècle. 
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procureurs  d'office  pour  vendre  lés  marchandises 
et  faire  toutes  les  commissions  et  affaires  des  na- 
vires et  batteaux  qui  entrent  dans  le  port.  Quoique 
leur  office  ne  semble  originairement  établi  que 
pour  les  étrangers  qui  ne  connoîtroient  point 
l'usage  du  lieu  et  dont  ils  seroient  requis,  il  est 
néanmoins  à  présent  étendu  à  tout  ce  qui  entre 
dans  le  port,  jusqu'aux  batteaux  du  lieu,  qui  ne 
peuvent  se  dispenser  de  les  employer,  lors  même 
qu'ils  n'en  auroient  pas  besoin. 

Il  y  a  une  ordonnance  du  Roy  pour  la  marine, 
qui  contient  cent  articles,  donnée  au  mois  de  mars 
1684,  où  Sa  Majesté  attribue  aux  officiers  de 
l'Amirauté  comme  royaux  la  prescéance  sur  ceux 
du  Balliage  de  Dieppe. 

En  l'année  1739,  les  officiers  de  ce  siège  pu- 
blièrent la  paix  sur  les  deux  cotez  du  port  qui  sont 
de  leur  extension,  le  30  juin,  sur  les  deux  heures 
après  midy.  Comme  le  Corps  de  ville  fesoit  la 
même  publication  à  la  même  heure,  le  gouverneur 
envoya  une  compagnie  de  soldats  invalides  de  la 
garnison  du  château,  qui,  avec  leurs  fusils,  har- 
celèrent si  brusquement  les  chevaux  de  ces  offi- 
ciers, qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Ils  en 
portèrent  leurs  plaintes  en  Cour.  La  réponse  fut 
secrète;  mais lorsqu'en  1749  et  1763, ces  officiers 
de  l'Amirauté  firent  une  pareille  publication  sur 
le  terrain  de  leur  compétence ,  ils  la  firent  un 
mois  avant  le  Corps  de  ville,  et  personne  ne  les 
troubla. 
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4°  Du  Magasin  ou  Grenier  à  sel. 

Le  siège  du  magasin  ou  grenier  à  sel  fut  établi 
par  le  Roy  François  I"  pour  le  sel  et  les  gabelles. 
Il  est  composé  de  six  officiers,  qui  sont  un  prési- 
dent, un  grenetier,  un  contrôleur,  un  procureur 
du  Roy,  un  greffier  et  un  huissier  (*).  Vers  le 
commencement  de  ce  dix-huitième  siècle,  il  y 
avoit  encor  quatre  autres  officiers  qui  ont  été 
suprimez  vers  1720.  Il  y  avoit  aussi  un  notariat 
qui  a  été  uni  à  celuy  du  Balliage  de  Dieppe,  comme 
il  a  été  dit  précédemment  (1). 

Les  juges  de  ce  siège  connoissent  de  la  distri- 
bution et  imposition  du  sel,  des  difficultez  qui 
peuvent  s'élever  à  ce  sujet  et  du  fauxsaulnage. 
Ils  ne  décident  que  sur  les  édits  et  déclarations 
du  Roy  et  sur  les  arrests  du  Conseil.  Ils  ne 
peuvent  prononcer  leurs  sentences  sans  avoir 
pris  auparavant  l'avis  du  fermier  des  gabelles  ou 
du  directeur  à  la  franchise,  qui  est  son  commis, 
sans  quoy  ils  sont  exposez  à  rendre  compte  au 
Conseil  des  motifs  de  leurs  sentences  et  à  estre 
condamnez  à  restitution  des  pertes  que  le  fermier 
auroit  pu  souffrir.  Il  y  en  a  deux  exemples  :  le 
premier,  lorsqu'en  décembre  1607,  un  maître  des 
requêtes  vint  à  Dieppe,  en  qualité  de  Commissaire 
député,  pour  informer  des  abusqui  secommettoient 
aux  gabelles.  Pendant  deux  jours  qu'il  séjourna 


(')  Ces  ofllciers  sont  aussi  propriétaires  de  la  conirnissinn  du  portage 
du  sel  et  le  font  exécuter  par  des  portefaix.  Mss.  B  et  C. 

(1)  Page  6  du  présent  volume. 
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en  cette  ville,  il  confisqua  les  offices  de  grenetier 
et  de  contrôleur,  et  condamna  ceux  qui  les  avoient 
ocupez  à  de  grosses  ndes  et  à  des  intérests  en- 
vers le  fermier.  Le  ocond,  lorsqu'en  1750,  les 
officiers  de  ce  siège  donnèrent  une  sentence,  contre 
l'avis  du  directeur,  pour  délivrer  du  sel  en  fran- 
chise. Ils  furent  aussitost  assignez  pour  aller  au 
Conseil,  y  voir  casser  leur  sentence  et  estre 
condamnez  à  la  restitution  du  sel  sur  le  prix  de 
la  gabelle  ;  mais  les  officiers  instruisirent  si  bien 
les  fermiers  qu'il  n'y  eut  point  de  procédure  au 
Conseil  :  leur  sentence  seulement  n'eut  point 
d'effet. 

L'appel  des  sentences  de  ce  siège  est  porté  à  la 
Cour  souveraine  des  comptes,  aides  et  finances  de 
Normandie. 

5°  Des  Iraittes  foraines. 

Les  traittes  foraines  ou  ladoiiane  sont  un  tribu- 
nal qui  a  pour  objet  d'empescher  la  contrebande, 
c'est-à-dire  l'introduction  des  marchandises  et 
étoffes  étrangères  et  deffendues  dans  le  Royaume, 
et  [de  eonnoître  des]  difficultez  sur  la  perception 
des  droits  d'entrée  pour  celles  qu'on  y  permet.  Ses 
officiers  sont  un  président,  un  lieutenant,  un  pro- 
cureur du  Roy,  un  greffier  et  un  huissier.  Ils 
tiennent  leurs  provisions  du  Roy  et  sont  aux  gages 
des  fermiers. 

Leur  tribunal  est  dans  la  Romaine. 

L'appel  se  porte,  à  Roiien,  à  la  Cour  des  comp- 
tes, aides  et  finances  [de  Normandie] . 
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6°  Du  Balliage  appelle  le  Bas  de  Hotot. 

Ce  siège  est  ainsy  appelle  du  lieu  scitué  à  Appe- 
ville  (1),  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  dépendant 
de  la  châtellenie  et  paroisse  de  Hotot,  où  il  y  a 
un  beau  prétoire  en  brique  qui  apartieut  au  sei- 
gneur châtelain  de  Hotot. 

n  y  a  lieu  de  croire  que  l'ancien  châtelain  de  ce 
nom  qui,  en  1270,  a  cédé  à  l'Archevêque  de  Roiien 
une  portion  de  sa  haute-justice  qui  s'étendoit  dans 
la  ville  de  Dieppe,  s'y  est  réservé  quelques  droits 
seigneuriaux,  parce  que  les  audiences  de  ce  Bal- 
liage  et  haute-justice  se  sont  toujours  tenues  et 
se  tiennent  encor  dans  la  grande  rue  de  cette 
ville,  sous  une  grande  porte  qui  s'apelle  le  Chef 
de  5'am/-Z>e>t2.s",  quoiqu'elle  n'en  ait  pas  l'enseigne, 
et  dont  on  se  sert  comme  d'un  prétoire.  La  raison 
qui  a  l'ait  tenir  les  audiences  en  cet  endroit,  est  la 
facilité  qu'on  a  voulu  procurer  aux  habitants  des 
villages  de  Berneval  et  de  Saint-Martin-en-Cam- 
pagne  qui,  aussi  bien  que  ceux  de  Hotot  et  de 
Varengeville,  dépendent  de  cette  juridiction,  parce 
qu'il  leur  est  plus  aisé  de  trouver  les  juges  et  les 
avocats  qui  demeurent  en  cette  ville. 

L'appel  est  porté  directement  au  Parlement. 


(1)  Appeville-le-Pctit,  ou  mieux  le  Petit- Appevi lie,  village  situé 
sur  les  bords  de  la  Scie,  à  six  kilomètres  environ  à  l'ouest  de 
Dieppe.  —Cf.  l'abbé  Cocliet,  Notice  hist.  et  arcMol.  sur  l'église  et 
le  hameau  du  Petit- Appeville;  Dieppe,  1862,  in-8»do  23  p. 
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7»  Du  Prèsidial  qui  a  été  à  Dieppe.  >]■ 

A  la  fin  du  mois  de  may  1642,  le  Roy  envoya 
deux  commissaires  (1)  pour  établir  un  Prèsidial  en 
la  ville  de  Dieppe,  en  vertu  d'un  arrestdu  Conseil 
donné  à  cet  effet.  Lorsqu'ils  furent  arrivez,  ils 
notifièrent  aux  officiers  des  juridictions  d'Arqué, 
Cany,  Caudobec,  Neufcliatel  et  autres  qui  dévoient 
en  ressortir,  de  se  trouver  en  corps  et  en  robe,  le 
5  juin  de  cette  année  IG 12,  dans  la  chambre  de  la 
halle  aux  draps,  qui  étoit  le  prétoire  du  Balliage 
de  Dieppe,  où  ce  nouveau  tribunal  devoit  tenir 
ses  audiences. 

L'ouverture  s'en  fit,  au  jour  marqué,  par  une 
harangue  prononcée  par  un  des  commissaires. 
Ils  étoient  assistez  de  plusieurs  conseillers,  d'un 
procureur  et  d'un  avocat  du  Roy,  tous  par  com- 
mission. Ils  travaillèrent  ensuite  à  établir  cette 
juridiction  et  à  étendre  ses  bornes.  Ils  firent  des 
règlements  pour  la  police  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieiie,  au  préjudice  des  Balliages  de  Dieppe  et 
d'Arqué.  Ils  defïendirent  aux  coi'ps  de  métier  de 
reconnoître  d'autres  juges  que  ceux  du  Prèsidial 
pour  faire  leurs  gardes,  leurs  maîtres  et  leurs 
aprentifs.  Ils  voulurent  ériger  de  nouvelles 
maîtrises  et  donner  des  maîtres  et  gardes  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point.  Enfin,  après  cinq  mois  de 
séjour,  pendant  lesquels  ils  avoient  1000  livres  de 
pension  par  mois,  ils  partirent,  le  22  octobre, 


(1)  iMM.  de  Bretteville  et  <lu  Tuit-Hallé,  tous  deux  conseillers  au 
âraud  Conseil. 
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après  avoir  établi  un  lieutenant  général  de  ce 
Balliage  et  siège  présidial  (1).  Cette  juridiction 
avoitété  établie  avec  les  mêmes  droits  et  préroga- 
tives que  le  Roy  Henri  II  avoit  acordé  à  celles 
qu'il  avoit  établies,  et  les  huissiers  se  disoient 
exploitant  par  tout  le  Royaume. 

L'opposition  de  la  ville  fit  manquer  cet  établis- 
sement. Il  fut  suprimé  en  16-18  et  son  parquet 
démoli,  le  1"  septembre,  par  les  officiers  du  Bal- 
liage  d'Arqué,  en  vertu  d'une  commission  du 
Parlement.  Alors  chaque  juridiction  rentra  dans 
ses  droits  et  compétences,  et  la  chambre  de  la 
halle  aux  draps  fut  remise  à  l'Archevêque  pour 
le  prétoire  de  son  Balliage,  comme  elle  étoit  aupa- 
ravant. 

8"  Des  jprisons. 

La  première  prison  qui  ait  été  en  cette  ville, 
étoit  dans  la  rue  qui  en  a  retenu  le  nom  de  rue  de 
Prison{2).  On  dit  qu'elle  étoit  à  la  place  du  jardin 
de  l'Oratoire,  et  que  les  bâtiments  avec  la  place 
ont  été  donnez  à  cette  communauté  vers  1640  (3). 


(1)  Ce  lieutenant  général  était  le  s'  Robertot  de  Orouchy,  d'une 
famille  noble  des  environs  de  Dieppe.  Il  savait  bien  soutenir  son 
caraetèrc,  rapporte  Croisé,  et  «  allant  tenir  son  audience,  se  faisoit 
toujours  précéder  par  deux  hoquetons  ou  huissiers  à  verge.  >  — 
Croisé,  Hist,  abrégée  et  chronol.  de  la  ville...  de  Dieppe;  ms.  autogr. 
p.  123. 

(2)  Aujoui'd'hui,  rue  Descaliers. 

(3)  L'emplacement  des  «  vieilles  prisons  >  avait  été  donné  dès 
1615  aux  PP.  de  l'Oratoire  par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Cette  cession, 
contestée  par  Mgr  de  Harlay,  son  successeur,  ne  fut  toutefois  re- 
connue qu'en  1640,  à  la  suite  d'un  procès  dont  le  dossier  nous  est 
parvenu.  —  Cf.  Inventaire  des  Archives  de  la  Seine-Infér.  Série  D. 
Liasse  3. 
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La  seconde  étoit  dans  la  rue  du  Grand-Dieu- 
Vivant  (1),  entre  la  rue  aux  Juifs  et  la  rue  de  la 
Halle,  prochede  l'église  de  Saint-Remy,  contigueà 
l'auberge  apellée  le  Petit  Montier  :  Elle  fut  bruslée 
et  entièrement  ruinée  au  bombardemenL  de  1694. 
Le  fond  fut  vendu,  vers  1735,  h  un  bourgeois  qui 
y  a  bâti  une  maison  conforme  aux  autres. 

La  troisième  est  dans  les  tours  du  Port  d'Oiiest 
qui  auparavant  n'avoient  servi  que  pour  les 
prisonniers  de  guerre,  et  qui,  depuis  le  bombar- 
dement, sont  destinées  pour  les  criminels  etautres 
prisonniers. 

(1)  Rue  Denys,  entre  la  rue  Saint-llemy  et  la  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville. 


DE  LA  PESTE. 


Cette  triste  et  mortelle  maladie  de  la  peste  a 
souvent  attaqué  la  ville  de  Dieppe,  tantost  avec 
plus  de  violence,  tantost  avec  moins,  et  toujours 
avec  des  suites  fâcheuses. 

En  l'année  1558,  l'air  en  fut  si  infecté  qu'on 
comptoit  jusqu'à  quinze  ou  seize  cents  morts  dans 
une  semaine  de  l'été.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en 
1562,  où  cette  maladie  ne  dura  que  peu  de  temps. 

Elle  fut  plus  fâcheuse  en  1584,  où  il  fut  deflendu 
d'inhumer  dans  les  églises.  Lorsque  le  s'  Lefôvre, 
procureur  fiscal  au  Balliage  de  Dieppe,  présenta 
sa  requête  pour  obtenir  cette  defFence,  on  luy 
remontra  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  refuser 
cette  consolation  h  de  bons  et  notables  bourgeois 
qui  auroient  rendu  service  à  l'Etat  et  à  l'Eglise  ;  à 
quoy  il  avoit  répondu  que  cette  maladie  n'attaquoit 
que  la  canaille.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans 
éprouver  qu'elle  n'épargne  personne,  parce  qu'en 
sortant  de  cette  même  audience  il  en  fut  attaqué  et 
mourut  deux  jours  après,  le  18  raay. 

Elle  ne  se  fit  pas  moins  sentir  en  1619.  Elle 
commença  au  mois  d'aoust  par  attaquer  cinq  ou 
six  maisons  ;  et,  dans  le  mois  de  novembre,  elle  fit 
tant  de  ravages  qu'il  fallut  faire  des  loges  pour  les 
malades  hors  de  la  ville.  Un  jésuite  assistoit  les 
malades,  et  les  deux  commissaires  catholiques 
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étoient  Thomas  Vasselin  et  Antoine  Daniel.  Les 
protestants  avoient  Guilleaume  Duval  et  François 
Diel,  commissaires,  et  un  consolateur. 

Il  y  eut  des  sentiments  de  cette  maladie  (l)en 
1624  ;  mais  on  n'en  scait  point  d'autre  détail 
sinon  que  lo  père  Séverin,  de  Dieppe,  capucin,  se 
consacra  au  soulagement  des  malades,  sans  avoir 
été  attaqué  du  mal  (*). 

On  n'en  scait  pas  davantage  d'une  attaque  qui 
arriva  en  1626,  où  les  Pores  Honoré,  de  Dieppe, 
et  Joseph,  de  Roiien,  moururent  dans  l'exercice 
de  leur  charité. 

En  l'année  1630,  cette  maladie  fut  aportée  d'An- 
gleterre à  Dieppe,  par  un  nommé  Champion,  dans 
unecargaison  de  vieux  souliers  qu'il  fesoit  aporter 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  (2).  Elle  fit  bien  du  ra- 
vage. On  fit  des  loges  de  planches  dans  les  fossez, 
dans  les  fortifications  du  mont  de  Caux  et  dans  la 
prairie  appelée  le  Pardon.  Les  commissaires 
catholiques  et  protestants  donnèrent  tous  leurs 
soins  pour  empêcherou  diminuer  la  communication 
du  mal.  On  fit  venir  de  Rouen  des  éventeurs  à  qui 


O  11  rendit  les  inJmes  services  il  Lisieuz  et  il  Vernoii  vers  le  mSma 
temps,  et  aussi  heureusement.  iG.) 

(1)  Locution  étrange  employée  pour  dire  qu'on  sentit  les  atteintes 
de  cette  maladie,  eu  1624. 

(2)  Si  la  peste  Hévit  à  Dieppe  en  1630  (il  aérait  téméraire  à  nous  de 
contredire  en  cela  l'assertion  de  Ouibert,  quoique  nos  autres  chro- 
niqueurs n'en  fassent  aucune  mention',  les  renseignements  qui  sui- 
vent sur  les  mesures  prises  pour  en  conjurer  les  |)rogrôs  et  sur  le 
vœu  à  Notre-Darae-de-Liesse  se  rapportent  exclusivement  k  la  peste 
de  1626.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  d'Asseline  (op.  cit., 
t.  u,  p.  233  et  234)  et  celui  plus  explicite  encore  qu'à  bien  voulu  nous 
donner  M.  Emile  Lesens,  d'un  auteur  contemporain,  Daval,  dit  le 
Folicicn  Religionnaire. 
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on  donnoit  60  livres  par  mois.  La  ville  fit  un  vœu 
à  Notre-Dame-(le-Liesso  et  lui  offrit  un  navire 
d'argent  autour  du  quel  il  y  uvoit  en  lettres  d'or  : 
Vœîi  public  de  Dieppe.  Pour  en  faire  l'offrande 
solennelle,  on  fît  une  procession  g(^nérallo  où  il 
ëtoit porté  en  cërémonie.  Ensuite  il  fut  transporté 
à  Liesse  par  quatre  Échevins  à  ce  députez,  suivis 
d'un  grand  nombre  de  peuple  qui  y  étoit  allé  vo- 
lontairement. Le  mal  étant  passé,  les  bourgeois 
qui,  dans  les  commencements,  s'étoient  retirez  à 
la  campagne,  revinrent  à  la  ville.  On  dit  que  ce  fut 
en  conséquence  de  ce  vœu  que  la  ville  fit  placer 
sur  la  porte  do  la  Barre  une  image  de  la  Sainte- 
Vierge  avec  cette  inscription  :orijis  ETVHUISSALVS, 
c'est-à-dire  :  Vouft  [êtes]  le  salut  de  tout  le  rnonde, 
et  en  particulier  de  cette  ville.  On  en  mit  aussi 
une  sur  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville,  avec  ces 
mots  MATER  DEi,  c'est-iVdire  la  mère  de  Dieu  (1). 
Plusieurs  bourgeois  en  firent  aussi  élever  sur  les 
portes  et  les  endroits  les  plus  visibles  de  leurs 
maisons. 

Cette  maladie  recommença  en  1635  et  fit  de 
grands  ravages  pendant  les  deux  années  sui- 
vantes (2). 

(1)  D'après  Asaeline,  ces  deux  <  belles  images  »  ou  statues  de  la 
Sainte-Vierge  auraient  été  placées,  au  mois  de  décembre  1630,  eu 
réparation  des  blasphèmes  que  dos  Religiounairea  avaient  osé  pro- 
férer «  contre  l'iionueur  et  les  prérogatives  de  la  Très-Sainte  Mère  de 
Dieu  ».  —  Asseliue,  op.  cit.,  t.  il,  p.  241. 

(2)  A  Eu  particulièrement,  la  peste  exerça  de  grands  ravages  pen- 
dant l'année  1636.  En  moins  de  six  mois,  il  mourut  dans  cette  petite 
ville  près  de  quinze  cents  personnes,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  po- 
pulation. Dans  une  aussi  grande  détresse,  les  habitants,  n'attendant 
plus  de  secours  que  du  ciel,  firent  un  vœu  à  la  «  très-glorieuse 
Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville  ».  £n  exécution  de  ce  vœu,  une 
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On  en  respontit  une  attaque  en  1049,  mais  le 
mal  ne  dura  que  peu. 

Au  mois  (i'aoust  1608,  cette  maladie  futaportéo 
de  Hoiien  dans  dos  pîii)ifîrs  qu'une  dame  Petit 
avoit  retiré  do  la  maison  d'un  procureur,  qui  en 
avoit  été  inlectée, quoique  la  ville  n'en  eut  ressenti 
que  quelques  attaques  léj^ôres.  Il  n'en  fut  pas  de 
môme  ii  l)iej)pe  où  la  désolation  fut  extrême.  Cette 
dame  Petit  étant  dëcédée  vers  la  fin  d'aoust,  fut 
bientostsuiviede  son  marietdeleurs  deux  enfants. 
Leurs  meubles  ayant  été  vendus  publiquement, 
la  pluspart  de  ceux  qui  en  aclietùrent  tombèrent 
malades,  et  j)lusieurson  moururent.  Dans  le  mois 
d'octobre  suivant,  cent  cinq  personnes  moururent. 
En  novembre,  il  y  eut  plus  de  cinquante  maisons 
infectées  et  cent  quatre  personnes  qui  moururent. 
En  janvier  1009,  le  mal,  au  lieu  de  diminuer 
comme  il  arrive  ordinairement  en  byvor,  se  com- 
muni(|ua  dans  six  maisons.  Il  fit  toujours  des 
progrez  et  continua  à  se  répandre  jusqu'au  mois 
de  juillet  où,  en  huit  jours,  il  infecta  quarante 
maisons  dans  la  ville  et  cinquante  auPollet;  en 
sorte  que,  pendant  ce  mois,  il  mourut  cinq  cents 
catholiques.  Au  mois  d'aoust,  il  mourut  trois  cent 
douze  catholiques  et  cent  vin^t  protestants.  Dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  il  mourut  cent 
quarante  quatre  personnes.  Le  9,  il  y  eut  vingt- 


image  do  la  Saiutc-Viergo  fut  fondue  en  arpent  et  ciselée  par  un 
orfôvro  eudois,  Jac(iUGS  Avril,  ut  cette  statue  est  ))ort(5e  clmiiuo 
atinOo  soleauellement  dans  une  procession  dite  procession  du  vœu, 
le  dimanche  qui  suit  la  fête  de  la  Nativité.  —  Voir  une  petite  Notice 
de  M.  Pion,  ancien  secrétaire  de  la  mairie  d'Eu,  intitulée  :  Vœu  de  la 
ville  d'Eu  en  1636;  Dieppe,  Eni.  Delevoye,  18'i2.  in-S"  de  8  pages. 

T.  n.  4 
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huitmaisons  attaquées,  et  le  12,  il  mourut  quarante 
personnes.  Pemliint  le  reste  du  mois,  il  mourut 
cinq  cent  quatre-vingt-douze  personnes  dans  la 
ville,  deux  cent  soixante-dix  au  Follet, ^et  vingt- 
quatre  au  faubourg  de  la  Barre. 

Dès  les  premières  apparences  de  cette  maladie, 
un  grand  nombre  des  iiabitants  se  retira  à  la  cam- 
pagne ;  le  commerce  de  la  mer  i'ut  interrom})u,  et 
la  pesche  transportée  à  Pourvilleoii  lesmarayeurs 
et  pourvoyeurs  alloient  acbeter  le  poisson  frais. 
On  mit  des  barrières  à  une  lieiie  autour  de  la  ville 
avec  defïences  aux  sains  et  aux  malades  de  les 
passer.  Les  magistrats  municipaux  donnèrent  avis 
de  cette  désolntion  au  s''  Colbert,  secrétaire  d'JOtat, 
qui,  })ar  ordre  du  Roy,  envoya  0,000  livres  })Our 
les  nécessit(iz  les  plus  pressantes;  ce  qui  bientost 
après  fut  suivi  d'une  pareille  somme. 

On  lit  bâtir  dans  la  prairii;  un  lK)})ital  qui  fut 
achevé  le  \2  septembre,  et  on  y  lit  j)orter  onze 
cent  soixante-quatre  personnes  ;  et,  parcequ'il  ne 
sufRsoit  pas,  on  l'augmenta  de  deux  étages  ou 
salles. 

Comme  la  maladie  enleva  les  chirurgiens  Asse- 
gond  et  Catarine,et  l'apothicaire  Le  François, qui 
leur  avoit  succédé  dans  le  soin  des  nnilades,  on 
appella  d'autres  chirurgiens  pour  l'hôpital,  et 
ils  étoient  nouris  et  payez  sur  les  aumônes. 

Les  magistrats  municipaux  écrivirent  au  s' de 
La  Vrillière,  ministre  d'Ftat,  jiour  le  prier  de  re- 
montrer au  lloy  que  la  ville  avoit  besoin  de  ses 
libéralitez  ;  ce  qui  eut  un  heureux  effet,  parce  que 
ce  prince  les  honora  de  cette  lettre  : 
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Nous  aprenons  avec  bien  du  déplaisir  non  seulement  la 
continuation  de  la  maladie  en  notre  ville  de  Dieppe,  mais 
encor  l'augmentation  de  jour  en  jour  :  et  comme  il  est  à 
propos  d'en  arrêter  le  progrez,  et  d'employer  toutes  les 
précautions  nécessaires  à  cet  eiret,  nous  vous  fesons 
cette  lettre  i)0iir  vous  mander  et  ordonner  très-expres- 
sément de  suivre  ponctuellement  les  avis  que  le  s""  Ivard, 
médecin  très-expérimenté  en  ce  mal,  vous  donnera,  soit 
pour  le  traitement  et  soulagement  des  i)auvres  pestiferez, 
soit  pour  la  conduite  de  ceux  qui  décéderont,  eu  fesant  ponc- 
ttuilU^nitMit  observer  les  ordres  de  police  qui  ont  été  et  se- 
ront rendus  cy  après,  vous  assurant  quede  notre  part,  nous 
vous  donnerons  tous  les  secours  que  faire  se  jiourra  en 
celte  reiiconlre.  Ne  l'uilos  faute  desuivre  notre  intention; 
car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  13  septembre  1(509. 

Signé  :  LOUIS, 

et  plus  bas  :     PIIELIPPEAUX. 

Avec  cette  lettre  ou  vers  le  même  temps,  le  Roy 
envoya  l,00l)  ocus  jiour  le  bien  commun,  et  autre 
pai'oillo  somme  pour  distribuer  uux  pauvres  tant 
sains  que  malades. 

Il  y  avoit  des  ëventeurs  qui  se  fesoient  eonnoître 
et  éviter  par  un  bâton  Idanc  et  une  clochette.  Leur 
eniploy  étoit  de  désempester  les  maisons  où  il  y 
avoit  eu  des  malades,  et  d'en  purifier  l'air;  ce 
qu'ils  fesoient  avec  des  feux  de  cliarl)on  et  des  par- 
fums qu'ils  brùloiont  jtendant  plusieurs  jours  de 
sui+e. 

Les  commissaires  fesoient  tous  les  jours  la 
visite  de  toutes  les  maisons  })our  voir  s'il  n'y  avoit 
point  de  malades.  Lorsqu'ils  en  trouvoieiit,  il  les 


40  PESTE. 

envoyoient  à  l'hôpital,  et  le  reste  de  la  famille  à 
l'évent  pendant  quarante  jours.  Il  se  fesoit  dans 
des  loges  de  planches  couvertes  de  paille  sur  le 
Mont-à-Caux  et  proche  de  la  chapelle  de  Bonne- 
Nouvelle.  Ceux  qui  av oient  des  facultez,  y  vivoient 
à  leurs  dépens,  et  les  pauvres  recevoient  les  au- 
mônes. Outre  celle  que  le  Roy  envoya,  on  en  reçut 
de  Paris,  Roiien,  Amiens,  le  Havre  et  de  plusieurs 
gentilhommes  du  pays.  Les  maisons  de  ceux  qui 
étoient  à  l'évent  étoient  fermées  par  les  commis- 
saires qui  en  gardoient  les  clefs  et  y  ajoutoient  un 
cadenas,  jusqu'à  ce  que  les  éventeurs  fussent 
venus  les  désempester. 

Dans  le  mois  d'octobre,  il  y  eut  plus  de  quinze 
cents  personnes  à  l'évent,  dont  plus  de  douze  cents 
étoient  nouries  d'aumônes.  L'air  étoit  si  corrompu 
qu'il  y  avoit  jusqu'à  vingt  et  trente  maisons  infec- 
tées dans  un  jour  ;  en  sorte  que  depuis  le  18  jus- 
qu'au 26,  il  y  eut  cent  quatre-vingt-douze  mai- 
sons attaquées,  et  la  mort  enleva  dix-huit  cents 
personnes  dans  ce  mois.  La  première  semaine  de 
novembre,  le  mal  se  modéra  un  peu;  mais  pen- 
dant le  reste  du  mois  il  attaqua  cinquante  ou 
soixante  maisons  et  fit  mourir  plus  de  cent  per- 
sonnes. 

Ce  fut  là  son  dernier  effort,  et  il  diminua  peu  à 
peu  jusqu'au  mois  de  février  1670.  Le  3  de  ce 
mois,  le  froid  commença  à  se  faire  sentir  vivement, 
et  augmenta  si  fort  jusqu'au  17,  qu'il  surpassa  le 
grand  hyver  de  1658.  Il  purifia  si  bien  l'air  et 
éventa  tellement  les  maisons  et  les  personnes, 
qu'on  fut  entièrement  délivré  du  mal. 
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Dans  le  commencement  de  la  mortalité,  on  inhu- 
moit  les  corps  dans  les  cimetières  ;  mais,  dans  la 
suite,  on  les  fit  porter  au  Champ  dupardon(i).  Les 
tombereaux  marchoient  tous  les  jours  par  les  rues 
pour  les  y  porter,  et  on  les  mettoit  dans  de  grands 
charmes  avec  de  la  chaux  vive. 

Le  Père  Fidèle,  capucin  de  la  maison  du 
Pollet,  se  dévoua  avec  an  autre  apellé  Martial  (2), 
au  service  des  malades  de  l'Hôpital  de  la  ville. 

Après  qu'on  fut  assuré  de  la  tin  de  cette  maladie 
qui,  en  dix-sept  mois,  avait  fait  périr  hiiii  mille 
cinq  cents  personnes,  suivant  le  compte  arrêté  en 
l'Hôtel-de-Ville,  et  qui  avoit  ruiné  bien  des  fa- 
milles; et  lorsqu'on  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
craindre,  on  enferma  dans  l'Hôpital  de  la  prairie, 
les  tombereaux  et  autres  choses  qui  avoient  servi 
en  cette  occasion.  Les  portes  on  furent  fermées  et 
barrées,  et  ces  bâtiments  avec  tous  leurs  meubles 
sont  demeurez  en  cet  état  jusqu'au  bombardement 
de  1691  où  ils  furent  bruslez. 

Pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance  de  cette 
maladie,  on  fit,  avec  la  permission  de  l'Archevêque, 
le  dimanche  de  Quasimodo,  13  avril  1670,  après 
vespres,  une  procession  généralle  des  deux  pa- 
roisses, avec  les  Minimes  et  les  Capucins,  où  le 
Corps  de  ville  assista;  et  le  lendemain  on  célébra 
une  messe  solemnelle  d'actions  de  grâce  chantée 
en  musique,  qui  étoit  en  usage  dans  les  deux 
églises. 

(1)  Cf.  Asseline,  op.  cit.  tom.  II,  p.  233. 
(i)  Cf.  Tome  I",  p.  3(56. 


DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


Le  premier  tremblement  de  terre  dont  on  ait 
conserve  la  mémoire  dans  la  ville  de  Dieppe,  se  fit 
sentir  le  6  avril  1580,  sur  les  six  heures  du  soir, 
et  occasionna  la  réédification  de  la  chapelle  de 
Bonsecours,  non  pour  l'avoir  ondomag'ée,  mais 
pour  avoir  excité  l'attention  des  habitants  qui,  à 
cette  occasion,  se  portèrent  à  ftiire  cet  ouvrage. 

Le  second,  que  nous  avons  apris  de  la  tradition 
immédiate  de  nos  pères  qui  en  ont  été  los  témoins, 
est  arrivé  vers  1G87  ou  1G88,  dans  le  milieu  de 
l'été,  sur  les  trois  heures  après  midy.  Il  fut  sen- 
sible par  toute  la  ville,  et  paroit  n'avoir  duré  que 
cinq  ou  six  secondes. 

Le  troisième  fut  le  18  septembre  1G92,  sur  les 
deux  heures  après  midy.  Il  dura  sept  minutes  et 
ne  fit  aucun  mal.  Il  fut  sensible  à  Roiien  et  k 
Paris  de  môme  ;  mais  il  renversa  à  Liège  plusieurs 
édifices  et  quelques  maisons,  et  fit  périr  bien  du 
monde  (1). 

Le  quatrième  arriva,  en  1700  dans  le  mois  de 
novembre,  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Il  ne 
pouvoit  cstre  sensible  au  public  qui  étoit  dans  le 
repos  de  la  nuit  ;  il  n'y  eut  que  les  professeurs  et 
pensionnaires  du  collège  qui  se  dirent  avoir  été 

(1)  Cf.  Mercure  Galant,  mois  d'octobre  1692,  p.  143  et  144. 
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levez  avant  cette  heure  et  estre  sortis  de  leur  mai- 
son pour  en  examiner  les  effets,  et  quelque  peu 
d'autres  personnes  qui  dirent  de  même. 

Le  cinquième  arriva  le  vendredy  I"  décembre 
17G9,  à  six  heures  et  un  quart  du  soir,  et  fut  sen- 
sible dans  toute  la  ville.  Il  ne  dura  pas  plus  de 
cinq  ou  six  secondes  et  fut  accompagné  d'un  mu- 
gissement do  la  terre  qui  fit  un  bruit  h  peu  près 
pareil  à  celuy  d'une  maison  qui  tomberoit,  mais 
qui  fut  plus  sourd  et  plus  allongé.  On  dit  que  dans 
les  environs  de  la  ville,  il  a  été  plus  fort  et  plus 
sensil)le;  mais  il  paroit  qu'il  n'a  pas  été  égal  par- 
tout. Les  ouvriers  qui  travailloient  aux  parcs  et 
le  peu  d'autres  personnes  qui  étoient  sur  la  mer  (  1) 
et  la  jettée,  ont  conjecturé,  par  le  sentiment  qu'ils 
en  ont  eu,  que  le  fort  de  ce  phénomène  venoit  du 
côté  de  la  mer  et  peut-estre  de  l'Angleterre.  Il 
n'eut  aucun  effet  funeste.  Le  temps  étoit  fort 
tranquille. 

On  dit  que  le  lundy  25  lévrier  1770,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  on  en  sentit  un  dans  les  vil- 
lages de  Ilotot,  Avremonil,  Veules  et  environs. 
Quelques-uns  ont  cru  aussi  à  Dieppe  en  avoir  le 
sentiment.  11  fut  de  peu  de  durée  et  sans  mauvais 
effets  (2). 

(1)  Au  bord  do  la  moi',  sur  la  plage. 

(2)  Uno  sonousso  do  ti'cnililiMiuMit  do  ten-o  s'est (^craloment  fait  sentir 
Il  Dieppe,  le  lundi  2S  Janvier  do  cette  année  (1«78),  à  midi  et  ((uelqnes 
miiiuto.s.  Elle  n:a  duré  nuo  quati'o  ou  eiu(i  soeundes  et  a  produit  l'olfot 
d'une  foi'te  trépiilation  eoiunie  oelle  causée  par  le  passage  d'une 
voiture  lourdoniont  chargée. 

Le  nièuie  pliénouiôuc  a  été  l'eniaiNiué  à  Rouen,  au  Ilàvi-Cs  il  Klbeuf 
et  on  divers  autres  endroits  du  département.  —  Cf.  Lu  Vùjie  de 
Dieppe,  u»  du  29  janvier  lti78. 


DU  BOURG  ET  DU  CIIATEAT^  D'ARQUE 


Le  bourg  d'Arqué  qui  est  fortanoicn(l),  scitué 
h  une  grande  lieue  de  cette  ville  vers  le  midy,  étoit 
autrefois  un  lieu  considérable  qui,  pendant  les 
neutVième  et  dixième  siècles,  a  donné  son  nom 
d'Arqué  atout  le  terrain  qui  est  depuis  cet  endroit 
jusqu'à  la  mer  et  au  port,  et  qui,  malgré  sa 
décadence,  a  longtemps  conservé  le  nom  de  ville 
qu'on  luy  donne  encor  quelques  fois. 

Ce  lieu  qui,  selon  les  plus  anciens  historiens  de 
Normandie,  s'appelloit  originairement  Asdaiis  ou 
Hasdans  (2),  a  pris  son  nom  d'Arqué,  selon  les  uns, 
de  son  château,  parce  que  le  mot  latin  nr.v  signifie 
château,  citadelle  ou  forteresse;  et  selon  les  autres, 
des  voûtes  et  arcades  qui  étoient  à  ce  château  et 
dans  les  environs,  comme  on  le  dira  cy  après. 

C'est  le  chef-lieu  d'un  Balliage  royal,   d'une 


(1)  Sui'  les  antiquités  préhistoriques, romaines  ctfranques  trouvées 
à  Arques,  voir  deux  notices  pu'iliéea  par  M.  l'ablié  Cochet  dans  la 
Revue  de  la  Normandie,  année  18t)3,  |).  494-4y6;  et  du  même  auteur, 
La  Seine-Inférieure  historique  et  archdoloyique,  l'^éd.,  1804,  p.  90 
et  91  ;  Le  Répertoire  archéolog,  du  départ,  de  la  Heine-Inf.  Paris, 
1871,  col.  55  et  5(3. 

(2)  Le  mot  Hasdans,  d'après  Toussaint  Duplossis  (Jkscription 
géogr.  et  hist.  de  la  Hante-Nurmandie,  Imparties  p.  112>,  s'appli- 
querait plutôt  h  la  rivière  d'Arqués  et  serait  formé  des  radicaux  cel- 
tiques yioas  ou  loas,  ruisseau,  et  dan  profond.  Sans  vouloir  discuter 
la  valeur  de  cette  interprétation,  nous  remarquerons  seulement 
qu'elle  s'accorde  avec  la  dénomination  decp,  profond  (ostium  amnis 
J)epp«e),  donnée  au  xi«  siècle  à  cette  même  rivièi-e. 
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Election  et  d'une  Maîtrise  des  eaux  et  forests  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Quelques-uns  veulent  y  distinguer  le  château, 
la  ville  et  le  bourg.  Pour  le  château  et  le  bourg,  ils 
sont  encor  assez  visibles.  Pour  la  ville,  on  la 
suppose  entre  l'un  et  l'autre,  au  dessous  du 
château,  et  au  dessus  du  bourg.  Il  ne  faut  donc 
pas  estre  surpris  si  on  ne  peut  plus  lareconnoître. 
Les  sièges  qu'elle  a  soutenus  aussi  bien  qu'  le 
château,  l'ont  entièrement  détruite,  et  il  n'en  est 
resté  que  les  débris  d'une  muraille  d'enceinte, 
dans  laquelle  se  trouvent  grand  nombre  des  restes 
ot  débris  de  maisons  ruinées.  Il  y  a  encor  quelques 
monumentsqui  luy  donnent  le  nom  de  ville  Le  Bel; 
et  on  pense  que  c'est  de  là  qu'une  des  portes  de 
cette  enceinte,  qui  en  a  trois,  conserve  le  nom  de 
porte  X^  Bel  (1). 

Le  château  qui  domine  le  bourg  et  la  vallée  est 
scitué  sur  la  pointe  d'une  colline  aussi  élevée  que 
la  campagne.  Il  est  fortilié  par  l'art  et  [>ar  la  nature  ; 
parce  qu'il  est  environné  de  fossez  très  profonds  et 


(l)  On  (lit  |>liis  exactement*  porto  «lu  Bel  »  ou  du  Bailc.  Ce  nom, 
toinbô,  il  est  vrai,  depuis  longtemps  en  df^suétude  et  dont  la  signill- 
eatioii  n'était  aucunement  soupcjonnée  ni  p,>i"  Guibert,  ni  par  i3C'  'on- 
teniporains,  s'appliquait  pnieisômcnt  il  cette  enceinte  murée  ou  .'on 
croyait  voir  les  restes  îles  l'ortifications  de  l'ancienne  ?jj7fe  d'Arqués. 
Le  liailo,  eu  latin  balliiim  ou  baillcium.  était  comme  une  sorte 
d'avant-euur  fermée  par  des  murailles  ou  par  des  ])alissades,  pour 
recevoir  pondant  les  siégea  le  troj»  plein  de  la  garnison  du  château 
ou  servir  de  refuge  aux  habitants  des  contrées  voisines.  Celui  du  châ- 
teau d'.\rques  occupait  une  superlicie  d'environ  cinq  hectares.  11  était 
(laiiqué  de  deux  tours,  et  trois  portes,  comme  le  dit  Guihert, 
y  donnaient  accès  :  la  porte  du  Uaile,  ou  entrée  principale,  du  côté  du 
nord;  la  jiorte  d(!  la  rivière,  à  l'est.,  et  la  poi'te  de  Martigny  ouverte 
au  sud,  vers  le  village  de  ce  nom.  Ces  portes  encore  bien  conservées 
au  commencement  de  ce  siècle,  n'existent  plus,  ou  du  moins  on  n'en 
voit  plus  que  des  ruines. 
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que  la  colline  s'ëlôve,  presque  de  tous  cotez,  sur 
des  vallons  iiussi  [irofonds  que  la  vallée.  11  y  avoit 
plusieurs  belles  voûtes  (  l)  creusées  dans  la  marne 
et  soutenues  de  maçonnerie  dans  les  endroits  où  la 
marne  a  manqué.  l'iUcs  avoient  dix  ou  douze  pieds 
de  hauteur,  et  environ  dix  pieds  de  largeur.  11  y 
en  avoit  une  pour  descendre  à  la  rivière,  afin  de 
prendre  communication  de  ses  eaux  dans  un  temps 
de  siég'e,  cequi  se  l'esoit  par  un  souterrain  const  ruit 
à  cet  eflet.  L:i  porte  pour  y  entrer  étoit  au  ])i('d  du 
donjon.  Vers  le  milieu  de  cette  voûte,  on  trouvoit 
une  autre  porte  fermée  de  maçonnerie,  et  parce 
qu'elle  étoit  du  côté  de  Dieppe,  ou  pense  qu'elle 
avoit  été  faite  pour  entrer  dans  la  voûte  qui 
conduisoit  à  cette  ville  (•2). 

On  ne  peut  douter  que  ce  château  ne  soit  fort 
ancien;  mais  les  sentiments  sont  partagez  sur  le 
temps  de  son  origine. 

L'époque  la  |>las  an(M(;nne  qu'on  luy  donne  est 
de  l'annt'C  5."):!.  ;i  cuise  d'uue  ius(a'i[»tiou  de  cotte 
datte  qu'on  a,  vue  ii  la  lin  du  dix--septiùme  siècle 
sur  une  pierre  du  donjcui,  qui  n'y  est  plus.  — 


(1)  A  jK'iiKî  est-il  lit'soiu  ilr  laii'i' r('in;u'i|Ui  r  (|Ui'  Oiiilioi't  om|ili)l(> 
ici  IcMiiot  vnittcs  coiiïino.  syin.myiiU' de  J■o«^'/'/•a//l.v. 

{2}  «  Nous  retrouvDiis  ici,  dit  avcr-  r;iiai)ii  M.  iJovillo,  ci'f  ti'.i'litimis 
locales,  r'oiiiiiuiiios  i\  tutiJ"  les  aiioifus  oliAtiMUX,  ([iii  proloiiitoiit  Icucs 
('oiuiiiimicatioua  sout'-i'iMiiu'S  à  des  dist.iiices  extfaof'liiiaire.s  :  deux 
ou  trois  lieues  ne  eoùtuieut  rieu  -X  riinaj4iiiatioii  de  nos  pères.  »  Kii 
léalite  les  souterrains  du  cliàteiui  d'Aniues  u'euibrassaieiit  (|iie  le 
périmètre  de  l'aueieiiue  cita  Icllo  ;  c'est  du  moins  ce  (|ue  seuihle  ilé- 
moatrer  l'iuspeetioa  des  parties  ipii  ea  soiit  encore  aecessihlos.  Dis 
plus,  bien  loin  d'avoii'  les  vastes  proportimn  que  leur  ont  iloiinées 
iios  clironi(iueur3,ces  souterrains,  crcuscia  dans  la  marne,  n'ont  (pic 
('inu  pieds  X  peine  d(ï  lar;.reur,  sur  six  jiieds  environ  d(>  liauleui'.  —  Ci'. 
A.  Deville,  Histoire  du  Ch'it<:au  'l'Ari/ucn;  lioiiijn^  N.  ['(iii.iux,  INiV. 
in-8",  p.  313  i\  -322. 
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D'autres  veulent  qu'il  a  été  commence  par  Charle 
Martel  qui  étoit  maire  du  palais  sous  le  dornier 
Roy  de  la  première  race;,  ou  par  un  de  ses  deux 
lils,  Cîirloman  et  Pépin  le  Bref.  Ce  sentiment  est 
fondé  sur  une  armoiric  et  une  inscripticm  qu'on 
voyoit  sur  la  porte  avant  17:^0.  L'armoirie  portoit 
Vècf(  de  France  brise  d'une  biuule  chargée  de 
erapaux  et  traversée  d^iin  filet  en  barre;  ce  qu'on 
dit  avoir  été  les  armoiries  de  Charle  Martel. 
L'inscription,  dont  le  temps  avoit  effacé  la  partie 
sup('ric'ure  du  dernier  ehilfre,  marqnoit  7  15,  7  17, 
ou  7  lu  (1).  —  Flodt);ird,  dans  Diudiesne,  raporte 
qu'il  y  avoit  une  garnison  dans  ce  lieu  en  1)  11  ;  ce 
qui  suppose  un  château  ou  lieu  fortilié  (2).  L'auteur 
(lu  Dictionnaire  de  Normandie  (3)  imprimé  en 
17  10,  dit  que  ce  château,  avec  le  comté  de  Talou 


(1)  Il  nous  paraît,  iuntilo  dn  rc^fntor  losprcptirs  roprodiiitos  ifi  par 

Oiii'i  l't  (l'.iprrs  |("<  cliiiiuiiiib'iir.s  i|iii  l'diit  iiriTi'di^ ,  Avant  nous,  le, 
If'ct,  III'  aiUM  fompris  i|ih'  Ic^  .irinoii'ii'S  «  :'i  hi  l);iiii|(>  f'!i:iri;(V'  de  f'iM- 
piMiiN,  »  (iiit,  i'[i'  l'oi't  hlal  iat('.'i>i\'tr'cs  (,'t.  qu'i'Ui's  sont  prolpalili'liicut 
ilii  \\r  -ii.' 'h',  ro.iiiii''  1  ■■<  iii-''!'i|i!i(ias  à  di'iiii  ('IV.i('''i'-i  uii  l'on  a\ait 
(TÙ  voir  dos  dat'.'s  (|iH'  l.i  critiiiuo  hv  moins  ('claiivo  ne  siuiruiC 
adai''tt.i'i'. 

(;')  C'est  a'i  XI''  sirclc  i[\\o  s"  l'apporte  ('vidi'iuini'iit  1:1  eoustruetioii 
ilii  vieux  rliAtrau  i  t.  de  sou  doiijoii.  Daas  IVtalilisseiucut  iiiilitaii'i; 
iiieudoiiui'  par  l''iod(iai'd,  nous  ne  voyons,  pour  notre  [lai't,  i|truu 
siiiiple  eauip  reti'aii''lii'. 

Voiei  du  reste  le  passaffo  de  la  rlirouiquo  de  Flodoard  auc|u<'l  l'an 
allusion  (hiiliert  :  <  Lnilnriciis  Jicx  in  liirrttin  Sorilm'iiiiiornm 
(aniio  'JUl  j)/'nfii:isriliir  cutti  Anvilfa  cl  llirininti,  et  qnibu-tild») 
F.liisriipis  Franciit'  ar  J!iiri)ini'/icL'.  Amnlfns  itannu  pi'œcedcnn 
[{  ;/ci>i.  ijuosdiiin  Snrihnnini'irnin,  ijiii  eust.odias  oliservabant.  ajjiid 
Areas,  fuilil ,i-t  fici/i Irdn.iitii i»  pr(t'p'ir(ivi/».Cvon\ot)]i  l''rodoardi,apud 
Aude.  Diii'iiesiie,  lli.sluriw  Fruiiro/'icin  .vc;'/yi/';/'c'.ï  ,'  l'ariti,  St,  Cra- 
nioisy,  l(J3(i-1011,  torue  II,  p.  (iii'.i. 

(3)  Doin  Toussaint  Duplessis.  Le  titre  exaec  do  sou  ouvrage, 
coniinc  nous    l'avons    iii(lii(ué  plu»   haut,  est    Description   i/cof/rn- 

jihi'HK;  rt  historique  (h:  In  Jlnuto  Nonnandin Paris,  Didot,  17-10» 

2  vol.  iu-1'  avec  2  cartes. 
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OU  Tello  (qui  contenoit  la  partie  du  pays  de  Caux 
où  sont  les  villes  de  Dieppe  et  Arque,  celle  d'Eu  et 
ses  environs),  fut  donné  h  Guilleuume,  fils  du 
troisième  lit  de  Richard  second,  et  que  ce  prince 
prit  le  nom  de  comte  d'Arqué.  On  dit  qu'il  lit 
agrandir  et  fortifier  cette  place,  pour  en  faire  le 
chef-lieu  et  la  deffence  du  comté  de  Talou  ou 
Tello.  —  C'est  aussi  le^entinient  du  Père  Daniel, 
(hms  son  Histoire  de  France,  où  il  dit,  k  l'année 
1016,  que  (Tiiilleaume,  comte  de  Talou,  avoit  fait 
élever  un  château  très  fort  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne d'Arqué  pour  en  faire  une  place  d'armes  (*). 
—  On  voyoit,  en  1756,  deux  monuments  d'une 
datte  plus  récente.  Le  premier  étoit  l'inscription 
d'un  A  chevronné,  avec  le  chiffre  do  155 1,  ce  qui 
tomboit  au  règne  de  Henry  II.  Le  second  étoit  une 
armoirie  dont  l'écusson  portoit  trois  coquilles  en 
dehors,  qui  sont  les  armoiries  du  s''  De  Sigogne, 
qu'on  présume  avoir  été  gouverneur  d'Arqué 
avant  que  de  l'estre  à  Dieppe  où  il  a  commencé  en 
1563. 

Ainsy  on  peut  penser  que  ces  différentes  époques 
sont  les  dattes  du  commencement  de  cet  ouvrage, 


(*)  I.e  l'ère  Daniel  raporte  que  Guillenuine  rt'Arqiie,  comte  rie  Talon, 
prit  les  armes  contre  (liiilleauine  le  lultard,  dm^  de  Normandie,  préteiidaiii. 
que  le  duché  luy  aparteiioit  iilutost  (ju'îi  un  billard.  I,e  Koy  de  Krance 
avoit  promis  do  lo  soutenir  clans  cette  entreprise  ;  ot  comme  il  pensoit 
depuis  longtemps  fi  ce  projet,  il  avoit  fait  tMever  un  clii\teau  tri^s  fort 
sur  le  haut  de  la  montagne  d'Arqué  pour  en  faire  ime  place  d'armes. 
Le  duo  instruit  de  ce  dessein,  assembla  les  seii;neurs  et  les  troujies  qui 
luy  étoient  (Idèles,  et  vint  investir  le  comte  dans  Arque.  I,a  ditliculté 
qu'il  y  avoit  lï  le  forcer  (it  convertir  le  siège  en  blocus,  afin  de  le  réduire 
par  la  famine.  Le  Roy  vint  au  secours  du  comte  et  campa  à  Saint  Aubin- 
le-Cauf  qui  est  assez  jiroche  [d'Arqué]  ;  mais  les  généraux  normands 
ayant  surpris  l'armée  au  Roy  par  un  .stratagème  qui  leur  réussit,  la 
battirent,  et  tout  ce  que  put  faire  le  Roy  fut  de  faire  entrer  dos  vivres 
dans  le  château  et  de  so  retirer.  Les  vivre.s  étantconsommées,  il  fallutse 
rendre,  et  le  comte  ne  put  obtenir  que  la  vie  et  la  liberté  h  condition 
qu'il  sortiroit  de  Normandie.  Msn  <;  et  U,  (G.) 
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de  ses  augmentations  et  des  jurandes  réparations 
qu'on  y  aura  pu  faire.  Néanmoins  l'architecture 
uniforme  dont  il  est  bâti  fora  toujours  conjecturer 
que  le  tout  est  d'un  môme  ouvrage. 

A  toutes  ces  marques  d'antiquité  ajoutez  qu'il 
y  avoit  un  châtelain  à  Arque  en  1155,  et  que 
Y  Histoire  de  Nonnandie  (  1)  nous  aprend  que  Jean 
de  Rouvray  (2)  occupoit  cette  place  en  1207,  et 
Ouillaume  de  la  Chapell'  en  1211  ;  h.  moins  qu'on 
ne  voulut  dire  que  le  titre  de  châtelain  désignoit 
le  chef  de  la  justice  (.3). 

CjQ  château  a  été  célèbre  par  les  sièges  qu'il  a 
soutenu  :  1"  dans  l'été  de  l'année  1 111,  cette  place 
restoit  seule  à  Etienne  duc  de  Normandie  et  Roy 
d'Angleterre.  Elle  avoit  pour  commandant  un 
moine  flamand  (4)  qui  fut  tué  imprudemment  d'un 
coup  de  flèche  par  un  de  ses  sorgeants  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'elle  se  rendit  au  duc  d'Anjou  et  que  la 
paix  fut  rétablie.  2"  l^^n  l'année  1 1 19,  elle  fut 
attaquée  pur  le  Roy  de  France  qui  ne  put  la 
prendre,  quoique  le  duc  de  Normandie  ne  voulut 
pas  venir  à  son  secours  par  considération  du  Roy 
de  France  qui  étoit  son  suzerain.  3"  Après  avoir 

(1)  Far  le  sieur  de  Massevillo. 

(2)  Jean  de  Reviers,  suivant  M.  Devillc. 

(.'))  Sur  les  origines  de  la  ville  et  du  eliâteau  d'Arqués,  voir,  outra 
l'ouvrage  dejA  cité  do  M.  Oeville,  la  Notice  sur  Arques Ao,  M.  Auguste 
Le  Prévost;  Rouen,  Periaux,  1824,  iu-8"  de  20  piigos  Pul)li(^e  dans  les 
Mém.  de  C Académie  de  Rouen,  eu  1823,  eette  exnelleute  Otudi!  a  (tK'. 
reproduite  dans  les  Archives  de  la  Normandie  ;  Caen.  Manccl,  1824, 
|).  1-18. 

(1)  Lisez  €  un  flamand  du  nom  de  Guillaume  Le  Moine.  »  Le  mot 
Monachus  employé  par  Robert  du  Mont  pour  désigner  ce  person- 
nage a  été  pris  i\  tort  par  Ouihert  pour  un  ((ualiflcatlL  —  Cf.  A.  De- 
ville,  op.  cit.  p.  122,  note  2. 
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été  prise  par  los  François,  elle  fut  aHsi(^pf(^e,  en 
11U5,  p!U*  le  (liif'do  Nonii  indiiuit  lloy  d'Anf^lo- 
torns  mus  lMiili[)p(',  Rov  tKi  I^'huico,  qui  l'avoit 
iortiliéc  (l'iiiu^  honno  j^'arnison  do  soldats  lVan(;()is, 
vintladiîHl'ndroavoc  un  corps  do  six  cents  hommes 
choisis  et  en  fit  lever  le  siÔL^o.  4"  l'Uant  rcîtombée 
sous  la  puissanc(>  du  duc  do  Normandie,  elle  fut 
atiiiquée,  en  1*202,  parle  lloy  Philippe  Auguste 
qui,  après  l'avoir  hattue  pcnidant  (|iiinxe  jours 
avec  dos  pierriers,  l'ut  obliyô  d'ahiiudonnor  son 
entro[)riso  et  do  se  retirer.  5"  JiO  comte  do  Mont- 
^•(juimcrv,  un  dos  chefs  des  i)rotostauts,  ratt,i(|ua, 
j)our  s'en  omp.'U'oi',  nu  commoncouient  do  15(i3, 
mais  il  no  put  la  proudro.  'i"  Mlle  fut  prise  sur  le 
s''  Drpinay  (  1)  qui  y  coimiiandoit  pour  la  Iii<4ue, 
le  jeudi  do  la  somaiu(>  s;iiul(!  qui  ôt.oit  lo  l!)  mars 
ir)8l.  Ce  fut  lo  s''  do  Cliato  (|ui  oxc'outa  ce  ]irojet. 
Pour  cola  il  avoit  envoyc-  des  soldats  haljillés  on 
matelots,  sous  l,i  conduite  des  c.ipitainos  Gonneau 
et  Jean  Houclun*.  Ils  on  a|iprocli('i'ont  aisômont, 
parce  que  la  sontinollo,  ni;  voyant  {)as  les  iirines 
qu'ils  oachoiont  sous  leurs  habits,  ne  se  dolioit 
jioint  d'eux.  Ainsy  ils  s'en  rendirent  maîtres  sans 
rosistanoo.  Lo  Roy,  îi  la  rooonunandationdu  s'' do 
Chato,  en  eonlia  lo  f^ouvornomont  au  s'^deHoni- 
faee,  qui  la  }2,arda  pour  Sa  Majesté.  1"  Après  lo 
fameux  combat  qui  fut  livré  sous  ses  murailles, 
le  21  septembre  1581),  elle  soutint  un  siège  le  25, 
comme  il  sera  raporté  plus  loin. 


(1)  L(ï  sire  Martin  d'Epinay.  Il  |>ortiut  le  titi'o  do  goiiver.ipur  ot 
avait  sous  ses  ni'dres.  coiiiiiic  fiipitainc  du  cliàlcdii,  Antoine  llilaire 
Ci'essouuièrc. 
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Depuis  ce  temps,  cette  |)laco  ji  ôtë  dëmnnteléti  et 
ubaiitlonnée,  et,  dans  la  suite,  elle  a  été  tellement 
né^Hj^ée,  qu'elle  est  tomltéo  en  décadence.  On  a 
au<,nn(ïnt<'!ses  ruines  par  les  dém(diti()ns  ([ui  y  ont 
('té  i'aitcs,  (;n  17:^1  et  17.").'],  ave(!  lii  permission  du 
Roy,  outn;  celles  qui  y  ont  été  l'aites  rurliveiiuint 
en  dillV-nuits  temps,  en  sorte  que  les  murailles 
sont  en  très  mauvais  (;tat. 

Il  y  a  dnns  ce  bourj;'  une  belle  église  paroisslidlo 
(|ui  est  beaucoup  plus  i^-rande  (jue  ne  le  demande 
le  nombre  des  babitants()ui  y  sont  présentement, 
et  qui  n'a  été  bâtie  (K;  cette  <4'randeur  (|U(!  parce 
qu'il  y  en  avoit  autrefois  beaucouj)  d.avanta^e  (  [). 

11  va  aussi  un  mon;isièi'e  de  l'ordre  de  Citeaux 
l)0ur  des  lîernardines,  fondé  sous  le  noni  de  la 
Sainte-Vierge  et  de  S.iint  .losepb,  [)arle  s''Guiran 
d(!  Dampierre.  La  piUMuission  de  l'Archevêque  est 
du  21  Juin  10:}(),  et  les  lettres  patentes  du  lloy 
sont  (lu  mois  d'aoust  suivant.  Il  fut  érig'é  en  ab- 
l)aye  par  décret  de  l'archevêque  du  7  may  1G;>7,  à 
la  chariic  de  ^'arder  inviohddement  et  très  étroi- 
tement la  cl(')ture.  l*our  l'élection  de  l'aljbesse,  que 
quel(jues-uns  ne  disent  que  prieure,  les  sœurs 
prolesses,  en  présence  de  l'Archevêquo  ou  de  son 
député,  choisissent  quatre  sujets  qu'elles  pré- 
sentent au  s'  de  Dampierre  qui,  par  son  droit  de 
patronaf^e,  en  choisit  une  à  qui  le  ])rélat  donne  ses 
})rovisions.  La  communauté  n'a  pas  beaucoup  plus 

(1)  Cf.  L"at)l)é  Cochet,  les  EdUses  dt;  V Arrondissement  de  Dieppe,- 
Dieppe,  Vvc  Marais,  1840,  ii'i-8,  t.  I,  p.  I'j;!-2:ii8.  —  l/abho  Malais. 
Lis  Arclu'fcs  de  Vrijlisa  d'' Arques,  dau»  sou  Calendrier  normand 
et  Analectes ;  li\e[)i>(;,  1860,  iii-8,  p.  241-248. 
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de  800  livres  de  bien  en  fond,  et  ne  subsiste  que  par 
le  secours  du  grand  nombre  de  pensionnaires  (1). 

Avant  l'année  1202,  il  y  avoit  un  Hôtel-Dieu 
ou  hôpital,  que  quelques-uns  apellent  léproserie^ 
sous  le  nom  de  Saint-Julien,  scitué  proche  le  pont. 
En  1335,  le  procureur  du  Roy  au  Balliage  d'Arqué 
contesta  à  l'Archevêque  le  droit  d'y  nommer  un 
administrateur  ;  mais  ce  prélat  obtint  de  l'Echi- 
quier de  Rouen,  à  Pàque  de  la  même  année,  un 
arrest  qui  confirma  son  droit  de  patronage.  Ce 
n'étoit  plus  qu'une  chapelle  en  1010.  Elle  étoit 
encore  on  titre  en  1661.  Lesrevenuo  furent  donnez 
et  unis  à  l'Hôpital  général  de  Dieppe,  par  arrest 
du  Conseil  du  22  décembre  1091.  La  chapelle  fut 
peu  après  négligée,  et  elle  étoit  à  usage  profane, 
avant  1710. 

Dès  l'année  1562,  et  peut  estre  longtemps 
auparavant,  subsistoit  la  chapelle  de  Sainte  Wilge- 
forte,  ou  Dignefort  (2j,  qui  est  sans  titre  et  sans 
revenus.  Le  s' Lecomte,  prêtre,  le  dernier  desser- 
vant, s'en  disoit  fondateur  et  titulaire.  Ses  préten- 
tions à  ce  sujet  luy  attirèrent  bien  des  disgrâces. 

(1)  Elle  fut  supprimée  en  1790  et  n'a  pas  été  rétablie.  Cf.  Les 
Bernardines  dWrques,  par  A.  II.  Taillandier;  Paris,  1865,  in-8  de 
32  p.  avee  1  planche. 

(2)  Cette  eliapelle,  supprimée  à  la  Révolution,  fut  démolie  en  1850. 
M.  l'abbé  Cochet  en  rapportait  la  coustrurtiou  au  xii'  siècle.  —  Cf. 
AcAa  Sancfontm  mrnsi.i  .Jiilii,  t.  V,  p.  50-70  ((//<;  XX).  —  P.  J.  Foret, 
Promenades  niitonr  de  Dieppe,  2»  éd.  (1830).  p.  22-24  et  plauclieS, 
—  L'abbé  Cochet,  les  Eglises  de  Dieppe,  p.  200-209.—  Dans  la  savante 
étude  des  Pères  Bollaudistes  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur,  il 
est  fait  mention  d'une  Vie  de  sainte  Wilgcforte,  écrite  en  fraugais 
t!i  imprimée  à  Dieppe  vers  1650.  Vu  exemplaire  de  ce  rarissime 
volume  avait  été  adressé  aux  auteurs  des  Arta,  en  1706,  par  le  R.  P. 
Henri  de  la  Crochinière,  recteur  du  Collépe  .!<>,  Dieppe. 
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Depuis  son  àéoez  arrivé  en  1712,  la  chapelle  a  été 
sans  chapelain,  sous  la  direction  des  curez  qui 
l'ont  maintenue  lorsqu'ils  étoient  mécontents  de 
l'abbaye,  et  négligée  lorsqu'ils  en  étoient  contents, 
parce  qu'il  y  a  un  autel  pour  cette  sainte  dans  l'é- 
glise du  couvent. 

Vis-à-\is  du  bourg,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
au  dessous  de  la  forest,  il  y  avoit  une  maladrerie 
dont  on  ne  scait  pas  l'origine.  Elle  étoit  sous  le 
nom  de  saint  Etienne,  diacre  martyr.  Le  droit  de 
nommer    l'administrateur   étoit   contesté    entre 
l'Archevêque,  le  procureur  du  Duc  de  Normandie 
et  les  habitants  d'Arqué,  lorsque  ces  derniers  y 
nommèrent  un  prêtre  séculier.  L'Archevêque  le 
refusa,  parceque  le  bénéfice  avoit  été  anciennement 
administré  par  des  réguliers.  La  cause  fut  jugée 
en  faveur  de  l'Archevêque,  au  Balliage  d'Arqué, 
au  mois  de  février  1361.   En    1192,  il  y  avoit 
quelques  chanoines,  sous  l'obéissance  d'un  prieur; 
mais  peu  après,  le  titulaire  se  rendit  le  seul  maître 
de  tout  le  revenu.  La  communauté  disparut  ;  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  le  service  divin 
cessa,  et  le  soulagement  des  pauvres  en  souffrit. 
La  chapelle  étoit  dans  une  négligence  profane, 
lorsque,  par  un  arrest  du  Conseil  du  22  décembre 
1694,  les  revenus  furent  donnez  et  unis  à  l'Hôpital 
général  de  Dieppe.  Cette  union  n'eut  point  d'effet, 
et  on  n'en  a  point  scu  la  cause.  Peu  après  ce  temps, 
le  titre  en  fut  donné,  par  brevet  du   Roy,  au  s"" 
Gabriel  Le  Tellier,  curé  de  Saint-Jaque  (*).  Les 

(')  Ce  bénéfice  luy  fut  donné  ii  cause  des  soins  et  peines  (ju'll  s'étoit 
donné    pour  la  conservation    de    l'église    de  Suiut-Jai|ue  au  Ijoiubur- 
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Jésuites  de  Dieppe  qu'on  a  soupçonné  avoir  été  en 
concurrence  avec  ce  curé  pour  la  nomination  à  ce 
bénéfice,  ne  le  perdirent  pas  de  vue.  Ils  prirent, 
peut-estre  dès  lors,  ou  du  moins  quelque  temps 
après,  des  mesures  pour  se  le  faire  donner.  Le  titre 
en  fut  éteint  par  brevet  du  Roy,  le  4  septembre 
1707,  et  par  décret  de  l'Archevêque,  le  28  décembre 
1708  ;  et  le.5  biens  e"^.  revenus  furent  donnez  et 
unis  à  cette  communauté  par  lettres  patentes  du 
mois  de  may  1709  ;  mais  elle  n'en  a  joui  qu'après 
le  décez  du  titulaire,  qui  arriva  le  23  décembre 
1723.  Lorsque  ces  Pères  en  furent  en  possession, 
ils  se  firent  décharger,  par  décret  de  l'Archevêque 
du  25  may  1725,  de  deux  messes  la  semaine 
qui  étoient  à  la  charge  du  bénélice  (*).  Ils  ont 
laissé  tomber  les  bâtiments  de  la  ferme  quiétoit 
proche  de  la  chapelle,  pour  afl'ermer  les  terres  à 
bail  amphitéotique.  Il  ont  obtenu,  vers  1710,  de 
faire  la  feste  de  saint  Etienne  dans  leur  église  de 
cette  ville;  c'est  le  moyen  de  laisser  tomber  aussi 
la  chapelle  (-*). 

Ce  bourg  et  paroisse  joiiit,  de  temps  immémo- 
rial, d'une  prairie  apellée  commune,  qui  luy  est 
propre  avec  la  paroisse  de  Alartigny  et  contient 
cent  seize  acres.  Vers  1755,  un  particulier  en  de- 
manda la  propriété  au  Conseil,  en  exposant  qu'elle 


demont  ;  et  peut-fistre  pour  avoir  pr^té  aux  Jésuites  la  chapelle  de 
Saiiit-Kraiicois,  dans  ladite  «église,  pour  y  faire  leurs  fouctioiii,  après 
cette  triste  révolutiou  qui  avoit  ruiuo  la  leur.  (G.) 

(•)  Ou  dit  que  ce  fut  sous  prétexte  que  ces  Pères  no  pouvolent  par  état 
recevoir  la  retributiou  de  la  messe.  Mss.  fl  et  (j.  (0.) 

(••)  Lors  de  la  dispersion  de  la  Société,  en  1762,  les  biens  de  ce  bénélice, 
comme  ceui  de  leur  inaison,  ont  été  attachez  au  collège  de  KoUen.  Mss 
C  et  D.  (O.) 
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n'appartenoit  à  personne  ;  qu'elle  n'étoit  infruc- 
tueuse que  parce  qu'on  ne  la  cultivoit  pas  ;  que  si 
on  vouloit  bien  la  luy  donner,  il  payeroit  2  livres 
de  redevance  pour  acre,  par  an,  et  la  rendroit  fer- 
tile par  une  bonne  culture.  Il  y  eut  un  arrest  du 
Conseil  qui  luy  en  accordoit  la  possession  ;  mais 
les  habitants  s'y  opposèrent,  et  se  deffendirent  si 
bien  qu'il  y  eut,  en  1764,  un  arrest  qui  leur  en 
confirmoit  la  propriété  (1). 

(1)  Ce  dernier  alinéa  est  tiré  du  Ms.  D; 


DES  JURIDICTIONS  D'ARQUE. 


Les  juridictions  d'Arqué  prennent  leur  nom  de 
ce  lieu  (parce  qu'elles  en  tirent  leur  origine),  et 
sont  la  Vicomte,  le  Balliage,  l'PiLECTiON  et  les 
Eaux  et  Forets. 

1°  La  Vicomte  étoit  comme  la  haute-justice  de 
ce  ressort,  pour  connoître  en  première  instance 
toutes  les  affaires  civiles.  Ses  officiers  étoient  un 
vicomte,  un  lieutenant  particulier,  un  avocat  et 
un  procureur  du  Roy,  quatre  procureurs  qui  luy 
étoient  communs  avec  les  autres  sié{Tes,  un  gref- 
fier et  un  huissier.  L'appel  de  ses  sentences  étoit 
porté  au  Balliage,  dont  on  va  parler.  Ce  siège  fut 
suprimé  en  1711,  comme  il  sera,  dit  cv-après. 

2"  Le  Balliage,  qui  est  un  des  quatre  sièges  du 
grand  Balliage  de  Caux,  avoit  la  même  étendue 
que  la  Vicomte.  Ces  deux  juridictions  sont  si  an- 
ciennes qu'on  pourroit  faire  remonter  leur  origine 
jusqu'à  Richard  I",  duc  de  Normandie,  vers  944. 

Ce  Balliage  étoit  autrefois  si  considérable  qu'il 
a  toujours  conservé  le  dépost  des  étalons  des  poids 
et  mesures  qui  doivent  avoir  cours  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction  et  dans  plusieurs  endroits  de  la 
province  (*)(1).  Un  gentilhomme  du  pays  de  Caux, 

(')  Un  jaugeur  de  ce  Balliage  d'Arqué  ayant  entrepris  de  faire  ses 
fonctionâ  dans  la  ville  de  Dieppe,  en  (ut  empeaché  par  un  arrest  du 
Conseil  du  8  juillet  1603,  qui  décharge  les  habitant»  de  ses  visites.  iQ.) 

(1)  On  conserve  au  muaée  de  Roueu  un  étalon  en  bronze  du  pot 
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nommé  Lo  Sénéchal,  possesseur  du  fieff  de  Lardi- 
nière,  avoit  autrefois  la  prétention  que  le  droit  de 
jauiîe  de  toute  la  province  avoit  été  acordé  à  son 
fieff  parles  ducs  de  Normandie.  Il  se  trouve  un 
aveu  rendu  au  Roy,  à  cause  de  sa  chàtellenie  et 
vicomte  d'Arqué,  le  l"  juillet  1578,  par  Robert 
Le  Sénéchal  (1),  seii^neur  d'Auberville  et  posses- 
seurdu  fieff  de  Lardinièrescisenlaparoissed' Arque 
et  aux  environs,  qui  déclare  avoir  le  droit  de  jauger 
les  poids  et  mesures,  tant  des  grains  que  des  bois- 
sons, même  sur  les  moulins,  par  tout  le  Balliage 
de  Caux  et  son  ressort,  et  de  percevoir  les  droits 
y  attachez,  à  raison  de  ce  que  le  château  d'Arqué 
est  assis  dans  l'étendue  de  ce  fieff  de  Lardinière  '• 
de  plus,  déclare  avoir  droit  sur  tous  les  jaugeurs 
de  Normandie,  quoique  ces  jaugeurs  disent  avoir 
les  droits  du  Roy,  par  tous  les  Balliages  du  pays, 
pour  jauger  et  sceller  les  poids  et  mesures,  en 
prendre  le  droit,  comme  souverain  pour  le  Roy,  et 
faire  visite  par  tout  le  pays  (2). 

d'Arqués,  reiiiDutaiit  au  seizième  siècle.  Sur  la  panse  de  ce  vase  est 
gi'aviîe  rinscriptioii  suivante,  coupée  par  Técussou  de  France  aux 
trois  fleurs  do  lis  : 

LARDENIERE 

UAVOE.  ET.  MESVRE.  DARQVES. 

La  contenance  exacte  de  cette  mesure,  nous  dit  M.  Deville,  est,  en 
litres,  de  1,829.  —  Histoire  du  château  d'Arqiics,  p.  13-15  et 
planche  II. 

D'autre  part,  M.  l'abbé  Cochet  rapporte  qu'en  1760,  on  appliqua 
sur  le  liaut  de  la  Ilècho  de  l'église  d'Ai^ciiies  «  une  fleur  de  lis  en 
plomb  avec  un  pot  et  une  anse  »,  symbole  Cvideut  de  ce  privilège 
des  poids  et  mesures  dont  la  capitale  du  Talon  citait  si  ûèrc.  — 
Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  \"  partie,  p.  200. 

(1)  M.  David  Houard  qui  cite  un  long  passage  de  cet  aveu,  lui 
donne  la  date  du  5  juillet  et  l'attribue  à  Antoine  Le  Sôndchal.— 4n- 
ciennes  Loix  des  François,  t.  II,  p.  20-21. 

(2)  Parmi  les  droits  appartenant  aux  Heigneura  de  Lardeniôres,  flgu- 
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Les  officiers  du  Balliage  d'Arqué  étoient  un  lieu- 
tenant général  et  un  lieutenant  particulier  civils  , 
un  lieutenant  criminel,  six  conseillers  assesseurs 
dont  le  vicomte  et  son  lieutenant  étoient  les  deux 
premiers,  un  avocat  et  un  procureur  du  Roy , 
quatre  procureurs  qui  luy  étoient  communs  avec 
les  autres  sièges,  un  greffier,  un  huissier  audien- 
cier,  et  plusieurs  sergeants  qui  ont  chacun  leur 
exercice  dans  différentes  branches  de  ce  ressort 
apellées  sergeanteries.  Chaque  sergeanterie  com- 
prend plusieurs  paroisses  sous  une  qui  en  est  le 
chef  et  luy  donne  son  nom.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  se  qualifient  de  nobles,  comme  la  noble 
sergeanterie  d'Offranville  qui  se  partage  en  quatre 
branches.  Il  y  a  eu  encor  en  ce  siège  quelques 
autres  offices,  comme  celuy  d'enquesteur  qui  a 
subsisté  jusqu'à  1720,  et  d'autres  dont  on  ne  peut 
dire  le  nom  pour  n'avoir  jamais  été  remplis,  et 
qui  tous  ont  été  confondus  avec  les  offices  exis- 
tants. 

Outre  les  appels  de  la  Vicomte  qui  luy  étoient 
portez,  ce  Balliage  connoît  en  première  instance 
des  affaires  d'Eglise,  des  personnes  ecclésiastiques, 
de  la  noblesse  et  du  crime.  Ses  sentences  ressor- 
tissent  au  Parlement. 

Vers  l'année  1711,  il  y  eut  un  conflit  de  juri- 
diction entre  les  officiers  de  ce  Balliage  et  l'état- 


rait  celui  de  s'approprier  le  hanap  dans  lequel  avait  bu  le  Roi  lors- 
qu'il fesait  sa  première  entrée  au  château  d'Arqués.  M.  Deville,  dans 
son  Histoire  du  château  d'Argués,  pages  213  à  217,  reproduit  le  texte 
d'une  ordonnance  de  Charles  VIII,  rendue  à  Paris,  le  22  juin  1485,  à 
la  suite  d'une  contestation  survenue,  A.  ce  siget,  entre  Robert  le 
Seneachal  et  les  officiers  de  la  maison  du  Roi. 
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major.  11  avoit  paru  dans  la  ville  un  Cordelier 
qui  fesoit  toutes  les  opérations  de  la  chirurgie.  Il 
travailla  fort  lon^çtomps  sans  opposition,  et  l'appa- 
rence de  i^ratuité  luy  procura  bien  de  la  pratique. 
Les  succès  luy  attirèrent  des  envieux;  et  comme 
on  ne  réussit  pas  toujours,  ses  ennemis  profitèrent 
de  ses  opérations  manquéos  pour  le  décréditer  (1). 
Le  corps  des  chirurgiens,  à  qui  il  fesoit  un  grand 
préjudice,  profita  des  plaintes  de  quelques  mé- 
contents, pour  le  faire  passer  pour  un  charlatan 
qui  abusoit  le  public,  sans  luy  procurer  du  sou- 
lagement, malgré  les  dépenses  oii  il  le  constituoit. 
Il  s'adressa  aux  officiers  du  Balliago  d'Arqué,  ses 
juges  ordinaires,  et  présenta  requête  pour  faire 
voir  que  le  bien    public    demandoit  l'expulsion 
d'un  homme  qui  abusoit  tout  le  monde.  Sur  leur 
exposé,  le  siège  ordonna  l'expulsion  du  Cordelier. 
D'un  autre  côté  le  moine  trouva  de  l'accez  et  de 
la  protection  auprès  de  Tétat-major  ;  et  lorsque  le 
s""  du  Vaudreiiil,  procureur  du  Roy,  sans  robe, 
assisté   de  toute  la  cohorte  de  ses  huissiers  et 
sergeants,  après  avoir  été  prendre  le  Cordtdier  à 
son  domicile,  dans  la  rue  du  Haut-Pas,  chez  le 
s''  Jean  Ivar,  marchand,  pour  luy  faire  exécuter  la 
sentence  qui  le  condamnoit  à  sortir  de  la  ville, 
aprochoit  de  la  porte  de  la  Barre,  il  trouva,  sans 
s'y  attendre,  une  compagnie  de  soldats  invalides  en 
armes,  qui  s'opposèrent  à  l'expulsion  du  moine, 
dispersèrent  les  huissiers  et  sergeants,  et  firent 
main  basse  sur  la  personne  du  procureur  du  Roy. 

(l)  Discréditer. 
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Après  l'avoir  indignement  outragé,  ils  le  condui- 
sirent de  force  au  château  où  il  fut  mis  aux  arrests. 
Il  n'y  resta  que  peu  de  jours  ;  mais  «^  peine  fut-il 
retourné  en  sa  maison,  qu'il  fut  mandé  en  Cour, 
où  il  reçut  commandement  de  rester  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Sa  partie  visible  étoit  le  gouver- 
neur qui  avoit  beaucoup  de  crédit  et  qui  gardoit 
depuis  longtemps  une  antipathie  invincible  contre 
cet  officier  et  les  autres  de  son  siège  ;  et  sa  partie 
secrette  étoit  le  corps  des  moines  otiensé  dans  l'in- 
sulte faite  à  leur  confrère.  Le  Cordelier  n'en  sortit 
pas  moins  de  la  ville  dès  le  lendemain  matin,  mais 
incognito  et  sans  bruit  ;  et  le  procureur  du  Roy 
resta  douze  ans  h  la  suite  de  la  Cour  (1). 


(1)  Lo  volumineux  dossier  conservé  sur  cette  affaire  dans  les  Ar- 
cliivi's  de  Dieppe  (II"  el.  M'  liasse,  Layette  X\'  de  Vlnrcnltiire  Lan- 
f/l(iLi),  nous  a  pciMiiis  de  reconiinitre  de  nonilircuses  erreurs  dans  le 
rOeit  qu'eu  donne  iei  Ouibert,  sans  doute  sur  la  loi  di;  quelfiue  vieil- 
larfl  à  la  nu-nuiirc!  iididolo.  Nous  croyons  devt>ir  rétablir  les  faits 
dans  leur  véritable  jour. 

Le  P.  Pierre  l.cl'ebvre,  cordelier.  «c  aumônier  au  régiment  de  Sare», 
s'étant  mis  k  pi'ati(iuer  la  médecine  à  Dieppe,  au  mois  de.  mai  1713, 
sans  en  connaître  les  premières  notions  (il  apjjliquait,  parait,-il,  lo 
même  remède  à  tontes  les  maladies  et  causa  la  mort  de  plusieurs 
personnes),  le  corps  de  ville,  sui'  les  plaintes  des  médecins,  lui  en  fit 
la  deffcnse  par  jugement  du  18  août  1713. 

Le  Père  comptait  déjà  des  protecteurs  puissants  parmi  les  otnciers 
du  baillage  d'Arqués;  car  des  le  lendemain,  19  août",  une  sentence  de 
ce  siège  s'opposait  à  l'exécution  du  jugement  de  la  municipalité 
dicppoise. 

Nonobstant  cette  sentence,  comme  le  P.  Cordelier  continuait  à 
exercer  la  médecine,  un  nouveau  jugement  du  corps  de  ville,  rendu 
le  2.5  aoftt,  lui  eiyoiguit  de  sortir  de  Dieppiî. 

Sur  son  refus  opiniâtre,  M.  de  la  hoissière,  lieutenant  du  Roi 
au  chflteau  et  président  du  Conseil  de  ville,  donna  l'ordre  à  quatre 
commissaircH  et  agents  de  police  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de 
le  conduii-e  dans  la  maison  des  Cordeliers,  à  iieauvais.  11  ordonna  en 
même  temps  k  M.  de  Mezières,  capitaine  de  la  garnison,  de  lui  faire 
escorte,  jusque»  hors  la  ville,  avec  un  détachement  de  soldats. 

Comme  ce  petit  détachement  parvenait  à  la  porte  do  la  Barre,  le 
P.  Cordelier  monté  à  cheval  au  milieu  des  quatre  commissaires,  et 
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En  l'aniK^e  1739,  il  y  eut  une  litige  de  compé- 
tence, pourcrimed'irrévérenceau  Saint-Sacrement 
commis  dans  la  ville  par  un  protestant,  entre  les 
otii(  iers  du  Balliaire  d'Arqué  saisis  de  la  connois- 
sance  de'cette  affaire,  et  les  oifîoiers  de  l'IIôtel-de- 
Ville  qui  la  requéroient  comme  juges  de  police. 
Il  y  eut,  le  vendredy  7  aoust,  un  arrest  provi- 
sionnel du  Parlement  qui  maintient  le  Balliage 
dans  la  connoissance  de  ces  causes  j  usqu'à  décision 
du  droit,  et  nonobstant  les  parties  appointées  à 
plaider  par  écrit.  La  décision  qui  fut  prononcée 
un  an  après,  portoitquc  faute  piirlejuge  de  police 
d'avoir  suffisamment  prouvé,  il  étoit  quant  à 
présent  débouté  de  l'action  et  de  sa  demande,  et 
réservé  à  prouver  plus  amplement,  dépens  com- 
pensez. 

3°  U Election,  sous  la  génc'ralité  de  Rouen, 
n'est  pas  de  la  môme  antiquité  que  les  autres 
sièges.  Sa  compétence  est  do  connoître  des  tailles, 
capitations  et  autres  impositions    royales  ;    des 

IcH  soldats  marrhaut  devant  et  flerriùrc,  «  ils  furent  surpris  fie  trou- 
ver cette  porte  de  la  ville  barrOe  d'un  grand  nombre  de  peuple,  et  à 
la  teste  le  sieur  de  Vaudreuil,  procureur  du  Uoy  du  aiùge  d'Arqués,  > 
C(^hii-ci  ayant  interpellé  M.  de  Mc/.ières  et  ap|)ris  de  lui  qu'il  menait 
le  P.  Co>'delier  liora  la  ville,  «  Je  m'y  oppose  »,  dir-il,  et  il  cria  : 
«  A  moy  et  Haro  !  »  —  Ct^tte  clauu'ur  n'intimida  pas  M.  de  Mezières, 
mais  remarquant  autour  du  procureur  du  Roy,  «  nombre  de 
gens  armez  d'c'péca,  de  pistolets  et  de  fusils  »,  il  détacha  quelques 
hommes  pour  accompagner  le  l'ère  jusqu'au  village  do  lîouteille,  se 
saisit  de  lu  personne  du  s'  de  \auilreuil  et  de  (luelques-uns  de  ceux 
qui  l'assistaient,  et  les  conduisit  au  château.  Quant  au  P.  Cordelicr, 
il  couchait  le  soir  même  à  Ncufcliàtel,  et  arrivait  le  huidemaiu  Ix 
Dcauvais  où  les  commissaires  le  remireut  dans  la  maison  des  PI',  de 
son  ordre. 

La  suite  de  cette  affaire,  comme  Guibert  l'a  suffisamment  indiquée, 
se  borna  à  une  question  de  compétence.  Elle  se  termina,  à  l'avantage 
de  la  muuicipalité  dieppoise,  par  ua  arrêt  du  Cousoil  d'état,  du 
'i  mars  1716. 
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droits  des  aides,  quatrième,  et  autres.  Ses  officiers 
sont  un  président,  un  lieutenant,  un  avocat  et  un 
procureur  du  Roy  qui  doivent  estre  {içraduez  en 
droit,  et  quatre  conseillers,  qu'on  appelle  Elus, 
qui  n'ont  pas  besoin  de  {grades.  Ils  assistent  avec 
l'intendant  et  le  receveur  des  tailles  au  dépar- 
tement (1)  de  cette  imposition,  qui  se  fait  au  mois 
d'octobre.  Ils  ont  tous  joiii  de  l'exemption  des 
tailles  jusqu'au  mois  d'avril  1758,  où  ce  privilège 
fut  interrompu  à  cause  de  la  guerre  et  n'a  point 
été  rétabli.  Il  y  a  encor  quatre  procureurs  qui 
sont  communs  h  l'Election  et  aux  autres  sièges  ; 
un  ''reffîer  et  un  huissier.  Los  audiences  se  tien- 
nentle  jeudy,  sur  les  dix  heures  du  matin.  L'appel 
des  sentences  est  porté  à  la  Cour  des  Comptes, 
Aides  et  Finances  de  lloiien  (2). 

4"  La  Maîtrise  particulière  des  Eaux  et 
Forêts,  qui  est  commune  à  Arque  et  à  Neufchatel, 
connoit  tout  ce  qui  regarde  les  forêts,  bois  et 
rivières  du  Roy  ;  ceux  des  seigneurs  particuliers  ; 
les  pesches  et  la  chasse,  et  spécialement  les  délits 
qui  se  commettent  dans  les  forêts  sur  les  quelles 
ils  sont  obligez  de  veiller,  soit  pour  les  ventes  et 
coupes  annuelles,  soit  pour  les  déprédations  (3). 

Ses  officiers  sont  un  maître  particulier,  un  lieu- 
tenant, un  procureur  du  Roy,  quatre  procureurs 


(1)  Département  est  pris  ici  dans  le  sens  de  répartition. 

(2)  Sur  les  trois  jiiridiotious  qui  viennent  d'être  u'tudiées,  voir 
le  Dictionnaire  (inulyli lue....  de  la  coutiimf  de  Normandie  par 
David  Houard  ;  Rouen  1780,  in-4»,  tome  I"',  pages  80  h.  90,  au  mot 
Ahûues. 

(3)  Cf.   Desmarquets,   Mémoires    chrortologiqi(es  pour    servir  iji 
'histoire  de  Dieppe,  t.  II,  p.  161  à  164; 
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qui  luy  sont  communs  avec  les  autres  sièges,  un 
greffier,  un  huissier,  et  un  garde-marteau  qui  est 
un  des  principaux  officiers,  sous  lequel  sont  les 
gardes  commis  à  veiller  sur  les  déprédations.  Il  y 
a  encor  un  receveur  des  amendes,  dont  l'office, 
négligé  et  mis  en  oubli,  ne  s'exerçoit  que  par  com- 
mission pour  estre  resté  au  bureau  des  parties 
casuelles,  mais  qui  fut  levé,  en  1758,  par  le 
s' Niel,  à  cause  des  exemptions  y  attachées. 

Lesaudiences,  qui  sont  unefois  la  semaine,  se  te- 
noient  autrefois  une  semaine  au  siège  d'Arqué,  et 
l'autre  à  Bellencombre;  mais  depuis  la  réforma- 
tion de  1732,  on  a  cessé  d'aller  à  Bellencombre, 
et  les  audiences  se  tenoient  dans  le  prétoire 
d'Arqué  tous  les  mercredis. 

Sous  cette  juridiction  étoient  autrefois  plusieurs 
gruries  (1),  qui  sont  de  petits  sièges  inférieurs 
pour  connoitre  en  première  instance  les  délits  qui 
se  commettent  dans  les  bois  des  soigneurs  parti- 
culiers, et  dont  les  sentences  ressortissoientàcette 
maîtrise  d'Arqué.  Il  y  en  a  une  à  Alihermont  (2) 
pour  l'Archevêque,  qui  a  les  mêmes  officiers  de  la 
maîtrise  d'Arqué.  Il  y  en  avoit  une  à  Neufchatel, 
qui  étoit  poursupléer  à  la  maîtrise  d'Arqué  à  cause 
de  l'éloignement  ;  mais  elle  a  été  suprimée,  avec 
toutes  les  autres  qui  étoient  pour  le  Roy,  vers 


(1)  Les  oflBciers  préposés  aux  grwies  portaient  le  nom  do  gruyers. 
Certains  auteurs  font  dériver  ces  mots  du  vieux  terme  gru  smis 
lequel  on  désignait  les  fruits  sauvages  qui  se  trouvent  dans  les 
forêts.  On  peut  également  conjecturer  qu'ils  dérivent  de  l'ullemand 
grun  qui  signifie  vert.  Gruyer  et  verdier  sont  en  effet  des  terme* 
synonymes  ou  du  moins  qu'on  a  souvent  confondus. 

(2)  Notre-Dame  d'Aliermont. 
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1750;  et  les  compôtences  [en  furent]  rt^unies  k  la 
maîtrise  d'Arqué.  Depuis  ce  temps,  les  officiers  de 
cette  maîtrise  d'Arqué  sont  ol)li;^ez  d'aller  une 
semaine  tenir  l'audience  à  Neutcluitel,  et  l'autre 
semaine,  de  la  tenir  au  prétoire  d'Arquo. 

Hn  17:12,  il  y  eut  un  arrest  du  Conseil,  le  G  fé- 
vrier, qui  acusoit  du  néf,'lij<ence  les  ofliciors  de  ce 
siège,  ordonnoit  une  réforrnation  de  la  maîtrise 
d'Arqué,  nommoit  des  officiers  extraordinaires 
pour  faire  les  fonctions  du  sié^^e  et  procëdor  à  l'in- 
formation des  abus  et  à  leur  punition.  Les  officiers 
du  siège,  pour  avoir  été  trop  faciles  à  tolérer  des 
usages  anciens  qui  étoient  passez  en  coutume, 
furent  les  principaux  objets  de  cette  poursuite. 
Tous  perdirent  leurs  cbargcs,  les  uns  comme  par 
condscation,  les  autres  par  injonction  de  vendre 
incessamment,  (|uelques-uns  par  une  interdiction 
perpétuelle,  qui  les  obligeoit  de  vendre,  mais  qui 
leur  donnoit  le  tem{)S  de  le  faire  mf)ins  désavanta- 
geusement,  tous  avec  amende.  L'exercice  de  cette 
réformation  dura  trois  ans,  et  no  finit  qu'après 
qu'il  y  eut  de  nouveaux  officiers  dans  ce  siège.  Ce 
fut  en  vertu  d'une  sentence  de  cette  rèformation 
que  tous  les  propriétaires  riverains  de  la  forêt 
furent  contraints  de  la  fermer  et  clore  de  bons 
fossez,  chacun  en  droit  soy,  et  d'y  planter  des 
bornes  à  leurs  frais.  Il  y  eut  beaucoup  de  ces  pro- 
priétaires qui,  pour  n'avoir  pas  des  contrats  et 
titres  suffisants  des  bornes  et  mesures  de  leurs 
terres,  perdirent  quelque  partie  de  ce  qu'ils  di- 
soient leur  apartenir  et  dont  ils  avoient  joiii  de 
temps  immémorial. 
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Ces  quatre  juridictions  ont  tenu  leurs  siège  et 
audiences  à  Arque,  depuis  leur  orif»ine  jusqu'à 
l'an  1593.  Alors  le  lieutenant  f^énénil  de  ce  Bal- 
liafje  (*)  obtint,  par  le  crédit  du  s'  Groulart,  son 
onclo,  premier  président  au  Parlement  do  Roiien, 
la  liberté  do  tenir  ces  juridictions  dans  la  ville  de 
Dieppe,  il  cause  dos  troubles  de  la  Ligue.  Peu 
après,  il  se  joignit  au  s'  do  Cliate,  gouverneur, 
pour  demander  qu'elles  y  fussent  (ixées  pour  tou- 
jours et  que  le  lîalliage  de  Dieppe  y  fut  joint,  en 
donnant  une  récompense  à  l'Archevêque.  Sur  leur 
requête,  le  Roy  nomma  des  commissaires,  le  26 
septembre  15U1,  pour  informer  sur  les  avantages 
et  inconvénients  de  la  translation  et  union.  Il  y 
eutconvocation  et  assemblée  des  notables  du  pays, 
ecclésiastiques,  nobles  et  roturiers,  avec  les  offi- 
ciers des  juridictions  d'Arqué  et  du  Balliage  de 
Dieppe,  et  le  receveur  de  la  V^icomté  pour  l'Arche- 
vêque. Les  habitants  de  l)iepj)e  présentèrent  re- 
quête au  Roy  pour  estre  reeus  partie  intervenante 
et  opposante  à  l'information;  ce  qui  ne  tendoit  ap- 
paremment qu'à  empêcher  l'union  du  Dalliage  de 
cette  ville  à  celuy  d'Arqué.  Los  habitants  d'Arqué 
en  firent  autant  pour  empêcher  que  les  juridictions 
ne  quittassent  leur  bourg.  Les  officiers  de  l'Elec- 
tion travaillèrent  en  particulier,  en  1595,  à  trans- 
férer leur  siège  au  faubourg  du  Pollet;  mais  ils  en 
furent  emi)êchcz  par  unarrest  de  la  Cour  des  Aides 
de  Rouen.  Malgré  toutes  ces  oppositionset  celledes 
trois  Etats  du  pays,  la  translation  fut  ordonnée  par 

0  Adrieu  soyer,  sr  du  Vaudruel  et  U'Epiua}.  ((i.i 
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un  arrest  provisionnel  du  Conseil,  le  10  février 
1596, etcommissiondonnëeàun  conseiller  du  grand 
Conseil  pour  faire  cette  translation.  Cet  arrest  eut 
son  effet,  et  les  juridictions  furent  tenues  au 
Pollet.  On  dit  que  la  jonction  du  Balliage  de 
Dieppe  à  celuy  d'Arqué  avoit  été  ordonnée  par  le 
même  arrest  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  d'apparence, 
parce  qu'ori  ne  voit  pas  que  le  commissaire  aie  rien 
fait  à  ce  sujet,  et  il  n'en  a  plus  été  parlé  dans  la 
suite. 

Les  habitants  d'Arqué  qui  voyoient  que  cette 
translation  alloit  dépeupler  et  ruiner  leur  bourg, 
s'adressèrent  au  Parlement  de  Roiien  qui,  par  un 
arrest  du  26  avril  1596,  renvoya  l'exercice  des 
juridictions  h  Arque,  avec  deffencc  de  les  tenir 
ailleurs,  sous  peine  de  faux  ;  mais,  sur  les  remon- 
trances des  habitants  de  ]j»ieppe,  le  Roy,  par  un 
arrest  du  Conseil  du  28  may  suivant,  cassa  l'arrest 
du  Parlement,  rétablit  le  siège  de  ces  juridictions 
au  Pollet,  et  décréta  de  prise  de  corps  [contre]  le 
lieutenant  particulier  du  Balliage  d'Arqué,  ordon- 
nant qu'il  soroit  conduit  aux  prisons  du  Fort 
i'Evêque,  pour  avoir  exécuté  l'arrest  du  Parlement 
et  tenu  l'audience  à  Arque. 

Alors  tout  exercice  de  ces  juridictions  cessa. 
Ceux  qui  avoient  des  affaires  pressantes  étoient 
obligez  de  présenter  requête  au  Parlement,  pour 
estre  renvoyez  à  une  des  juridictions  les  plus  pro- 
chaines (1). 

Après  une  année  d'interruption,  il  y  eut,  le  der- 

(1)  Les  plus  rapprochées. 
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nier  jour  de  may  1597,  un  arrest  du  Conseil  qui 
ordonnoii  que,  sans  égard  aux  requêtes  de  l'Ar- 
chevèquo  et  autres  opposants,  les  juridictions  se 
tiendroient  aux  faubourgs  de  Dieppe;  et  le  26 
aoust  suivant,  le  commissaire  qui  étoit  venu  pour 
l'extMîution  do  cet  arrest,  ordonna  qu'elles  se  tien- 
droient au  faubourg  de  la  Barre,  ce  qui  fut  exécuté. 

Pour  interrom[)rc  cette  fixation,  les  liabitants 
d'Arqué  présentèrent  requête  au  Parlement,  qui 
ordonna  que  les  juridictions  se  tiendroient  à 
Arque;  mais  cet  arrest  fut  cassé  et  annulé  par  un 
arrest  du  Conseil  privé,  du  21  janvier  IGOO,  qui 
ordonne  de  les  tenir  au  faubourg  de  ia  Barre. 

(Jomme  tous  les  arrests  du  Conseil  pour  la  fixa- 
tion n'étoiont  que  provisionnels,  les  habitants 
d'Arqué  em[)lo}'êrent  tant  do  sollicitations,  ap- 
puyées de  l'avis  des  quatre  Cours  souveraines  de 
Normandie,  qu'on  envoya  un  maitre  des  requêtes 
pour  inlbrmor  de  l'avantage  et  inconvénient  de  la 
translation.  Ce  commissaire  commença  l'enquête 
en  100 1  ;  mais  on  n'eai  a  point  vu  l'ellet. 

En  IGl  l,lesofficiersdecesjuridictions[d'Arque] 
présentèrent  requête  })0ur  demander  la  conti- 
nuation de  leurs  exercices  dans  les  faubourgs  de 
Dieppe,  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes  (sans 
doute  à  cause  des  troubles  de  la  Ligue)  ;  cette 
continuation  leur  fut  acordcic. 

]\l!iis  les  habitants  d'Anjue  profitèrent  de  l'as- 
semblée des  Etats  de  la  province,  en  1033,  pour  se 
plaindre  de  ce  changement.  Les  commissaires 
donnèrent  un  avis  favorable,  et  le  Roy  ordonna, 
au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  que  les  juri- 
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dictions  se  tiendroient  à  Arque,  et  nomma  un 
commissaire  qui  les  y  établit  au  mois  d'aoust. 

Enfin  sur  une  nouvelle  requête  des  officiers 
qui  ne  cessoient  de  prétexter  les  troubles  du 
Royaume  (pour  la  Ligue!),  elles  furent  établies 
dans  le  faubourg  de  la  Barre  par  un  arrest  provi- 
sionnel du  Parlement,  du  3  février  1619,  pour  y 
rester  jusqu'à  la  paix,  où  l'on  pourroit  retourner 
à  Arque  :  ce  qui  fut  confirmé,  à  la  requête  des 
habitants  de  Dieppe,  par  une  déclaration  du  Roy 
de  la  môme  année,  registrée  au  Parlement  en 
1650,  qui  fixe  définitivement  le  siège  de  ces  juri- 
dictions au  faubourg  de  la  Barre,  selon  le  désir  des 
habitants  de  cette  ville  ''e  Dieppe  qui  avoient 
dépensé  plus  de  30,000  livres  pour  parvenir  à  ce 
changement. 

L'exercice  de  ces  juridictions  a  été  continué  au 
faubourg  de  la  Barre,  dans  un  prétoire  qui  étoit 
sur  le  chemin  du  prêche,  jusqu'à  l'année  1699. 
Alors,  sous  prétexte  de  la  décadence  de  ce  bâti- 
ment, les  officiers  furent  auctorisez,  par  un  arrest 
du  Parlement  du  27  février  1699,  à  tenir,  par 
provision,  leurs  audiences  dans  cette  ville  de 
Dieppe.  Ils  auroient  désiré  dès  lors  de  s'y  fixer; 
mais  ils  trouvèrent  des  obstacles  secrets  (*)  nui 
firent  plus  d'effet  que  les  oppositions  visible .  et 
juridiques.  L'Archevêque  obtint  un  arrest  du 
Conseil  pour  les  empêcher.  Il  ne  fut  pas  signifié, 


(*)  Ce»  obstacles  secrets  venoient  de  l'état  raajor  qui  conserTOlt  depuis 
Idiigtonips  unp  grande  antipathie  contre  ce  siège  et  qui  en  fit  voir  encor 
des  effein  eu  1711,  cuiumu  il  en  dit  pages  S8-0U.  (O.i 


JURIDICTIONS  d'aRQUB.  69 

parce  que  les  peines  et  les  menaces  qu'on  fesoit, 
sous  différents  prétextes,  à  ceux  qui  prêtoient  ou 
consentoient  de  loiier  leurs  maisons  pour  cet  usage, 
obligèrent  les  officiers  de  faire  réparer  le  prétoire 
du  faubourg  et  d'y  retourner. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  1728.  Ce  même 
prétoire  étant  en  décadence  (*),  les  officiers  de  ces 
sièges  vinrent  tenir  leurs  audiences  dans  le  pré- 
toire du  magasin  à  sel,  sous  prétexte  d'un  ordre 
du  Roy  qu'ils  disoient  avoir,  mais  qu'ils  n'ont 
jamais  voulu  montrer;  ce  qui  a  fait  soupçonner 
qu'il  y  avoit  quelque  restriction.  Ils  y  ont  resté  à 
titre  d'emprunt  jusqu'à  1715. 

Au  mois  de  septembre  1744,  la  juridiction  de 
la  Vicomte  d'Arqué  fut  suprimée  et  ses  compé- 
tences attribuéeset  unies  au  Balliage  d'Arqué  ;  en 
même  temps  le  Balliage  de  Longueville  (**)  fut 
joint  à  celuy  d'Arqué  :  le  tout  par  un  arrest  du 
conseil  registre  au  Balliage  d'Arqué,  le  samedy 
17  octobre  1744  (1).  En  exécution  de  cet  arrest, 
l"  le  s""  de  Bellemeny,  qui  étoit  lieutenant  général 
civil  et  criminel  au    Balliage  de   Longueville, 


(')  Après  l'abandon  de  ce  prétoire,  la  place  et  les  matéreaux  ont  été 
donnez  par  le  Roy,  en  1762,  h  la  chiirge  de  40  sols  de  redevanc  j  par  an, 
à  un  particulier,  qui  en  a  lait  ui\  jurdln  i|ui  e-st  lt>  quatrième  du  coté  et 
au-dessous  de  la  citadelle,  sur  le  chemin  dn  presche.  Il  a  laisse  sur  la 
porte  les  armes  du  Roy,  qui  y  étoient  auparavant.  (('..) 

("1  La  .juridiction de  l.oni^uevil'e,  ijui  n'étuit  d'aliord  qu'une  haute  jus- 
tice, n'avoil  été  érigée  en  sifge  royiil  ijue  depuis  Kki.'i.  On  en  avilit  alors 
étendu  les  limites  au  préjuilice  (les  Jurldiciions  prochaines  (|u"<in  avoit 
démembrées.  Le  s' de  Bellemeny  n'etoU  tout  nu  pins  que  le  troisième 
lieutenant  général  en  titre:  le  "procureur  du  Roy  n'itoit  que  le  second. 
Il  succèdoit  au  s'  Uodin  qui  le  premier  avoit  levé  cette  charge  aux  par- 
ties casuelles  ou  au  d''post  de  la  eo.iiaiis-,iuii  créative.  L'olllcler  qui  avoit 
oeu)ié  cette  place  avant  luy,  et  celny  qui  exercoit  alors  celle  de  lieutenant 
particulier,  ne  l'avoient  fait  que  par  comiuission.  (0.) 

(1)  Voir  le  dispositif  de  cet  arr.  t  «laiiH  lo  Dictidniiaire  analytique 
de  la  coutume  de  Normandie,  par  ûaviti  Uouurd,  1. 1,  p.  80-89. 
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acheta  les  charges  de  lieutenant  criminel  et  de 
lieutenant  particulier  civils  que  le  s""  de  Radiolle 
avoit  fait  réunir  en  sa  faveur  et  avoit  ocupées,  et 
fut  établi  lieutenant  général  civil  et  lieutenant 
particulier  criminel  aux  Balliages  unis  d'Arqué 
et  de  Longueville.  2°  Le  s""  Thomas  Davy,  qui 
étoit  lieutenant  général  criminel  et  conseiller  par- 
ticulier civil  au  Balliage  d'Arqué,  devint  lieute- 
nant général  criminel  et  lieutenant  particulier 
civil  aux  dits  Balliages  unis  d'Arqué  et  de  Longue- 
ville  (*).  3°  Des  quatre  charges  de  conseillers 
assesseurs  créées  par  le  même  arrest,  il  n'y  en  eut 
alors  qu'une  levée  (**)  ;  ce  fut  le  s'  Coignard, 
curé  de  S -Remy,  qui  l'accepta  pour  l'indemnité 
qui  luy  étoit  due  et  avoit  été  ordonnée  à  cause  de 
sa  charge  suprimée  de  lieutenant  particulier  de 
la  Vicomte.  4"  Le  procureur  du  Roy  au  Balliage 
d'Arqué  ("*)  fut  continué,  à  condition  d'indemni- 
ser celuy  qui  avoit  le  môme  oflice  au  Balliage  de 
Longueville.  Il  en  fut  de  même  de  l'huissier 
audiencier.  5"  L'avocat  du  Roy  au  Balliage  d'Ar- 
qué ("")  resta  dans  sa  charge  sans  estre  chargé 
d'aucune  indemnité,  parce  que  cet  office  vaquoit  à 

(■)  Le  8'  Thomas  Davy  vendit  [cette  charge],  en  1758,  au  sr  Suzanne 
Ouclariel.  (Jeluy-cy  élaut  (iecéiié  avant  d'avuir  ses  provisions,  la  charge 
fut  vendue  au  sieur  Uelauue  qui  a  eu  plusieurs  do  ses  aucètres  dans  ce 
siège,  et  a  commencé  ii  exercer  en  janvier  1757.  (U.l 

(**)  Les  trois  autres  furent  vendues,  l'une  en  1760,  au  sr  Ricœur  qui 
a  exercé  jusqu'à  177U  ;  les  deux  autres  au  sr  Lemoyne  et  au  sr  Deleslre 
en  ntXi.  Ce  dernier  n'a  exerce  que  bleu  peu  de  temps.  (0.) 

("•)  Le  sr  Ouérard  du  Vaudreuil,  le  plus  sçavant  coutumier  ot  le  plus 
habile  praticien  qu'un  ait  connu.  Il  a  rempli  cette  place  deiniis  170(i 
jusqu'à  174U.  C'est  luy  dont  il  est  parlé  pasçe  59.  Sa  charge  de  pro- 
cureur du  Roy  au  Balliage  fut  vendue  au  sr  Langlois  qui,  en  17(33,  la 
vendit  au  sr  Bourdon  ;  celle  qu'il  ocupoit  îi  l'Election  lut  vendue  au 
sr  De  Mougrine,  qui  vendit  au  sr  Lucas,  en  1753,  et  celuy-cy  vendit  au 
sr  Martel  vers  1760.  (G.) 

(*"*)  Le  sr  Lepellé  de  Longchamp»,  après  lequel  la  charge  fut  vendue 
au  sr  LawT,  <iui.  «n  1769,  la  vendit  au  sr  Cousin.  (0.) 
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Longueville.  6"  Les  quatre  procureurs  de  Longue- 
ville  furent  joints  aux  quatre  qui  étoient  à  Arque. 
Après  cette  révolution,  les  officiers  de  cf,s  sièges 
réunis  prirent  à  loiiage  une  grande  salle,  sous  les 
Arcades,  proche  de  la  Bourse,  en  vertu  d'un  arrest 
du  Conseil,  du  13  mars  1745,  pour  y  tenir  leurs 
audiences.  Depuis  ce  temps,  ce  siège  se  qualifie 

BALLIAGE  ROYAL  d'aRQUE  SCÉANT  A  DIEPPE  (1). 

Au  commencement  d'octobre  1700,  ce  siège  a 
pris  pour  prétoire  une  grande  salle  du  couvent  des 
Minimes,  qui  avoit  servi  d'église  depuis  le  bom- 
bardement et  qui  étoit  destinée  pour  le  réfectoire 
de  la  communauté.  A  la  S'-Michel  1769,  il  s'est 
fixé  dans  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  salle  duquel  il 
tient  ses  audiences  le  mardy  et  le  samedy,  sur  les 
dix  heures,  et  où  il  a  une  chambre  de  conseil  et 
un  dépost  pour  ses  archives;  parce  que  le  Roy 
promit  alors  de  payer  à  la  ville  250  livres  par  an 
comme  on  les  avoit  payées  pour  la  salle  des  Mi- 
nimes. 


Jl)«  Ce  Bailliage  d'Arqués,  observe  M.  Desmarquets,  qui  ne  s'est  in- 
troduit que  peu  à  peu  dans  cette  ville,  et  par  tolérance,  a  flui  par 
disputer  le  droit  de  préséance  sur  les  anciennes  jurisdictions,  et  se 
l'est  fait  adjuger  par  arrêt  du  Parlement  de  Rouen  de  1753.  La  seule 
grâce  qu'on  a  laite  à  la  jurisdiction  de  rilôtcl-de- Ville,  qui  jouissoit 
de  cette  prééminence  depuis  l'existence  de  Dieppe,  a  été  de  juger, 
que  dans  les  cas  où  les  deux  corps  détileroieut  en  cérémonies  pu- 
bliques, dans  un  endroit  serré,  le  Lieutenant  général  auroit  la  droite 
sur  le  Maire;  le  Lieutenant  criminel  sur  le  Lieutenant  du  Maire;  et 
ainsi  de  suite  entre  les  autres  olTlciers  des  deux  Corps.  ■»  Mémoires 
chronologiques,  t.  II,  p.  160. 


DE  LA  CITÉ  DE  LIMES. 


La  place  apellée  ]a  Cité  de  Limes  est  un  champ 
vaste  et  spacieux,  en  pleine  campagne,  à  une  demie 
lieiiede  cette  ville  de  Dieppe,  du  côté  du  nord-est. 
Elle  est  bornée  au  septentrion  par  une  haute  fal- 
laise,  au-dessous  do  laquelle  la  mer  brise  ses  flots  ; 
du  côté  du  nord-est  ou  de  l'orient,  par  des  fossez 
très  hauts  ;  du  côté  du  midy  et  de  l'occident  par 
des  fossez  de  même,  au-dessous  desquels  est  un 
vallon  très  profond  que  la  nature  a  creusé  jusqu'au 
niveau  du  rivage  de  la  mer,  et  dont  le  village  de 
Puits  occupe  une  partie. 

Cette  place  est  le  plus  ancien  monument  du 
pays  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer  l'époque  de  son 
antiquité,  on  ne  peut  douter  qu'un  camp  si  avan- 
tageusement scitué  n'ait  été  construit  pour  une 
armée. 

On  ne  scait  pas  mieux  pourquoy  on  luy  adonné 
le  nom  de  CHè  de  Limes.  Les  uns  disent  qu'il  y 
a  eu  en  ce  lieu  ou  aux  environs  une  ville  apellée 
Liynes,  et  pour  le  prouver,  ils  citent  :  1"  Un  pas- 
sage de  Mathieu  Westminster,  ancien  historien, 
où  ils  lisent:  Ex  ruinis  civilalis  Limarumcondita 
est  Deppn,  c'est  à  dire  :  «  la  ville  de  Dieppe  a  été 
bâtie  sur  les  ruines  de  la  ville  ou  cité  de  Limes  ». 
Ils  ajoutentque  Daviti  dit  que  derrière  le  PoUet  et 
le  fort  Chatillon,  a  été  autrefois  Limes,  ville  an- 
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cienne,  dont  il  ne  reste  rien  depuis  longtemps  (*). 
2"  Le  témoignii  '>e  de  la  tradition  et  l'ëpitaphe  d'une 
tombe  qui  est  dans  l'église  de  Martin-Eglise, 
village  à  une  lieiie  de  cette  ville  et  de  ce  camp, 
sur  laquelle  on  lit  : 

(||  ^M  hanarab^  et  diKcrclt^  i^craonn^  mtmr^ 
llfgnault  Glcl  en  son  vlvmi  tur(|  ^  %mt^  d  àoj^in 
d'Oîiiuermeii,  lequel  trepSKa  hn  dq grac^  m.cccc.lxhi I4 
2i  se^tembrq  à  qui  §ieu  jm^  prdan  à  jamai^  (1). 

Les  autres  nient  qu'il  y  ait  eu  une  paroisse, 
bourg  ou  ville  apellée  Limes,  dans  le  lieu  qui  en 
porte  le  nom  ou  dans  les  environs  :  1"  Parce  que 
le  passage  attribué  à  Westminster  ne  se  trouve 
point  dans  ses  ouvrages  [dans  les  termes  où  il  a 
été  raporté].  Le  mot  Deppa  n'y  est  point,  mais 
celuy  (Vurbs,  qui  veut  dire  une  ville  sans  la  nom- 
mer, ^lls  ajoutent]  que  la  ville  désignée  dans  ce 
passage  pour  avoir  été  détruite,  n'est  pas  Limes, 
mais  Lune  qui  est  en  Etrurie  ou  en  Toscane;  que 
la  cause  de  cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  a  lu 
Lirnariim  pour  Lunarum;  et  que  Davity,  trompé 
comme  les  autres,  y  a  ajouté  la  scituation  derrière 
le  Pollet.  2°  La  tradition  ne  nous  aprend  rien  autre 
chose  sinon  que  ce  lieu  a  toujours  porté  ce  nom, 
sans  en  dire  la  cause.  3"  L'épitaphe  qui  est  à 

(')  Livre  des  Etats  et  Empires  du  inonde,  tom,  2.  Traitté  de  TEurope 
pag.  «3.  (G.) 

(1)   Nous  devons  avertir  le  lecteur  que   cette  leçon    fourmille 
d'inexactitudes;  nous  en  rétablissons  plus  loin  le  véritable  texte. 
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Martin-Eglise  fait  connoître  qu'il  y  a  eu  un  curé 
de  Limes,  mais  on  ne  trouve  rien  pour  désigner 
la  scituation  de  sa  paroisse  dans  le  lieu  qui  porte 
ce  nom  ou  dans  les  environs.  En  vain  on  voudroit 
avancer  que  le  village  de  Martin-Eglise  s'apelloit 
autrefois  Limes  ;  que  cette  paroisse  s'étendoit  jus- 
qu'à la  mer,  et  que  pour  cette  raison  ce  camp  en 
aura  pris  le  nom  de  Cité  de  Limes  :  ces  raisons  ne 
sont  que  des  conjectures  dont  on  ne  peut  donner 
aucune  preuve  ny  indice.  Au  contraire  on  peut 
dire:  1°  Que  la  tombe  et  son  épitaphe  ne  prouvent 
rien,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'une  tombe  est 
transportée  du  cimetière  dans  l'église  et  de  l'église 
dans  le  cimetière,  et  quelques  fois  même  d'une 
église  à  une  autre  ;  et  comme  celle-cy  est  certaine- 
ment déplacée,  puisqu'elle  sert  de  table  d'autel  (1), 
on  pourroi  '  penser  qu'elle  aura  été  aportée  d'ail- 
leurs ;  2°  Que  le  poûillé  des  bénéfices  du  diocèse 
de  Roiïenen  l'année  1200,  et  autres  postérieurs, 
et  les  registres  de  provisions  des  bénéfices  du 
même  temps  ne  font  aucune  mention  de  la  cure 
de  Limes;  3"  Qu'il  y  a  un  bourg  ou  ville  en  Angle- 
terre, vers  le  bord  de  la  mer,  presque  vis-à-vis  de 
cette  ville  de  Dieppe,  qui  s'apelle  Limes  ;  qu'il 
pouroit  estre  arrivé  que  pendant  que  les  Anglois 
étoient  les  maîtres  de  la  Normandie,  depuis  1428 
jusqu'à  1450,  ce  Regnault  Viol  aura  été  nommé 
à  la  cure  de  Limes,  qu'il  en  aura  joiii  paisiblement 


(1)  L'emploi  qu'on  fit  de  cette  pierre  tombale  est  confirmé  du 
reste  par  les  cinq  croix  de  consécration  qu'on  y  voit.  Grâce  aux 
bons  soins  de  M.  l'abbé  Malais,  curé  de  la  paroisse,  elle  fut  encastrée 
en  1842,  dans  la  muraille  de  l'église,  au  côté  gauche  du  portail. 
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jusqu'aux  environs  de  1450,  où  les  Anglois  furent 
chassez  de  la  Normandie  ;  qu'alors  ou  peu  après 
il  aura  été  expulsé  de  son  bénéfice,  comme  les 
autres  Normands  furent  chassez  d'Angleterre,  ou 
que  fatigué  de  vivre  avec  les  Anglois  ou  rebuté  de 
leurs  manières,  il  sera  venu  passer  sa  vieillesse  et 
le  reste  de  ses  jours  sur  son  bien  scitué  vraysera- 
blablement  à  Martin-Eglise.  Comme  c'étoit  un 
homme  respectable  et  distingué  par  son  mérite, 
l'Archevêque  do  Roiien  l'aura  fait  doyen  d'En- 
vermeu,  quoiqu'il  n'eut  pas  de  bénéfice  dans  ce 
doyenné;  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  (i). 


(1)  Comme  le  lecteur  l'aura  vu  par  ce  qui  procède,  le  mot  Limes 
saisi  au  passage  sur  la  pierre  tombuie  de  Martiu-Kglise,  avait  donné 
lieu,  des  le  sièole  dernier,  i'i  hien  îles  discussions.  Les  uns,  avec 
l'abbé  l'asquier  de  Wardanchô  (i^),en  prenaient  prétexte  pour  affir- 
mer l'existence  île  la  laiiieuse  ville  ou  cité  de  Limes,  dont  les  rem- 
parts de  terre  se  dressaient  encore  presiju'aux  portes  de  Dieppe; 
d'autres,  ayant  Sx  leur  tète  \)»\a  T.  ussaint  Duplessis  (U)  et  Le  Cat  (4), 
gardaient  dans  leur  langage  plus  de  rOserve  et  cherchaient  A  trou- 
ver quelqu'explication  raisonnable. 

On  n'en  doutait  pas  eu  etVet,  la  pierre  tombale  i)ortait  que 
Reguault  A'iel  (lisez  Ovcl)  (.")),  avait  été  curd  de  Limes.  Dom 
Duple.ssis  proposait  de  lire  Limaii  ou  Limets,  (pii  est  le  nom  d'une 
localité  voisine  c|e  la  lloche-Ouyon.  Le  Cat,  de  son  côté,  supposait 
que  le  mot  Limas  devait  s'appliquer  il  une  petite  ville  d'Angleterre, 
Lynie  ou  Lijma  Regi.s.  «  Les  grauiles  relations,  dit-il,  qui  existè- 
rent entre  la  Normandie  et  l'Angleterre,  depui.s  la  conquête  de  ce 

(2)  Lettre  sur  l'ancienne  Cité  de  Limmcs  située  "près  de  Dieppe 
en  haute  Normandie,  par  l'abbé  Pasquier  de  Wardanclié,  ancien 
curé  de  Sainte-Agatlie,  diocèse  de  Rouen;  Mémoires  de  Tréeoux, 
1751,  août,  p.  1905-1'JOi». 

(o)  L-.'ttrc  sur  la  prétendue  Cité  de  Limmos  près  de  Dieppe,  par 
F.  Toussaint  Duplessis  M.D.  ;  Mémoires  de  rvt'rowx,  1751,  décembre, 
p.  i04l-205.t. 

(4)  Le  Cat,  Obserrations  sur  la  cité  de  Limes,  ou  le  camp  de 
César,  prés  Dieppe,  1751  ;  Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen,  t.  ii, 
p.  166-168. 

Du  mémo  :  Lettre  sur  la  prétendue  cttë  de  Limes,  dans  le» 
Mémoires  de  Tréfoux,  1752,  avril,  p.  940-^2. 

(5)  Cette  preniit^re  reetillcation  a  été  faite  par  M.  l'abbé  Malais. 
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li  y  a  un  troisième  sentiment;  c'est  [celuy]  du 
s' Asseline  qui  dit  que  le  nom  de  Cité  de  Limes 


royaume  jusrni'à  Cliarliîs  VIII,  rendraient  extrêmement  probable 
((lie  niensire  Viel,  nonnuiul  d'cirigine,  aurait  été  pourvu  de  la  euro 
de  Lime  eu  Angleterre,  et  que,  revenu  en  Normandie,  il  aurait  été 
nommé  doyen  (riOnvcrnicu.  » 

L'une  et  l'autre  liypotluse  furent  tout  d'abord  admise»,  puis 
celle  du  Le  Cat  prévalut  et  (ut  suivie  eu  dernier  lieu  par  MM.  Au- 
guste Le  l'revoat,  Keret  et  Vitet. 

M.  l'abbé  Cochet,  cependant,  présenta  à  son  tour  une  nouvelle 
explication  :  «  D'après  les  règles  île  l'ancienne  église,  dit  le.  savant 
antiquaire,  le  doyen  était  toujours  choisi  |iarnii  les  curés  du  doyenné. 
L'évéque  conférait  le  titre  ^  (|ui  il  voulait;  toutefois  il  ne  franchis- 
sait jamais  les  limites  de  la  circonscription  décanale.  (ir,  dans 
tout  le  doyenné  d'Knvermeu,  nous  ne  voyons  que  la  paroisse  de 
Bracqueniont  à  laquelle  le  nom  de  Limes  puisse  convenir.  C'était 
en  effet  sur  son  territoire  que  se  trouvait  le  fameux  camp  de  César, 
très-anciennement  nommé  la  cité  d  :  Limes.  Nous  croyons  que  le 
nom  vulgaire  de  cette  paroisse  au  xv"  siècle,  était  Limes.  Uracque- 
mont  n'est  qu'un  nom  otllciel,  imposé  au  moyen-âge  par  la  célèbre 
famille  de  ce  nom  (|ui  aura  établi  son  château  près  de  l'enceinte  de 
la  cité  antique.  L'ui'tiste  chargé  de  graver  l'inscription  curiale  aura 
suivi  la  version  ijopuiairc  (I). 

Des  raisons  sérieuses  s'opposent  à  faire  admettre  ces  diverses 
hyi)othèsc».  Si  nous  envisageons  en  effet  la  dernière,  celle 
de  M.  l'abbé  Cochet,  nous  dirons,  avec  le  savant  arcliiviste  de  la 
Seine- Inférieure,  M.  Charles  de  lii!aurcp;iii'e  {'î),  qu'aucune  règle 
n'obligeait  l'évéque  à  choisir  le  doyen  l'ural  j)iirnii  les  curés  du 
doyenné.  Dans  le  fait,  «  il  n'est  pas  rare  de  VMJr,  investi  de  la 
commission  de  doyen,  un  prêtre  titulaire  d'un  bci.clice  étranger  au 
doyenné,  et  même  un  prêtre  sans  bénéfice  curial.  »  En  second  lieu 
le  nom  de  Bracquemont,  comme  nom  de  paroisse,  est  un  des  plus 
anciens  connus.  U  apparaît  des  l'éjioque  carlovingicnne  et  n'a  jamais 
varié,  tandis  qu'on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  de  l'emploi  du 
nom  de  Limes  pour  désigner  liraquemont. 

«  D'autres  raisons,  d'un  autre  ordre,  continue  M.  de  Beaurepairc, 
ne  me  permettent  pas  d'admettre  que  la  cure  de  Regnault  Orel  ait 
été  Bracquemout.  Un  sait  qu'à  la  vacance  de  tout  bénéfice,  l'arche - 


(1)  L'abbé  Cochet,  Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe.  — 
Eglises  rurales.  —  1850,  p.  125  et  120. 

(2)  Voir,  dans  le  Bulletin  delà  Commission  des  Antiquités  de  la 
Seine- In fVrteuie,  tome  VI,  p.  23-27,  la  notice  de  M.  de  Beaure- 
pairc concernant  la  dalle  tumulaire  de  Regnault  Orel.  Ne  pouvant  à 
regret  la  reproduire  en  entier,  à  cause  de  son  étendue,  nous  en 
ferons  connaître  du  moins  les  parties  les  plus  importantes  dans  la 
suite  de  cette  dissertation. 
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vient  de  deux  mots  latins  :  civitas  et  limes;  que 
le  premier  signifie  société,  collection  et  assemblée 


vôque  de  Roupn  jouisBait  du  droit  de  déport,  r'cst-à-dirc  du  produit 
du  béuéfice  pciiduut,  un  ccrtuiu  laps  de  tfiiipK.  Dans  les  comptes  do 
l'arclievi  cho,  le»  d('p<>rtH  des  iJuroiHse»  sont  exuoteinout  indiqués  par 
doyenné».  I.h  cure  de  Limmes  a  va(iué  par  le  décès  d'Orel  le  27  sep- 
tembre 1-I6<).  Le  déport  de  cett(!  cure,  en  uduKittaut  lu  supposition  de 
M.  l'abW  Cocliet,  devrait  doue  être  indiqué  dans  le  compte  de  l'ar- 
chevéche  do  la  Sainl-Michcl  14(50  à  la  .Saint-Michel  1407.  <ir,  cette 
année,  il  n'y  eut  l'i  vatiuer  dans  le  doyenné  d'Knveriueu  que  les  euros 
de  Oraincourt,  Etran,  Hcllevillc,  Saucliay,  Olicoiirt. 

1  Autre  argument  :  le  (diapitre  de  Rouen  présentait  aux  difTé- 
rontes  portions  de  l'éfilise  de  Hrac<|ueinont  et  li!«  ret;istros  capitu- 
laires  t'ont  mention  de  o.vm  présentations,  l'armi  les  noms  des  curés,  je 
n'en  vois  aucun  qui  rr^seniMe  à  celui  de  Ue^nault  (Jrel,  et  pas  un 
mot  qui  indique  une  vacance  de  sa  cure  au  mois  de  septembre  1466.» 
L'opinion  de  Le  Cat  ne  supporte  pas  davantage  l'exameu.  En  ad- 
mettant, dit  M.  de  lîcaiii'epaire,  que  Ke(;uault  (Jrel  eut  été  nommé 
à  une  cure  de  Limniex  eu  Angleterre,  pendant  l'occupation  de  la  Nor- 
inaudio  par  les  Anglais,  comment  aurait-il  pu  conserver  ce  bénéflce 
en  restant  en  Franec,  et  eu  y  exerçaut  les  l'onctiuus  do  doyen  d'Eu- 
vermeu  ? 

Enfui  les  mfmcs  raisons  qui  font  exclure  Braequemont,  fout  exclure 
également  la  paroisse  de  Limais  ou  Limets  que  Doni  Ouplesais  aup- 
po.^ait  être  designi'<>  par  le  mol  Limnics. 

Le  petit  problème  liis(ori(iue  et  arclii'ologi(|ue  soidevé  à  propos  do 
la  pierre  de  Martin-Eglise  menaçait  donc  de  tenir  longtemps  encore 
en  éveil  la  sagacité  des  «avants,  lorsqu'une  JK.'ureuse  rencontre  en 
otrrit  la  solution  à  M.  de  Heaurepaire.  En  compulsant,  eu  1876,  un 
des  registres  du  (abellionnage  de  Houeu,  il  y  trouva  l'acte  dont  suit 
la  teneur  : 

27  aoHt  14(5(5.  Vénérnhle  etc..  Messire  Regnault  Oral,  prestre, 
nnrà  do  Beanmes-snr- Arquas,  vend,  bailla,  qinrta,  transporta  et 
dàlnisse  à  hi'ritaga  à  vén.  mcssirc  Jehan  Fi;/uencl,  prestre,  curé  du 
liée  de  Mortain,/  et  bëneffic.ié  an  l'éijUsa  N.-D.  de  Kouen,  etc.,  c'est 
assavoir  trois  masures  et  jardins  tenans  ensemble  ainsi  piantës, 
comme  ils  se  pourjiortent,  assis  an  la  paroisse  de  Martin-Eglise, 
en  fief  de  Messieurs  de  chappitre  de  lad.  église  N.-D,  de  Kouen, 
bornées,  d'un  costé,  Jehan  Orel,  d'autre  costé  et  d'un  bout,  la  ri 
fiera  du  petit  pont. 

c  Le  compte  de  l'archevêché,  observe  M.  de  Beaurepaire,  de  la 
Saint-Michel  1466  à  la  Saint-Michel  1407  (O.  64),  est  en  parlait  ac- 
cord avec  cette  citation  et  avec  le  texte  de  l'inscription  tumidaire. 
Nous  y  voyons,  en  elTet,  que  le  déport  de  lieaumais  au  doyenné  de 
Longuevillc  vaqua  cette  année  là  et  l'ut  baillé  à  Béreuguier  Charles, 
ponr  XV  l.  dont  appartenoit  à  Monseigneur  pour  les  deux  pars.  x.  /.» 

M.  de  Beaurepaire  en  concluait  que  le  mot  Limmes,  dans  l'ioscrip- 
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d'habitants,  coiniin!  il  y  en  a  dan»  un  camp  ou 
dans  une  ville,  et  que  le  second  signifie  extrémité 

tion  de  Martin-KKll«e.  nvait  (*t(5  mal  ^ravé  ou  mal  lu  et  quo  l'on  flc- 
vait  y  lire  liiauma.s  ou  Helmu.*, 

11  ni!  ri>stuit  plus  qu'i'i  hc  rciiortcr  iV  lu  iiierre  tombale  clle-mfime. 
Nous  nuuH  (!iii|)i'e8Hflmt.-H  (!<■  i<'  l'uiro  (Il-b  i|U(;  lu  HuvaiiU!  etiidct  de  M.  de 
ficauirpairo  nous  fut  cunimuniquee,  et  voici  le  rt^aultut  de  notre 
examen. 

A  première  vue,  le  mot  qui  l'ut  l'ulijct  <lo  tant  de  «liMouHBionH,  nemble 
avoir  litO  lu  exactonicut.  l.e  imnibn)  deH  Jauibagcs  compris  entre  le 
premier  trait  vertical  oii  l'on  crut  voir  \in  /,  it.  (|iii  de  fait  en  a  l'aii- 
pect,  et  les  deux  derniiuv»  lettres  t'.v,  corn^npnnil  en  ed'et  aux  lettres 
imm(l).  Une  circouiitance  fortuite,  la  coupure  du  mot.  prête  encore 
à  cette  illuHion.La  Hecoude  «yllal)e  placée  au  reiour  de  l'inscription 
est  très-certainement  nii:.i;  inairt  celle  (|ui  la  précède  ayant  été  lue 
une  première  fois  /im,  il  semble  ensuite  qu'on  ne  puisse  y  voir  autre 
chose.  A  bien  rexaminer  cependant,  cette  première  syllabe  se  lit 
tout  aussi  bien  hmi.  Il  sutllt  pour  cela  de  considérer  que  les  lettres 
b  et  a  sont  liées  ensemble  et  i|ue  le  second  jamlia^jes  du  b  sert  à  la 
fois  do  premier  jambage  à  Wi,  Ces  lij^atui'es  sont  Ir0(|uente8  dans  '".a 
inscriptions  >;otiiique.s  du  xv*  et  ilu  xvi*  NJocle.  et  <'elle  de  la  pierre 
tombale  de  Martin-Kgline  en  oll're  ello-nn  me  huit  exemples. 

Au  lieu  de  Liiiiint:.i,  on  lira  doue  désormais  dans  cette  inscription: 
liaumvf  ou  liait mr.s  (2). 

Tandis  ([ue  muM  examinions  de  vixu  la  pierre  tombale  do  Ilcgnault 
Orcl,  nous  nous  finieM  un  devoir  île  traiiMcrire  lettre  il  li-.ttre  l'ins- 
cription (|ui  l'entoure  sur  trois  de  ses  cotés,  et,  nous  ne  fûmes  pas 
peu  surpris  de  constater  ((Ue  des  erreurs  de  lecture,  en  dehors 
même  du  mot  Litnmc.i,  s'étaient  glisséeti  dans  toutes  les  copies  ([ui 
en  ont  été  faites.  Nous  en  donnons  pour  la  première  fois  le  texte 
définitif  et  bien  exact  ; 

CY  GIST  VENEUABLE  ET  DISCRETE  PERSONNE  MESSIRE  REGNAULT  OREL 
PRESTRE  EN  SON  VIvXt  CURE  DE  BAU  II  MES  ET  DOIEN  DE  ENVREMEU 
LEQUEL  TRES  II  PASSA  LAN  DR  CRACR  MIL  CCCC  LXVI  LE  XXVIl'  JO'  DK 
SEPTËBRE  A  QUI  DIEU  FACE  l'AHUON  A   LAME. 

M.    Edward  Qoddard,   curé  anglican  de  Pagham,  au   diocèse  de. 

(1)  Nous  aurions  voulu  reproduire  en  lettn^s  gothiques  le  mot  qui 
nous  occupe;  mais  les  caractères  prétendus  gotliu|ues  usités  en 
typographie  rempliraient  si  mal  le  but  proposé  '.ne  nous  pn'Iérons 
employer  l'italique  ordinaire,  laissant  ii  l'intelligeucc  du  lecteur 
le  soin  de  suppléer  à  ce  ((ue  nos  explications  otlriraient  de  trop 
incomplet. 

(2)  Comme  nous  l'a  fait  remarquer  M.  l'abbé  Malais,  le  nom  de  la 
paroisse  de  Ueaumais-sur- Arques  s'écrivait  encore  au  dix-huitième 
siècle  Beaumais  ou  Deaumés  mdifl'éremnient.  Cf.  Dom  T.  Duplessis, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  321. 
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borne  et  limite  ;  comme  si  on  avoit  voulu  dire  que 
ce  camp  est  à  l'extrëmitô  du  pays,  et  qu'il  en  fait 
la  borne,  ce  qui  convient  à  cette  place  qui  est 
à  l'extrémité  du  côté  de  la  mer  et  qui,  sous 
d'autres  rapports,  pouvoitestro  la  bornede  quelque 
province  ou  Royaume.  Ce  sentiment  qui  n'est 
qu'une  conjecture  pouroit  avoir  de  la  vraysem- 
blance  (1). 

On  donne  aussi  h  cette  place  le  nom  de  camp 
de  Cœsar^  et  quelque  fois  celuy  de  camp  des 
Romains.  Ces  deux  dénominations  qui  signifient 
la  môme  chose,  viennent  de  ce  que  cette  place 
ressemble  au  camp  dont  Cœsar  fait  la  description 
dans  ses  Commentaires,  XwygXW,  section  2;  et  de 
l'opinion  où  l'on  a  toujours  été  qu'il  n'y  avoit  que 
les  Romains,  sous  ce  grand  capitaine,  qui  ayent 
pu  faire  un  tel  ouvrage;  d'autant  plus  qu'ils  pla- 
çoient  ordinairement  leurs  camps  sur  les  mon- 
tagnes pour  les  rendre  plus  forts.  Quelques-uns 

Chichcster,  a  fait  reproduire  par  la  gravure,  on  Angleterre,  la  pierre 
do  Martia-EgliHe.  Cette  gravure,  (nuvro  derniàn;  du  rélèbrc  artiste 
T.  King,  mort  en  1845.  est,  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  pleine 
d'inexactitude»,  non-seulement  [)oiir  la  partie  inférieure  de»  vête- 
ments sacerdotaux,  mais  pour  l'inscription  elle-même  dont  lo  texte 
est  distribué  do  la  façon  la  plus  fantaisiste.  Il  semblerait  vraiment 
que,  par  une  sorte  de  fatalité,  l'erreur  ait  été  le  partage  do  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  jus(iu'ici  du  cette  humble  pierre. 

(1)  Aucune  explication  sérieuse  n'a  encore  été  donnée  du  mot 
Lim  s.  Nous  otTrons  au  lecteur  les  deux  suivantes,  lui  remettant  lo 
soin  d'en  choisir  une  ou  de  les  rejeter  toutes  deux,  si  bon  lui  semble. 

Dans  quelques  langues  du  N(jrd,  Lime  signifie  chaux.  Un  dit,  en 
anglais,  Hmestono'^oiw  désigner  la  pierre  ti  chaux.  La  cité  de  Limes 
pourrait  dès  lors  avoir  tiré  son  nom  d(^  la  falaise  de  craie  blanche, 
ou  pierre  k  chaux,  sur  laquelle  elle  est  bâtie. 

D'autre  part,  elle  pourrait  .signilier  tout  aussi  bien  «  cité  du  bord 
de  la  mer  »,  tirant  son  nom  du  mot  Urne  sous  lequel  on  désigne,  en 
certains  points  de  la  côte  de  Normandie,  le  rivage  do  la  mer. 
Disserant  diserli  ! 
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même  ont  voulu  t-roire  que  Cœsai*  qui  a  passé  dans 
les  Isles  Britanniques  (l'Angleterre)  par  le  Pas- 
de-Calais,  pouren  taire  la  conqueste,  auroit  laissé 
une  armée  dans  cette  extrémité  des  Gaules  qu'il 
avoit  nouvellement  conquises,  ou  pour  contenir 
les  peuples  vaincus,  ou  pour  s'assurer  et  se  facili- 
ter le  retour  en  cas  d'opposition.  Ils  prétendent 
en  trouver  des  preuves,  ou  du  moins  de  forts 
indices,  au  même  endroit  des  Commentaires  de  ce 
prince,  et  ils  y  ajoutent  le  témoignage  d'Odericus 
Vitaliset  de  Le  Valois  (*)  qui  disent  que  ce  fameux 
Romain,  après  avoir  bâti  Lislebonnc,  passa  les 
neuf  rivières  du  pays  de  (-aux  jusqu'à  Eu,  qu'il 
visita  les  côtes  de  la  mer,  et  qu'il  vint  à  la  place 
de  la  Cité  de  Limes,  où  il  fit  camper  son  armée, 
soit  j)our  la  faire  reposer,  soit  pour  la  mettre  en  sû- 
reté contrôles  insultes  des  habitants  du  pays, dont 
il  sedéfloit  (1).  Quelque  vraysemblance  qu'ait  ce 
sentiment,  il  est  rejette  parles  nouveaux  écrivains; 
non  seulement  parce  qu'il  n'est  pas  certain  que 
Cœsar  ait  lait  bâtir  Lislebonne,  mais  encor  parce 
que  l'ouvrage  de  ce  camp  est  trop  récent  pour  estre 
attribué  à  ces  anciens  jteuples.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  de  cette  antiquité,  est  que  s'il  est 
vrny  qu'il  ait  été  construit  par  les  Romains,  ce 
qu'on  ne  veut  pas  nier,  ou  par  les  Gaulois  qui 
habitoient  ce  pays,  peuples  aussi  belliqueux  que 
ces  Romains  à  qui  ils  ont  tenu  teste  pendant  bien 
des  années,  pour  conserver  leur  liberté,  il  faut 


(•)  LibrO  di  Notitia  Galliarum.  impr.  1625.  (G  ) 

(1)  Cf.  Asseline,  op.  cù,  t.  I,  p.  32,  DOte  8. 
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qu'il  ait  été  réparé  et  renouvelle  dans  des  temps 
postérieurs  (1). 

Un  indice  de  nouveauté  est  que  les  propriétaires 
de  cette  place  {*)  n'ont  pas  perdu  leurs  titres  de 
propriété;  ce  qui  ne  seroit  pas  possible  si  cet 
ouvrage  étoit  du  temps  des  Romains  ou  environ. 
C'est  pourquoy,  lorsqu'on  1752  le  major  de  Dieppe 
eut  obtenu  à  son  profit  cette  place  qu'il  disoit 
n'apnrtonir  à  personne  et  devoir  faire  partie  de 
son  revenu  comme  fortilication,  les  propriétaires 
s'y  opposèrent  et  firent  constater  par  leurs  titres 
que  cette  pince  leur  apartenoit.  Amsy  ils  furent 
confirmez,  par  un  irrest  du  Conseil,  dans  leur 
droit  (le  propriété  et  maintenus  dans  leur  posses- 
sion ("). 


('I  l.ps  propriétaires  son i  les  habitants  (\et  deux  paroisses  limitrophes, 
Ncut'vilii'  l'i  ltr'!ii|iiiMii(iÈit,  niii  y  oui  olumuiu'  une  coiiinuine,  oi  tlilTiM'ents 
pariiciiliei's  des  m 'iiios  piiroisse-i  ipii  y  ont  cliiiciin  li-iir  portion  parti- 
(Milière,  les  un-;  deux  acM'es,  le<  antres  '  trois,  ceux- 'y  dix,  ceux-là  vinat. 
et  aiiisy  des  au'res.  I.ii  place  avoit  i'l('  toute  entière  eu  piltis  jnsqn  il 
environ  17ii.s.  o  i  ipielpics-uiis  ont  coui.Menc^'  il  clore  leur  part  de  fosiez 
et  (juel'icies  autres  ii  la  l.iltourer.  Mss.  Il,  C  el  l).  ((J.) 

(••>  Ou  ailriliue  le  sucrez  do  cette  afTaire  au  sr  Do  la  Houssaye  de 
St  Victor,  lieuienant  gênerai  en  l'amirauté  et  fuu  des  principaux  pro- 
priétaireii.  (a.) 

(1)  Etranger  aux  pirmit'Tes  notions  de  l'arrhi^olopic  qui  ne  fcsait 
que  'le  naître  an  ilix-lmiti(''m<'  siècle,  Ouibert  avait  eu  effet  lieu  de 
s"'  luer  de  la  belle  conHcrvatiou  des  rempai'ts  <le  la  CM  de  hinies 
cl  lie  i)i)uvait  aufiiiiement  sonp(,'()iiner  leur  haute  antiquité.  Les 
touilles  pratiqll(*es  de  nos  jours  dauM  relte  eneeiote  et  surtout  l'étude 
eouiparativc  des  monuments  similaires  l'ont  fait  classer  parmi  les 
canips-retu^es  d"()ri;:ine  eeltiiiue.  hicn  antérieure  à  roccupation  de 
la  Oaule  i)a!'  les  Romains  ou  même  aux  invasions  ^jauloise»,  elle 
remonte  il  cetle  éipoiinc  de  transilion.  encore  indéli'Cinim'e,  où  l'em- 
ploi du  bronze  at'  substitua  dans  nos  C(uitré(  s  rt  celui  de  la  pieirc 

An  lecteur  désireux  de  connaître  ci'  qu'il  a  été  éci'it  de  plus  im- 
portant sur  la  ('ité  de  l.imes,  nous  recounnunderons  les  nnunoires 
dont  suit  la  liste  ;  P,-J.  Foret,  Un  rniiip  ili'  Cf'xnr  nii  Cité  de  Limes, 
monument  voisin  ili;  la  ville  de  DiefijU".  M2'>,  in-8'.  —  Du  même, 
Recherches  sur  le  Camp  île  Ci^snr  un  Cité  de  Limes....  irnpeès  sn 
■position,  son  mode  de  défense  et  les  fouilles  qu'on  y  a  pratiquées \ 
excclleute  «itudo  publiée  dans  les  €  Menu  ires  de  la  Société  des  anti- 
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On  peut  voir  sur  ce  sujet  une  Dissertation  du 
s'  De  Fontenu,  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^ 
tome  X,  page  421  ;  le  Journal  de  Verdun^  pour  le 
mois  d'octobre  1737,  page  252;  et  les  Mémoires 
de  rr^'yoMj?,  pour  le  mois  d'aoust  1751,  page  1905, 
pour  le  mois  de  décembre  suivant,  page  2644,  et 
pour  le  mois  d'avril  1752,  page  940. 


quaires  de  Normandie *,  1826,  p.  1-101.  —L'abbé  Cochet,  La  Cité  de 
Limes  oit  li  camp  de  César,  à  liraqucmont,  prés  Dieppe;  Amiens, 
1861,  iu-8\  —  Michel  Hardy,  Nouvelles  recherches  sur  la  Cité  de 
Limes,  camp-refuge  celtique,  prés  Dieppe;  Rouen,  1875,  in-8°. 


DE  LA  BARONNIE  DE  BERNEVAL. 


Labaronniede  Berneval,  àdeux  lieues  de  Dieppe 
vers  l'est,  comprend  la  paroisse  de  ce  nom  et  celle 
de  Saint-Martin-en-Carapagne,  avec  ses  deux 
hameaux,  Vassonville  et  le  Petit-Berneval.  Elle 
est  du  ressort  du  Balliagc  du  Bas-de-Hotot.  Elle  a 
toujours  joiii  et  joiiitencor  d'une  franchise  qu'on 
dit  génëralle  et  s'étendre  jusqu'en  Angleterre. 

Ce  qui  est  certain  est  que  ses  habitants  ont 
toujours  été  et  sont  encor  exempts  1"  de  tous 
droits  h  l'entrée  de  la  ville  pour  tout  ce  qu'ils 
aportent  do  la  production  de  leurs  terres,  et  même 
du  droit  de  la  halle  au  bled  et  autres  grains  ;  2" 
des  droits  qui  se  payent  k  la  Vicomte  pour  la 
pesche  ;  de  sorte  que,  parceque  la  totalité  (de  ces 
droits)  pour  chaque  batteau  est  payée  par  le 
marchand  propriétaire,  on  fait  déduction  de  la  part 
du  maître  ou  matelot  qui  est  de  cette  baronnie  de 
Berneval,  pour  la  luy  rendre. 

Cette  prérogative  a  été  donnée  par  Richard,  duc 
de  Normandie,  dont  on  conserve  les  lettres  qui 
font  deffence  de  troubler  les  habitants,  sous  des 
peines  diaboliques. 

Elle  a  été  confirmée  I"  par  un  arrest  du  Parle- 
ment de  Roiien,  le  l"avril  1583,  à  l'instance  de  la 
Duchesse  de  Lougueville,  baronne  de  Berneval, 
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portant  quel'Archevêque  informera  de  lapossession 
des  droits  par  luy  prétendus  sur  le  poisson  pesché 
et  aporté  par  les  habitants  de  la  baronnie  de 
Berneval,  ensemble  delà  possession  qu'il  dit  avoir 
de  prendre  deux  minots  de  bled  sur  les  dits 
habitants,  au  cas  qu'ils  fussent  francs  et  exempts 
des  dits  droit  et  acquits  ;  que  la  Duchesse  de 
Longueville,  baronne  de  Berneval,  et  les  habitants 
de  la  baronnie  informeront  de  leur  possession  de 
la  dite  exemption  et  franchise,  et  que  [)Our  icelle 
ils  ne  doivent  aucun  bled  à  l'Archevêque  à  cause 
de  sa  Comté  de  Dieppe;  Et  par  provision  ordonné 
que  les  habitants  de  la  dittc  baronnie  sont  francs 
et  exempts  de  payer  aucune  chose  pour  les  droits 
et  acquits  de  leur  pescaille  (1)  abordée  par  mer  ou 
aportée  par  charoy  en  cette  ville  de  Dieppe,  jusqu'à 
ce  que,  sur  le  vu  des  dittes  informations,  il  en  soit 
ordonné  autrement.. 

2"  Par  un  autre  arrest  du  Parlement,  du  13 
aoust  1653,  qui  ordonne  que,  conformément 
à  celuy  du  l"  avril  1583,  les  habitants  de  la 
baronnie  de  Berneval  demeureront  exempts  des 
droits  des  fermes  de  la  coutume  du  millier  de 
hareng  apartenant  à  l'Archevêque,  soit  qu'ils 
soient  propriétaires  ou  locataires  des  batteaux, 
maîtres  ou  compagnons  de  l'équipage,  en  fesant 
leur  demeure  actuelle  et  sans  fraude  dans  cette 
baronnie,  sans  qu'aucun  autre,  bourgeois  de 
Dieppe  ou  d'ailleurs,  puisse  se  prévaloir  de  la 

(1)  Expression  populaire  encore  usitée  à  Berne,  al  et  dans  les  vil- 
luyca  voisins.  Un  dit  de  même  péquer  et  péqueux,  pour  pécher  e( 
pécheur. 
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ditte  exemption  ;  et,  pour  éviter  les  fraudes  à 
l'avenir,  il  est  ordonné  que  les  dits  habitants 
seront  obligez,  au  commencement  de  la  saison  des 
pesches,  de  mettre  aux  mains  du  receveur  de  la 
Vicomte,  en  son  bureau,  un  rôle  des  noms  et 
demeures  de  ceux  qui  seront  employez  aux  équi- 
pages des  batteaux  qui  feront  la  pesche,  et  jure- 
ront iceluy  véritable  devant  le  juge  de  Dieppe, 
le  tout  sans  frais;  Et  [au  cas]  où  aucuns  habitants 
feroient  fraude,  la  part  qui  pouroit  leur  apartenir, 
est  confisquée  au  profit  de  l'Archevêque,  et  le  frau- 
deur privé  de  l'exemption  pour  cette  année  seule- 
ment ;  Maintient  l'Archevêque,  dans  le  droit  du 
millier  de  harengs  sur  4450,  et  du  meilleur  poisson 
qui  sera  aporté  dans  le  port  :  le  tout  à  la  réserve  et 
sans  préj  ud  ice  des  droits  des  habitants  de  Berneval. 
3"  Par  une  transaction  du  18  mars  1656,  par 
la  quelle  les  Echevins  et  habitants  de  Dieppe  con- 
sentent et  reconnoissent  que  les  habitants  de 
Berneval  sont  francs  et  exempts  de  subsistance, 
de  20  sols  pour  lest  de  hareng,  et  autres  droits  de 
quayage  pour  le  poisson  de  leur  pesche,  soit  qu'ils 
la  fassent  dans  les  batteaux  dont  ils  sont  proprié- 
taires, soit  qu'ils  en  prennent  à  louage  des 
bourgeois  de  Dieppe  ou  autres  ;  la  quelle  exemption 
aura  lieu  seulement  pour  le  regard  de  l'intérest 
ou  [des]  lothies  (1)  des  dits  habitants,  sans  que  la 
franchise  puisse  s'étendre  h  d'autres  sous  prétexte 
d'association  ou  autrement. 


(1)  Lots,  parts  revenant  sur  le  produit  d'une  pêche  auxdits  habi- 
tants. Le  mot  LOTHIES  ainsi  ortiiograplùé  dérive  du  latin  lothica, 
LOTAIOG  eu  vieux  français. 

7 
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4"  Par  un  arrest  du  Conseil,  du  15  janvier  1665, 
rendu  contradictoirenient,  k  l'instance  de  la 
Duchesse  de  Longueville,  prenant  fait  et  cause 
des  habitants  et  pescheurs  de  Berneval,  qui  or- 
donne quelesditspescheursjoiiirontdel'oxemption 
de  l'octroy,  ainsy  qu'ils  en  ont  joiii  ey-devant,  et 
aux  termes  de  la  trjinsaction  du  11  mars  1656. 

5°  Par  un  autre  arrest  du  Conseil,  du  19  mars 
1668,  à  l'instance  de  la  Duchesse  de  Longueville, 
pour  les  habitants  de  Berneval,  contre  le  fermier 
des  octrois  de  la  ville,  qui  vouloit  faire  payer  20 
sols  pour  lest  de  hareng  aux  habitants  de  Berneval  ; 
par  lequel  il  est  ordonné  que  l'arrest  du  Conseil 
du  15  janvier  1665  sera  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur,  avec  defFence  de  troubler  les  dits  habitants 
de  Berneval  en  l'exemption  des  droits  d'octroy, 
suivant  la  transaction  du  14  mars  1656,  sous 
peine  de  500  livres  d'amende. 

6"  Par  un  arrest  du  Parlement,  du  18  novembre 
1668,  portant,  entre  autres  choses,  que  Tallemy, 
pescheur  de  Berneval,  sera  exempt,  par  provision, 
de  payer  au  receveur  de  Dieppe  aucun  droit  pour 
sa  pesche. 

7"  Par  une  sentence  du  Balliagc  de  Dieppe,  en 
septembre  1752,  contre  le  receveur  des  droits  de 
la  halle  au  bled,  qui  apartient  à  l'Archevêque, 
pour  maintenir  les  habitants  de  Berneval  dans 
l'exemption  de  ce  droit,  et  pour  condamner  le 
receveur  à  la  restitution  de  ce  qu'il  enavoit  perçu, 
et  aux  dépens. 

S"  Par  la  réserve  qui  se  fait,  lors  de  l'adj  udi- 
cation  des  octrois  (ce  qui  fut  dernièrement  renou- 
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vellé  dans  le  bail  à  commencer  au  l*'octobre  1768) 
de  ne  point  faire  payer  les  octrois  aux  habitants  de 
Berneval. 

9"  Par  l'ordonnance  de  l'Intendant,  du  20  juil- 
let 1769,  qui  déclare  les  habitants  de  la  baron- 
nie  de  Berneval  exempts  du  droit  de  travers  que 
le  fermier  des  octrois  vouloit  leur  faire  payer  (1). 


(1)  Sur  Berneval  et  sa  baronnie.  Cf.  Dom  Bouquet,  Rerum  galli- 
carum  et  francicarum  scnptores,  t.  IV,  p.  716,  —  Cartulaire  de 
l'ahbaye  de.  Saint-Denis,  t.  11,  p.  55&.  —  Dom  Felibicn,  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint- Denis,  pièces  justificatives  n°'  33,  34,  52,  73,  93. 
—Le  Pi'cvoBt,  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  d~.  Normandie, 
t.  XI,  p.  8  et  9.  —  L'abbô  Lecomte,  Notice  historique  sur  Berneval- 
le-Orand  et  Saint-Martin-en-Campagne,  p.  1  à  16;  in-18,  Rouen, 
1844.  —  L'abbé  Cocbet,  Les  Eglisea  de  l'arrondissement  de  Dieppe, 
t.  II  (1850),  p.  159  à  168. 


DES  RAPPORTS 
ARCHEVÊQUES   DE  ROUEN 

A.VEC    LA    VILLE    DE    DIEPPE. 


Nous  avons  vu  (1)  que  le  duc  de  Normandie  qui 
étoit  en  même  temps  Roy  d'Angleterre,  iii  bâtir, 
en  l'année  119(3,  une  forteresse  proche  le  bourg 
d'Andely,  pour  se  deffeudre  contre  les  François. 
Comme  cette  terre  d'Andely  apartenoit  aux  Arche- 
vêques de  Roiien,  Gautier  ou  Wautier,  qui  jouis- 
soit  alors  de  ce  bénéfice,  s'opposa  à  cette  entreprise 
et,  pour  empêcher  la  continuation  des  ouvrages, 
iljetta  sur  toute  la  province  un  interdit  qui  por- 
toit  que  toutes  les  églises  et  cimetières  seroient 
fermez.  Le  Roy  envoya  à  Rome  des  évoques  de 
Normandie  el  d'Angleterre  ;  Gautier  y  alla  aussi. 
La  cause  fut  plaidée  devant  le  Pape  Célestin  III 
qui  ordonna  que,  attendu  la  conséquence  du  lieu 
où  le  Roy  avoit  commencé  ses  ouvrages,  la  terre 
d'Andely  demeureroit  au  Roy,  qui  donneroit  à 
l'Archevêque,  pour  luy  et  ses  successeurs,  une 
récompense  beaucoup  plus  avantageuse.  Un  des 
articles  de  l'accord  porte  que  le  Roy  donne  au  Pré- 
lat, pour  luy  et  ses  successeurs,  les  villes  et 

(1)  Tome  1",  p.  23. 
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seigneuries  de  Dieppe,  Bouteille  et  Louviers, 
avec  toutes  leurs  dépendances,  franchises  et  libres 
coutumes,  excepté  ou  plutost  à  la  charge  de  con- 
tinuer les  aumônes  affectées  sur  le  manoir  de 
Dieppe,  montantes  à  372  livres  par  an,  payables 
jtar  les  Archevêques  [de  Roiien]  à  ceux  à  qui  elles 
sont  assignées  ;  la  terre  et  forest  d' Aliermont  avec 
toutes  les  bêtes  sauvages  et  toutes  ses  apparte- 
nances et  libcrtez  ;  et  encor  d'autres  villes,  terres 
et  biens. 

Cet  accord  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du 
Roy  Richard  données  à  Roiien,  le  1 6  octobre,  11 97, 
qui  portent  qu'il  a  été  fait  de  l'aveu  du  Pape,  du 
consentement  du  Chapitre  de  Roiien,  des  évêques 
suffragants  et  du  clergé  du  diocèse,  avec  excom- 
munication portée  par  le  Roy,  autant  qu'il  en  avoit 
le  pouvoir,  contre  ceux  qui  y  contreviendroient  : 
le  tout  fait  en  présence  de  plusieurs  archevêques, 
évêques,  abl)ez,  barons  etgrands  seigneurs  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre  (1).  Il  fut  encor  confirmé 

(1)  Le.  titi'c  original  de  cea  lettres  patentes  est  oouservé  aux 
Archives  de  la  Seiiic-Inl'ci'ieurc.  Série  O  u»  854.  —  Dans  la  mime 
liasse  sont  comprises  1**  la  cliartc  de  ruiitirinatiou  du  dit  éeliange, 
le  jour  nu'iiie  iju'il  l'ut  couclu,  par  Jean,  comte  de  Mortain,  frère  de 
Richard  ;  2"  une  charte  du  mcnic!  prince,  devenu  roi  d'Angleterre, 
par  laquelle  il  conllrme  ledit  échange  et  règle  plusieurs  dilllcultés 
auxiiuelles  il  avait  donné  lieu.  —  (Inrenfiiire  des  nrchives  de  la 
SeÙM-Infirieurfl.  par  M.  Ch.  de  Ueaurepaire,  Série  (1,  p.  199. 

Plusieurs  fois  du  reste,  ces  divers  document.-*  d'une  haute  impor- 
tance pour  riiistoire  de  la  Normandie,  ont  ét('(  puoliés.  Cf.  Oallia 
christiana  (tome  xi,  instrumenta,  col.  27-30).  —  Th.  Rymer, 
Acta  piiblica,  Ki'  éd.,  l,a  Haye,  1739.  tonu!  1",  p.  31. — Recueil  général 

des  Edits,  Déclarations,  etc donne;   en   fureur   des  Uabitans 

de  la  ville  de  Di.:p))c,  in-f\  1700.  —  A.  Deville,  Histoire  du  chdteau 
Gaillard;  Rouen,  Ed.  Fi'cre,  1829,  grand  in-4'.  Dans  ce  magnifique 
volume,  M.  Déville,  o'itrc  plusieurs  reproduction»  de  sceaux  fort 
curieux,  parmi  lesqii  ds  nous  citerons  celui  de  l'archevêque  Oautier. 
a  donne  un  foi't  beau  lac-airailc  de  la  charte  de  Richard. 
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par  les  bulles  du  Pape  Innocent  III  données  le 
16  avril  1 198  (1)  ;  et  par  lettres  patentes  du  Roy 
Jean-sans-Terre,  frère  et  successeur  de  Richard, 
données  à  Argentan,  le  7  juin  1200. 

Si  cet  échange  fut  favorable  à  l'Archevêque  qui 
gagnoit  plus  de  500  livres  de  revenu,  somme 
considérable  en  ce  temps-là,  il  le  fut  encor  davan- 
tage dans  la  suite  par  les  accroissements  de  cette 
ville.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  qui 
dit,  en  parlant  d'un  homme  qui  fait  bien  son 
marché,  C^est  un  fin  Gautier. 

C'est  ainsy  que  l'Archevêque  fut  substitué  aux 
droits  du  duc  de  Normandie,  Roy  d'Angleterre, 
et  que  devenant  seigneur  de  Dieppe,  il  acquit  à  son 
bénéfice  tous  les  revenus  dont  les  seigneurs  avoient 
joiii  et  dont  nous  parlerons  cy-après. 

Ce  fut  alors  que  se  formèrent  le  Balliage  de 
Dieppe  et  celuy  d'Alihermont. 

On  pense  que  ce  fut  aussi  alors  que  l'Archevêque 
devint  propriétaire  et  seigneur  suzerain  du  fieÔ' 
Crépin  qui  est  dans  la  rue  Pelterie,  dite  vulgai- 
rement la  rue  des  Savetiers,  proche  de  l'église  de 
Saint-Jaque.  Il  n'y  a  que  trois  maisons  ou  arcades 
qui  en  dépendent.  Les  propriétaires  sont  obligez 
de  reconnoître  leur  vassalité  et  de  renouveller  leur 
hommage,  tous  les  ans,  le  6  janvier,  feste  de 
l'Epiphanie,  ap  es  vespres,  eu  cet  ordre  :  trois 
hommes,  précédez  de  deux  tambours  et  deux  vio- 

(1)  Le  texte  de  la  bulle  d'Innocent  III  uuus  a  ét<3  conservé  par 
Raoul  de  Dicet,  doyen  de  l'église  de  Londres  et  ami  particulier  de 
Oautier,  l'archevêque  de  Rouen,  daus  ses  Imagines  historiarum, 
ouvrage  publié  dans  le  précieux  recueil  de  Twysden,  Historiée  anpii- 
canœ  scriptores,  Londini,  1652,  in-f>,  col.  701. 
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Ions,  portent  sur  leur  teste,  dans  trois  grands 
bassins  ou  plats,  trois  testes  de  porcs  qui  n'ont 
point  été  assommez,  environnées  et  comme  cou- 
ronnées de  laurier,  avec  chacune  une  orange  ou 
pomme  dans  les  dents.  Ils  partent  de  ces  trois  mai- 
sons, vont  par  la  rue  des  Cordonniers  et  par  la 
Grande-Rue,  jusqu'à  la  Vicomte,  où  ils  présentent 
dans  le  bureau  ces  trois  testes  qu'ils  remportent  et 
payent  5  sols.  Mais  comme  cette  somme  qui  a  été 
aportée  dans  une  tasse  d'argent,  doit  estre  pré- 
sentée, comme  elle  l'est  effeiîtivement,  en  deniers 
ou  monnoyc!  qui  n'a  point  de  cours,  le  Receveur, 
ayant  égard  à  la  difficulté  qu'il  y  auroit  de  trouver 
ces  anciennes  espèces  et  à  l'inutilité  où  elles  luy 
seroierit,  veut  bien  accepter  le  payement  en  mon- 
noye  courante  et  permettre  le  remport  des  an- 
ciennes espèces  que  le  vassal  conserve  pour  les 
présenter  tous  les  ans.  Dj  là,  ces  trois  testes  sont 
portées  et  laissées  dans  une  grande  maison  qui  est 
sous  les  Arcades,  [et]  qui  apirtient  au  s'  Vau- 
quelin,  héritier  de  la  d*  AUar.  On  dit  que  ces  trois 
vassaux  ont  de  grandes  prérogatives,  entr'autres 
celle  d'envoyer  chacun  un  batteau  à  la  pesche, 
sans  rien  payer  dus  droits  do  l'Archevêque  (  1  );  mais 
comme  ils  n'ont  point  les  titres  de  leur  privilège, 
qu'ils  disent  estre  en  Angleterre,  ils  ne  peuvent 
en  jouir  (2). 

(1)  Ces  prérogatives  étaicut  basées  probablement  sur  cette  clause 
lie  la  charte  de  l'oiulaliuii  du  tieCCrespiii,  par  Henri  H,  rdld'Anftletcrre, 
«;  ...  sciatis  me  (feilisae...  W«7/[t'lin)j'()  Craupin...  imam  mrtxuram 
in  Deppil  itn  Hberam.  solam  et  (jifictam  ab  omnibus coiisuctitdinibus 
per  mare  et  per  terrani  sicut  Icpro.ii  Dcppœ...  *  —  Coutumier  de 
Cl.  Ticullicr,  copie  de  la  Bibliothèque  de  Dieppe,  f  89,  v«. 

(2)  Non»  pensons  «lu'un  lira  avec  intérêt    le  texte  même  de  Ouil- 
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Quoique  par  l'échange,  dont  on  vient  de  parler, 
l'Archevêque  fut  devenu  seigneur  de  Dieppe,  il 
restoit  une  portion  de  la  haute-justice  de  Hotot 
qui  s'étendoit  dans  une  partie  de  la  ville.  L'Arche- 
vêque Eudes  Rigault  l'acheta,  en  1270,  de  Nicolas, 
châtelain  de  Hotot  ;  et  Guilleaume  de  Flavacour, 
son  successeur,  fit  confirmer  cette  aquisition  par 
lettres  patentes  de  Philippe  III  données  à  Paris, 
au  mois  de  mars  1283  (1).  Par  ces  mêmes  lettres,  le 
Roy  donna  à  ce  prélat,  pour  luy  et  ses  successeurs, 
ce  qui  luy  apartenoit  dans  le  PoUet,  avec  la 
haute-justice,  le  foiiage,  les  clos  et  jardins,  et 
tout  ce  que  la  mer  couvre  et  découvre  jusqu'aux 
homes  du  prieuré  de  Longueville,  du  côté  de  Puis, 
aveo  l'usage  du  filet  sur  l'eau  qui  coule  auprès  de 
Dieppe  ;  de  sorte  qu'il  ne  poura  pescher  luy-mêrae 
sur  la  rivière  qui  est  entre  la  mer  et  Arque,  mais 
il  en  laissera  la  commission  à  des  pescheurs  qui 
pourront  aussi  mettre  sécher  leurs  filets  sur  la 
terre,  sans  danger  des  garenniers  et  sans  qu'il  leur 


laume  TieuUier,  rédigé  en  1396,  concernant  les  obligations  des  pro- 
priétaires du  flef  Crespin  :  «  ...  par  raison  et  coustume  de  ladicte 
francliiscjles  manantz  audict  flef,  cliascunan,  le  jo'' de  la  tiptiaigne(2), 
sont  tenus  de  venir  à  la  viconté,  avec  eulx  ung  ménestrel,  portantz 
troys  testes  de  porc  creues  et  troys  pommes  en  leurs  gueuUes  et 
des  sauchises  eu  bassins,  et  cinq  soulz  eu  ung  hanap  dargcnt,  et 
doibvent  dire  à  la  garde  de  la  viconte,  estantz  à  la  recepte  :  «  nous 
«  venons  sy  po'  faire  ho[m]inage  à  mous'  du  flef  sainct  crespin  po' 
«  joir  des  franchises  dudict  flef,  »  et  aprez  sen  retournent  et  portent 
les  choses  dessus  dictes  à  celuy  à  qui  il  apartient,  à  cause  de  rente, 
et  est  ledict  flef  de  la  juresdiction  de  mous'  larchevesque,  »  —  Ms. 
Tieullier,  f»  89. 

(1)  Asseline,  op.  cit.  tome  i,   p.  106-107.  —   Recunl  gênerai,  des 
Edits,  Héclarations,  etc.,  imprimé  par  P.  Pillon. 

(2)  Le  jour  de  l'Epiphanie  :  le  mot  tijthaigne  est  dérivé  du  latin 
Theophania. 
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soit  permis  d'entrer  dans  la  garenne  n'y  d'aller, 
pour  tout  ce  qui  est  dit  cy-dessus,  jusqu'à  la 
traverse  d'Arqué  que  le  Roy  se  réserve. 

Il  est  probable  que  les  clos  et  jardins  et  la  partie 
que  la  mer  couvre  et  découvre  du  côté  du  Pollet, 
mentionnez  dans  ces  lettres,  étoient  un  grand 
terrain  qui  fesoit  la  partie  convexe  du  port,  où  se 
trouvoient  :  1"  quelques  maisons  qui  subsistent 
encor  ;  2°  plusieurs  grandes  places  vagues  et  les 
charpenteries  qui  ont  été  pour  la  pluspart 
abandonnées  vers  1713  et  depuis,  à  cause  des 
dégradations  de  la  mer,  en  sorte  qu'il  n'en  reste 
que  la  plus  petite  partie  ;  3°  plus  de  deux  cents 
maisons,  avec  plusieurs  jardins,  qui  ont  été 
emportez  par  la  mer  vers  1747,  1757  et  1763  ;  le 
tout  dépendant  de  l'Archevêque  comme  propriétaire 
et  seigneur. 

Les  droits  de  l'Archevêque  dans  la  ville  en  sa 
qualité  de  cessionaire  du  Roy,  sont  1°  des  rentes 
assises  sur  plusieurs  maisons  de  la  ville  et  sur 
quelques-unes  du  Pollet,  dans  la  partie  mentionnée 
cy-dessus  (*)  ;  2°  le  droit  qui  se  perçoit  dans  le  port 
sur  les  pesches  et  marchandises  qui  y  entrent  (**)  ; 

(')  On  ne  peut  définir  de  (luelle  nature  sont  ces  rentes,  1"  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  titre  primordial,  et  ((u'elles  ne  sont  exigibles 
qu'en  vertu  des  contrats  (le  vente  (|ui  en  chargent  les  aquéreurs, 
«ans  en  dire  la  raison  ;  2"  parce  qu'il  y  a  plusieurs  maisons  rele- 
vant du  lieir  do  Cotecote,  qui  payent  de  ces  rentes  :  or,  comme  on 
ne  peut  relever  de  deux  seigneurs,  ces  rentes  ne  peuvent  estre  sei- 
gneuriallcs;  3"  parce  qu'on  n'a  commencé  i\  eu  demander  aveu  ou 
reconnoissance  que  depuis  1755.  (O.) 

(")  Dans  le  fermage  des  pesches  est  compris  le  droit  de  coutumet 
qui  consiste  à  prendre  et  avoir  le  plus  beau  poisson  sur  tout  ce 
qui  arrive  au  port  et  est  exposé  en  vente  A  la  poissonnerie,  excepté 
ceux  qui  portent  barbe,  comme  le  turbot,  le  quentin.  le  saumon, 
l'éturReca  et  autres;  et  cela  pendant  toute  l'année,  excepté  le  mois 
d'aoust  où  la  pesche  est  fort  ingrate.  Ce  droit  qui  paroit  n'avoir  été 
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3°  ceux  qui  se  perçoivent  dans  les  halles  à  bled  et 
autres  grains  (*);  4"  dans  les  halles  au  fil,  lin  et 
chanvre  ;  5"  dans  le  marché  aux  fruits  et  légumes, 
ce  dernier  s'apelle  le  droit  de  Caitre  ;  6"  sur  les 
poids  de  la  Vicomte  (**)  ;  7"  sur  les  mesures  des 
boissons  et  liqueurs,  dont  le  Balliage  conserve  les 
étalons  ;  8"  sur  l'aunage  des  étoffes,  toilles  et  autres 

affermé  que  par  1500  livres  en  l&'S,  et  qui  ne  l'ôtoit  pas  beaucoup  plus 
au  commeuremeut  de  ce  siècle,  est  tellement  augmeuté  de  valeur, 
que  depuis  1750,  où  le  fermier  le  fait  valoir  par  luy-inéme,  ou  l'es- 
time à  plus  de  10,000  livres.  Cette  augnieutatiou  provient  1"  de  la 
pesche  du  hareng  frais  ((ui  produit  beaucoup  plus  pendant  la  guerre, 
que  celle  du  salé  ne  proiJuit  pendant  la  paix;  2"  de  la  manière  de 
percevoir  ce  droit.  Cliaciue  liatteau  ne  doit  (|ue  le  plus  beau  poisson 
I)Our  chaque  entrée  dans  le  port  et  exposition  en  vente;  mais  pour 
évit(M'  les  visites  et  diligences  que  le  fermier  pouroit  faire  pour  em- 
péclier  les  fraudes,  l'usage  s'est  introduit  de  donner  deux  merlans 
les  plus  beaux  :  et  parce  que,  pour  augmenter  le  prix  et  produit 
d'une  peselie,  les  marchands  et  matelots  partagent  cette  pesche  en 
plusieurs  parts  pour  les  exposer  en  vente  séparément,  le  fermier 
prend  les  deux  merlans  sur  cliaque  exposition. 

Joignez  à  cela  le  prix  et,  valeur  du  poisson  ((ui  sont  si  fort  aug- 
mentez ([ue  ce  ([ui  valoit  5  sols  vers  le  commencement  du  siècle,  en 
vaut  plus  de  20  sols  depuis  environ  1750.  Ms.  A. 

Pour  le  hareng,  ou  distingue  la  pesche  fraische  et  la  salée.  A  la 
première,  chaque  batteau,  lorsi|u"il  entre  dans  le  port  avec  quatre 
mille  quatre  cents  quatre  poigiKÎes  quatre  liiuriigs  et  au-dessus,  ce 
qu'on  apelle  «  avoir  aquit  »,  doit  et  |)aye  un  mille  ;  et  le  premier  qui 
est  dans  ce  cas  gagne  un  pavillon  ((ui  est  donné  par  le  Uecevi„ui'. 
Celuy  qui  aporte  moins,  ce  (ju'on  a|)elle  «  n'avoir  i)as  aquit  »,  paye 
sol  poui-  livre.  On  dit  que  ce  droit  n'est  dû  qu'une  fois  pour  toute 
la  saisim;  mais  le  fermier  le  fait  payer  à  tout  voyage.  —  Pour  la 
pesche  salée,  cliaciue  battt.'au  doit  et"  paye,  ;l  chaque  voyage  ou  en- 
trée dans  le  port,  un  baril  de  hareng  lorsqu'il  en  a  un  lest  (qui  fait 
douze  barils)  et  au-dessus  jusqu'à  quinze  barils  ;  et  il  en  doit  payer 
deux  barils  lorsqu'il  en  a  seize  barils  et  au-dessus.  Ms.  D.  (G.) 

(■)  Le  droit  de  la  halle  au  bled  et  autres  grains  consiste  à  avoir 
la  cent  vingt-huitième  partie  d'un  sac  de  huit  l)oisseaux,  ce  qui  fait 
un  pot  [par  sacj.  Sont  exempts  de  ce  «Iroit  les  ecclésiastiques,  les 
geutilsliommes,  les  bourgeois  qui  font  valoir  leur  bien,  et  les  liabi- 
tants  de  la  barounie  de  Li(ïrneval.  Le  fermier  est  chargé  de  l'exécu- 
tion des  sentences  criminelles,  et  lorsqu'il  y  en  a  à  faire,  le  droit  se 
perçoit  au  double  Ce  fermi.ge  qui,  vers  l'TOO,  étoit  à  150  livres  par 
an,  étoit  il  2,200  livres  pouv  le  bail  qui  finissoit  ;ï  la  Saint-Michel  1/(J8, 
et  à  3,100  livres  pour  celuy  qui  commençoit  alors.  Ms.  D.  (G.) 

(")  L'Archevfique,  pour  son  droit  de  Vicomte,  n'a  que  2  deniers 
pour  100,  ce  qui  fait  l  sol  8  deiders  pour  1000,  ù.  la  charge  de  fournir 
te  bureau,  les  balances  et  les  poids.  Son  commis  est  apellé  «  le  po- 
seur ».  Mais  le  contrôle  du  pesage  qui  est  de  4  sols  6  deniers  pour 
1000,  apartient  au  prince  de  Condé,  dont  le  commis  est  apellé  «  le 
contrôleur  du  pesage  ».  Mss.  B,  C  et  D.  (G.) 
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choses  sujettes  à  l'aunage;  9°  sur  le  «  barage  >» 
qui  se  paye  aux  portes,  dont  il  n'a  qu'un  tiers,  les 
deux  autres  étant  à  la  ville;  10°  sur  le  cbargeage 
et  déchargeage  de  toutes  marchandises.  Tous  ces 
droits  et  autres  avec  les  revenus  du  comté  d'Ali- 
hermont,  qui,  vers  1694,  n'étoient  affermez  que 
que  25,000  livres,  vers  1717  et  1720,  par  30,000 
livres,  sont  tellement  augmentez  qu'en  1741  ils 
étoient  à  43,000  livres,  en  1762  à  62,000  livres, 
et  sont,  en  1768,  à  68,000  livres  (1). 

Les  Archevêques  qui  ont  fait  quelque  chose 
d'intéressant  pour  la  ville,  ou  à  qui  il  est  arrivé 
quelqu'événement  particulier,  sont: 

Robert  Poulain,  célèbre  par  ses  vertus,  sa  doc- 
trine et  sa  piété,  qui,  par  lettres  du  16  mars  1208, 
qui  étoit  la  première  année  de  son  pontificat, 
ordonna  de  rendre  justice  aux  Juifs  qui  étoient  à 
Dieppe  (*)  (2). 

Le  cardinal  de  Joyeuse  qui  arriva  a  Dieppe 
pour  la  première  fois,  le  vendredy  7  juillet  1609, 
fit  célébrer,  dans  l'église  des  Minimes,  les  prières 
des  Quarantc-Heures  pendant  trois  jours,  pour 
demander  à  Dieu  la  conversion  des  protestants. 
On  y  preschoit  des  controverses  six  fois  par  jour, 
demie  heure  à  chaque,  avec  beaucoup  de  succez. 

Le  s*"  François  de  Harlay  qui  étoit  coadjuteur 


(•)  Il  y  avoit  alors  bien  des  endroits  oli  les  juils,  quoique  tolérez, 
n'avoient  point  d'action  en  justice,  c'est  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient  assi- 
gner ny  poursuivre  ceux  qui  leur  fesoient  tort  ou  insulte.  Ms.  D.  (G.) 

(1)  Toute  la  suite  de  ce  cliapitre  est  tirée  du  Ms.  D. 

(2)  Cf.  Dom  Porameraye,  Histoire  dex  Archtvesqtte*  d*  Rouen. 
1667,  in-f»,  page  440. 
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dès  1(514,  vint  en  cette  ville  le  17  mai  1618.  Il 
posa,  le  19,  la  première  pierre  du  nouvel  Hôpital 
dans  la  rue  d'Ecosse. 

Son  neveu,  François  de  Harlay  de  Chan vallon 
qui  luy  succéda,  fit  sa  première  entrée  le  3  mai 
1652.  Il  donna  les  Saints-Ordres,  aux  Quatre- 
Temps  de  septembre  de  la  même  année,  dans 
l'église  de  Saint-Jaque.  On  disoit  de  luy  qu'il 
étoit  le  plus  beau  et  le  plus  savant  prélat  de  son 
temps  :  formosi  pecoris  custoa  formosior  ipse.  Il 
fut  transféré,  en  1671,  à  l'archevêché  de  Paris. 

Le  s""  Jaque-Nicolas  Colbert,  Archevêque  de 
Carthage,  coadjuteur  de  Roiien  en  1681,  a  établi, 
en  1682,  un  séminaire  à  Dieppe.  C'est  luy  qui  a 
fait  rebâtir  la  mai.-  :i  de  la  Vicomte  après  le  bom- 
bardement. Il  n'avoit  qu'un  grand-vicaire  et  fesoit 
tous  les  ans  la  calende  (  l).  11  avoit  établi  des  con- 
férences pour  tout  le  diocèse.  Celle  de  Dieppe  se 
tenoit  le  premier  jeudy  du  mois,  dans  la  chapelle 
de  Bonsecours,  pour  le  clergé  des  trois  paroisses. 
Elle  étoit  présidée  par  un  des  trois  curez  qui  se 
succédoient  alternativement  dans  cet  office  pen- 
dant un  an. 

Le  s""  Claude-Maur  d'Aubigné,  qui  avoit  été 
évêque  de  Noyon,  vint  la  première  fois  à  Dieppe, 
le  mardy  13  novembre  1708.  Il  n'avoit  qu'un  grand- 
vicaire  et  continuoit  la  calende  tous  les  ans.  Il 
venoit  en  cette  ville  après  Pasque,  pour  les  doyen- 


(1)  On  appelait  ainsi  la  réunion  des  prêtres  d'un  doyenné,  convo- 
«lués  par  l'évéque,  dans  une  église  indiquée.  Cf.  M.  l'abbé  Decorde, 
Dictionnaire  du  cvlte  catholique;  Rouen,  Lebrument,  1859,  ia-8». 
page  45. 
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nez  de  Brachy,  Basqueville,  Longueville  et  Enver- 
meu. 

En  171 8,  il  se  trouva  dans  une  circonstance  des 
plus  critiques.  Prévenu  contre  le  s'  Heuzé,  curé 
de  Neufville-le-PoUet,  k  cause  des  affaires  du 
temps  (l),  il  avoit  fait  sortir  le  vicaire  et  ôté  les 
pouvoirs  aux  autres  prestres,  en  sorte  que,  à  la 
Pasque  de  cette  année  1718,  le  curé  se  trouva  seul 
dans  cette  grande  paroisse.  Les  matelots,  ses 
paroissiens,  prirent  son  parti,  et  lorsque  l'Arche- 
vêque tenoit  après  Pasque,  à  son  ordinaire,  une 
de  ses  calendes  dans  l'église  de  Saint-Iiemy,  ils  y 
vinrent  en  grand  nombre.  Le  bruit  confus  et  tumul- 
tueux qu'ils  firent  à  leur  entrée,  frappa  le  Prélat 
qui  en  fut  surpris;  mais  il  fut  encor  bien  plus 
effrayé,  lorsqu'à  travers  les  barrières  du  chœur 
il  entendit  les  voix  confuses  et  furieuses  d'une 
populace  grossière  qui  menanoit  de  le  précipiter 
avec  son  carosse  du  haut  du  pont,  où  il  devoit 
passer  le  même  jour,  s'il  ne  leur  rendoit  les 
vicaires  et  autres  prestres.  Leur  premier  feu  jette 
dans  l'église  même,  ils  allèrent  se  poster  sur  le 
pont  pour  l'attendre  et  effectuer  leurs  menaces, 
ils  y  restèrent  jusqu'au  soir  ou  du  moins  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  apris  son  évasion  qui  leur  fut 
cachée  le  plus  longtemps  qu'il  fut  possible.  La 
frayeur  dont  il  avoit  été  saisi,  luy  avoit  fait  abré- 
ger la  calende,  et  il  étoit  parti  avec  précipitation 

(1)  Les  évêquea  do  France  avaient  alors  à  lutter  coutre  les  pro- 
grès du  jansénisme,  dont  les  erreurs  condamnées  en  1713,  par  la 
Constitution  Unigenitus,  avaient  malheureusement  trouvé  de  l'écho 
dans  le  clergé  de  Neuville.  —  Cf.  L'abbé  Cochet.  GaJerie  Dieppoi^e. 
2*  éd,  p.  131. 
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et  en  secret.  Au  lieu  d'aller  par  la  porte  du  Pont, 
comme  il  devoit,  pour  aller  à  la  ville  d'Eu,  il  sor- 
tit par  la  porte  de  la  Barre,  et  passa  par  Arque  ; 
cequi  allongeoit  beaucoup  son  chemin. 

L'année  suivante,  1719,  en  fesant  son  cours 
de  visites,  il  arriva  le  22  avril  à  Manneville  (1), 
pour  venir  le  lendemain  à  Dieppe.  Il  dit  en  sou- 
pant  qu'il  alloit  «  faire  main  basse  sur  les  prestres 
de  Dieppe  »  ;  bien  entendu  que  c'étoit  relative- 
ment aux  affaires  du  temps.  Il  étoit  depuis  quel- 
ques années  attaqué  d'une  infirmité  qui  le  mettoit 
dans  la  nécessité  d'avoir  continuellement  un 
médecin  avec  luy.  Il  se  trouva  mal  pendant  la 
nuit  suivante,  et  le  médecin  luy  conseilla  de  par- 
tir pour  Roiien ,  ce  qu'il  fit  dès  le  matin,  le  len- 
demain 23  :  il  arriva  le  même  jour,  et  mourut  la 
nuit  suivante.  C'est  luy  qui  a  tait  cesser  les 
conférences. 

Le  s""  de  Saulx-Tavanne,  qui  a  fait  suprimer 
la  Regalle.  Dans  sa  pénultième  maladie,  il  y  eut 
un  mandement  des  grands-vicaires  pour  faire  des 
prières  publiques,  avec  exposition  [du  Saint-Sacre- 
ment] pour  sa  santé.  On  les  fit  partout  le  diocèse 
et  à  Dieppe,  excepté  chez  les  Jésuites. 

Le  s' Dominique  de  La  Rochefoucauld. —  Nous 
avons  vu  précédemment  (2)  que  l'opposition 
qu'il  fit  à  l'établissement  d'une  foire  franche, 
en  1764,  luy  occasionna  un  procez.  Il  y  avoit 


(1)  Hameau  ^e  la  commune  de  Colmesnil,  dans  le  canton  d'Offran- 
ville.  C'était  la  résidence  habituelle  de  MM.  de  Manneville,  gouver- 
neurs de  Dieppe. 

(2)  Tome  1",  p.  211,  uote. 
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intërest;  parce  que  si  elle  eut  été  dans  la  place  du 
Port-d'Ouest,  comme  on  le  proposoit,  il  ne  luy 
auroit  pas  été  facile  d'y  étal)lir  ses  droits;  au  lieu 
qu'ils  sont  bien  assurez  dans  la  grande  place  sous 
le  nom  de  droits  de  Paître.  Ce  fut  donc  à  cette 
occasion  qu'on  pensa  à  examiner  si  ses  droits 
étoient  bien  fondez.  Le  Parlement  de  Roiien  ayant 
rendu,  en  juillet  1765,  un  arrest  pour  assujettir 
ceux  qui  ont  des  droits  à  percevoir,  h  communi- 
quer leurs  titres,  le  fermier  du  Prélat  se  mit  en 
état  de  faire  homologuer  son  tarif.  La  ville  qui  le 
croyoit  abusif,  s'y  opposa,  et  obtint  de  la  Cour 
une  permission  de  se  deffendre.  On  trouva  des 
moyens  suffisants  pour  le  bien  faire  et  l'oppo- 
sition des  habitants  paroissoit  bien  fondée.  Le 
droit  de  l'Archevêque  étoit  soutenu  par  le  renou- 
vellement du  tarif  en  1695,  et  en  plusieurs  autres 
occasions  postérieures  (1);  par  le  consentement 
présumé  des  habitants  qui  ne  s'étoient  point  def- 
fendus  lorsqu'ils  auroient  pu  et  du  le  faire;  par 
l'impossibilité  de  justifier  par  des  titres  originaux 
ayant  perdu  son  chartrier  et  autres  papiers  au 
bombardement.  A  cela,  les  habitants  répliquoient 
que  les  rénovations  et  révalidations  du  Tarif 
n'avoient  été  faites  qu'à  leur  insçu,  et  par  des  otfi- 

(1)  Le  Tarif  de  1695  fut  imprimé  à  Dieppe  par  Piei*re  Pilon  et  fait 
partie  de  son  Recueil  (iiinéral  dus  Edits,  Di^clarations,  etc.,  donnes 
en  faveur  des  Ilabitans  de  Dieppe.  Eu  1713,  le  même  imprimeur 
en  publia  une  nouvelle  édition,  petit  in-4<'  de  38  pages. 

Outre  ces  deux  impressions,  nous  signalerons  à  l'attention  des 
bibliophiles  l'opuscule  suivant  dont  nous  avons  rencontré  un  exem- 
plaire dans  les  archives  de  Dieppe  :  «  Pancarte  des  droicts  devbs  à 
la  viconte  de  Dieppe  pow  les  marchandises  entrantes  et  sortantes 
par  mer  et  par  terre;  A  Dieppe,  de  rimprinierio  do  Pierre  dv  Bvc, 
Libraire,  deuaut  l'IIostcI  '.le  Ville.  1649;  t  10  pages,  petit  in-4*. 
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ciers  du  Prélat  qui  luy  étoient  tout  dévouez  ;  que 
le  chartrier,  non  seulement  n'avoit  pas  été  bruslé 
au  bombardement,  mais  qu'il  existoit  bien  certai- 
nementj  puisqu'il  avoit  servi,  en  1695  et  en  plu- 
sieurs autres  occasions  postérieures  et  notamment 
en  1717;  que  dans  un  inventaire  fait  devant  les 
juges  du  Balliage  de  Dieppe,  en  1721,  entre 
Roberge  sortant  et  Etancelin  entrant  en  recepte, 
on  trouva  un  chartrier  contenant  quatre  cents 
feuilles  de  papier,  dont  trois  cent  soixante-dix 
sont  écrites.  L'avocat  de  l'Archevêque  en  par- 
ticulier avoiioit  l'avoir,  mais  publiquement  le 
nioit.  Après  plusieurs  plaidoyers  où  le  Prélat 
insistoit  sur  la  possession  et  sur  la  perte  de  ses 
titres,  la  question  fut  décidée  en  sa  faveur,  le  4 
juin  1767,  avec  dépens  (1). 


(1)  Les  intérêts  de  la  ville  de  Dieppe  si  gravement  engagés  dans 
cette  afl'aire,  furent  détendus,  avec  uue  grande  énergie,  par  M.  David 
Houard,  Echeviu,  notre  savant  jurisrousulte,  et  par  M.  Jacques 
Jean.  Le  premier  avait  été  député  par  le  Conseil  de  Ville  et  le 
second  par  la  corainuuauté  des  marcliauds. 

Nos  archives  municipales  {Jutent  /.aniy/oi*.  5* classe,  Layette XXXII, 
Liasses  1.  2  et  3)  et  les  archives  de  la  Seine-Inférieure  {Archives 
tcclësiastiques,  série  0.  n"'  893  k  907)  renferment  la  collection  des 
pièces  de  ce  procès.  Parmi  les  nombreux  mémoires  imprimés  ou 
manuscrits,  auxquels  il  a  donné  lieu,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  suivant  :  Mémoire  sur  la  cause  pendante  en  la  Grande  Chambre 
du  Parlement  de  Normandie,  entre  Monseigneur  l'Archevesgue  et 
les  Habitans  en  général  de  la  Ville  de  Dieppe;  à  Rouen,  de  l'Impr. 
de  Marhuel,  4  aofit  17t)6,  in-4'  de  2%  pages.  Rédigé  par  M.  Houard 
avec  le  sentiment  élevé  de  la  justice  qui  caractérise  tous  ses  écrits, 
il  offre  un  résumé  complet  de  la  question  en  litige  et  abonde  en 
renaeiguements  historiques  du  plus  haut  intérêt. 


« 


DU  PROTESTANTISME  A  DIEPPE. 


L'hérésie  de  Luther  qui  avoit  commencé  en 
Allemagne  en  1  )27,  ne  fit  pas  de  grands  progrez 
dans  la  France,  parce  que  les  menaces  du  Roy  et 
des  Parlements  arrêtèi^cnt  les  entreprises  de  ses 
partisants  ;  mais  celle  de  Calvin  qui  commença  à 
dogmatiser  en  1533,  y  fit  tant  de  progrez,  qu'en 
peu  de  temps  le  royaume  se  trouva  plein  de  nova- 
teurs, et  que  s'étant  introduite  en  Normandie,  en 
1557,  elle  se  glissa  aussitost  dans  Dieppe. 

Le  premier  qui  vintyprescher  fut  Jean  Venable, 
colporteur  de  livres  nouveaux  et  fort  zélé  pour  la 
nouvelle  doctrine.  Il  arriva  sur  la  fin  du  mois 
d'aoust  1557,  et  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  faire 
suivre  par  ceux  à  qui  il  vendoit  ses  livres  et  insi- 
nuoit  le  goust  de  la  nouveauté  ;  en  sorte  que  dès 
le  10  septembre,  il  avoit  formé  un  petit  troupeau 
qu'il  instruisoit  dans  la  nouvelle  religion  et  dont 
il  se  fit  le  pasteur. 

Voyant  la  bonne  disposition  des  habitants,  il  en 
donna  avis  à  La  Jonchée,  ministre  de  Rouen,  et 
luy  manda  que  la  moisson  ëtoit  belle,  mais  qu'il 
n'y  avoit  point  d'ouvriers,  et  que  s'il  vouloit  venir, 
il  feroit  beaucoup  de  fruit.  Sur  cet  avis,  La  Jon- 
chée vint  à  Dieppe,  y  fit  quelques  presches  et, 
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après  avoir  établi  les  anciens,  suivant  l'avis  de 
l'assemblée,  il  laissa  Venable  pour  continuer  tes 
fonctions  du  min istériat.  -*  \ 

Ce  ministre  ne  resta  que  jusqu'au  premier 
janvier  1558,  paroequeles  protestants  de  Genève, 
informez  du  progrez  de  la  Prétendue  Réforme  à 
Dieppe  par  La  Jonchée  qui,  par  leur  avis,  avoit 
déposé  Venable  à  cause  de  ses  débauches,  envoyè- 
rent un  autre  ministre,  nommé  André  Ségueran, 
dit  Dumont,  jeune  provençal  assez  scavant.  Il  fit 
quelques  pi-ogrez  et  résolut  de  s'y  établir;  mais 
étant  parti  au  mois  de  juin  pour  aller  à  Genève 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  y  mourut.  Pendant 
son  absence  La  Jonchée  l'avolt  remplacé  et  conti- 
nuoit  les  presches  ;  mais  ce  n'étoit  que  la  nuit  et 
dans  des  maisons  bien  secrettes,  à  cause  du  long 
séjour  que  fit  en  cette  ville  le  duc  de  Bouillon, 
lieutenant-général  de  Normandie,  fort  opposé  à  la 
nouveauté. 

Entre  ceux  de  la  ville  qui  embrassèrent  des  pre- 
miers la  Prétendue  Réforme,  fut  une  riche  bour- 
geoise, nommée  Hélène  Bouchar,  sortie  d'une 
famille  considérable  par  ses  biens  et  sa  piété. 
Comme  elle  faisoit  un  grand  commerce  de  drape- 
rie, elle  n'employoit  ordinairement  que  ceux  qui 
étoient  de  sa  religion  ou  qu'elle  espéroit  y  attirer 
par  l'augmentation  de  leur  salaire  et  par  ses  libé- 
ralitez.  Elle  montra  tant  de  zèle  pour  le  parti,  que 
Calvin  luy  écrivit  deux  fois,  pour  louer  son  zèle 
et  la  remercier  des  bons  traittements  qu'elle  fesoit 
à  ses  partisants. 
En  même  temps  une  fille  de  la  ville  ayant  été 
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mariée  à  Rouen  dans  une  famille  protestante,  elle 
entraîna  tous  ses  parents  dans  le  même  parti  (*). 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  l'introduction 
de  la  nouveauté  fut  1°  le  commerce  des  drapiers 
de  Dieppe  avec  ceux  de  Luneray  ;  2"  la  lecture 
des  bibles  mal  traduites,  des  pseaumes  de  Marofc 
et  d'autres  livres  contre  l'Eglise  ei  les  ecclésias- 
tiques; 3"  la  communication  avec  l'Angleterre  et 
le  retour  de  nos  marchands  qui  y  avoient  demeuré 
jusqu'à  la  guerre  de  1558  ;  4"  le  récit  du  courage 
et  de  la  fermeté  de  ceux  qui  avoient  souffert  quel- 
que chose  dans  leurs  corps  et  dans  leurs  biens,  ou 
qui  avoient  été  mis  à  mort  pour  cette  nouvelle 
religion,  qui  étoient  qualifiez  du  nom  de  martirs 
et  dont  on  préconisoit  la  victoire  dans  les  assem- 
blées et  manufactures. 

Malgré  tous  ces  progrez,  on  n'osoit  rien  faire 
en  public.  Le  nommé  Delaporte,  ministre  de 
Roiien,  que  ceux  de  Genève  envoyèrent  à  Dieppe, 

(•)  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  s'  de  Senerpont,  lieutenant  du  Roy  au 
gouvernement  de  l'icardie,  son  gendre,  sa  Hfle  et  pluai'iurs  autres  gen- 
tilshomine<  embrassèrent  la  Hretendue  Réforme.  Le  s'  de  Uaqueville  (1), 
avec  ses  deux  flls,  en  Ht  aussi  profession  le  ao  may  1550  (2).  lU.) 

(1)  Charles'  I"  Martel,  sieur  de  Basquevillc.  —  Cf.  A.  Hellot,  Essai 
hiitori/Ke  sur  lei  Martel  de  liasqueville  et  sur  liasqueville-en- 
Caux;  Rouen  et  Dieppe.  1879.  iu-8».  p.  164. 

(2)  D'après  les  Policiens  religionnaires  dont  nos  autres  phrnui- 
queurs  conllrnient  sur  oc  point  le  témoignage,  le  s'  de  Basquevillc 
et  ses  deux  rtls  auraient  fait  leur  abjuration  le  1"^  mars  1559.  en 
même  temps  que  le  s'  de  Senerpont.  Cf.  Histoire  de  la  Réforma- 
tion à  Dieppe,  1557-1657,  pa'-  Guillaume  et  Jean  Daval  dits  les 
POLICIENS  HELIGIONNAIRES,  publiée  pour  la  première  fois  avec  une 
introduction  et  de»  notes  par  Emile  Lesens  ;  Rouen,  E.  Cagniard, 
1878,  pet  in-4»,  t.  i,  p    11. 

En  mentionnant  ici  cette  importante  et  toute  récente  publication 
de  la  Société  rouennaise  de  UibUophiles,  nous  aimons  à  en  féliciter 
M.  Emile  Lesens,  auquel  ses  savantes  annotations  ne  feront  pas 
moins  houûeui'  que  la  réserve  parfaite  de  son  langage. 
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OÙ  il  arriva  le  11  novembre  1558,  ne  tint  ses 
assemblées  que  dans  les  lieux  fort  cachez  et  à  des 
heures  extraordinnires.  Comme  il  étoit  hardy  et 
entreprenant,  il  inspira  beaucoup  de  confiance  au 
parti  et  continua  son  ministériat  jusqu'au  15  may 
1539,  où  il  partit. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  Archevêque  de  Rouen, 
informé  des  progrez  que  la  Prétendue  Réforme 
fesoit  à  Dieppe,  y  envoya  le  s""  Adam  Sequar,  son 
grand-vicaire,  pour  procéder  contre  les  protes- 
tants. Il  commença  par  une  procession  solemnelle 
avec  le  Saint-Sacrement,  qui  ne  fut  point  inter- 
rompue. Mais  sur  le  soir,  une  troupe  de  cinq  cents 
personnes  environ  passa  devant  la  porte  de  la  mai- 
son oîi  logeoit  ce  grand-vicaire,  chantant  des 
psoaumes  de  Marot;  ce  qui  l'inquiéta  si  fort  qu'il 
n'osa  exécuter  sa  commission  et  partit  le  lende- 
main de  grand  matin  pour  Roiien, porter  ses  plaintes 
de  ces  entreprises. 

Pendant  huit  mois  qu'il  n'y  eut  point  de  minis- 
tres, les  ancienscontinuèrent  la  lecture  et  la  prière, 
chacun  dans  son  quartier,  fort  secrettement  ;  mais 
ils  furent  obligez  d'interrompre  leurs  exercices, 
pendant  les  mois  de  janvier  et  février,  à  cause  du 
séjour  que  le  marquis  d'Elbeuf  fit  à  Dieppe  pendant 
ce  temps. 

Cependant  le  ministre  Knox  arriva  en  cette 
ville  le  19  février  15G0  (1).  11  étoit  d'Ecosse  et  avoit 


(1)  Pour  avoir  voulu  peut-être  redresser  la  ohronologie  adoptée 
par  ses  prédécesseurs,  Ouibert  lait  ici  une  nouvelle  erreur  de  dates. 
La  mission  de  John  Kuox  à  Dieppe  est  eu  etTet  rapportée  par  tous 
nos  histurieua  à  l'amiée  15Ô9. 
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quitté  l'Eglise  Romaine,  pour  n'avoir  pu  obtenir 
un  bénéfice  qu'il  avoit  demandé.  Il  étoit  snavant 
et  si  éloquent,  qu'il  manioit  lesesprits  comme  il  le 
vouloit.  C'étoir,  luy  qui  avoit  soulevé  les  Ecossois 
pnr  ses  discours  séditieux.  Il  étoit  aimé  de  Calvin 
qui  l'apelloit  «  un  excellent  homme»  et  luy  avoit 
donné  des  lettres  de  recommandation  auprès  des 
protestants  de  Dieppe  qu'il  apelloit  «  ses  frères 
bien  aimez  >».  La  violence  de  son  zèle  qui  avoit  été 
arrêté  par  la  présence  du  marquis  d'Elbeuf,  reprit 
son  essort,  après  son  départ.  Il  commença  ouver- 
tement les  presclies  et  fit  de  si  grands  progrez 
pendant  six  semaines,  que  le  nombre  des  protes- 
tants augmenta  considérablement  et  qu'ils  eurent 
la  hardiesse  d'aller  au  presche  en  plein  jour. 

La  mission  de  Knox  finit  à  l'arrivée  du  ministre 
Desroches  (1),  le  29  avril  15G0. 

La  connoissance  du  crime  d'hérésie  ayant  été 
rendue  aux  évèques  par  le  Roy  François  II,  en 
may  15G0,  le  cardinal  de  Bourbon  vint  à  Dieppe 
pour  arrêter  le  progrez  de  la  nouveauté.  Il  voulut 
faire  une  procession  solemnelle  avec  le  Saint- 
Sacrement.  On  ne  peut  dire  s'il  y  réussit,  parce- 
que  quelques  auteurs  disent  qu'il  trouva  beaucoup 
d'opposition,  et  d'autres  rapportent  que  les  pro- 
testants jettèrent  des  busches  et  des  pierres  par 
les  fenestres  au  milieu  v'^e  la  procession.  Après 


(1)  Jacques  Trouille,  dit  des  Roohors,  ex-oapuoin  du  couvent  de 
Poitiers,  avait  iti  envoyé  A  IV^ylise  de  Rouen  par  Calvin.  Il  arriva 
à  Dieppe  le  29  avril  1559.  —  Cf.  i^  lùsance  et  progrè.t  dd  l'hérésie 
en.  la  ville  do  Dieppe,  1551-1609,,..  avec  une  introductiou  et  de» 
notes  par  Emile  Lesens:  Rouen,  E.  Cagniard,  1877,  pet.  in-4»; 
notes,  p.  5. 
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son  départ,  ils  firent  contre  luy  des  chansons 
pleines  d'insultes  et  de  railleries.  Ils  affectèrent 
même  de  faire  paroître  un  grand  mépris  pour  ses 
menaces,  par  leurs  discours  insultants  et  par  la 
continuation  ouverte  de  leurs  exercices. 

Alors  se  croyant  tout  permis,  ils  entreprirent, 
le  dimanche  26  may  de  la  même  année  1560  (*), 
de  faire  ouvertement  leur  cène  ;  et  leurs  mémoires 
portent  qu'il  y  eut  sept  ou  huit  cents  personnes 
qui  prirent  part  à  cette  cérémonie,  et  que  leur 
parti  étoit  alors  de  quinze  à  seize  cents  personnes 
au  moins  (1). 

Le  succez  de  ce  coup  d'essay  donna  occasion  à 
plusieurs  entreprises.  Dès  le  premier  jour  de  juin 
suivant,  ils  tinrent  leur  premier  consistoire.  Ils 
y  arrêtèrent,  du  consentement  du  gouverneur  et 
des  magistrats,  que  l'inhumation  de  leurs  morts 
se  feroit  en  compagnie  et  sans  cérémonie,  qu'ils 
n'observeroient  plus  les  festes,  que  le  presche  se 
feroit  en  plein  jour  et  dans  un  lieu  commun,  que 
les  baptêmes  et  mariages  se  feroient  publiquement, 
et  qu'on  interromperoit  les  spectacles  et  jeux  de  la 
mi-aoust  (2)  et  les  assemblées  de  la  ville  pour  les 
chants  royaux.  Ils  ne  fesoient  ces  changements, 
que  parce  qu'ils  voyoient  le  progrez  des  autres 
protestants  de  la  province,  et  qu'ils  se  flattoient 
comme  eux  de  la  protection  de  l'Amiral  (3)  qui  les 

("1  Ce  jour  devoit  estre  le  dimanche  dans  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment, (u.) 

(1)  Deux  ministres,  François  Du  Buisson  et  Barthélémy  Causse  ou 
La  Chaussée,  desservaient  alors  l'église  protestante  de  Dieppe. 

(2)  Ouibert  avait  écrit  l'Amioust.  Cette  orthographe  nous  a  paru 
si  vicieuse  que  nous  avons  cru  devoir  lui  substituer  celle  adoptée 
par  les  meilleurs  auteurs  du  xvin«  siècle. 

(3)  Gaspard  de  Châtillou.  sire  de  Coligny. 


[1560]  PROTESTANTISME.  lOT 

favorisoit  secretternent  et  qui  seut  gagner  à  sa 
religion  le  s""  Desforts  (1),  capitaine  du  château. 

l-e  changement  de  cet  officier  qui  fut  imité  par 
le  bailly  et  les  plus  notables  de  la  ville,  fut  l'oc- 
casion  de  bien  des  entreprises.  D'abord  on  deffen- 
dit  aux  curez  et  autres  prêtres  de  porter  le  Saint- 
Viatique  avec  torches  et  cloches,  leur  permettant 
seulement  une  lanterne;  on  ordonna  ensuite 
qu'aux  processions  et  inhumations  il  n'y  auroit 
qu'une  bannière  et  une  croix. 

Ce  fut  alors  que  dans  cette  ville,  comme  dans 
plusieurs  autres,  se  fit  publiquement  et  librement 
l'exercice  de  la  Prétendue  Réforme,  et  que,  pour 
avoir  un  lieu  commode  pour  s'assembler,  on  prit 
une  maison  de  la  rue  Grand-Cour  (2).  Les  protes- 
tants commencèrent  aussi  h  mettre  en  pratique  l'ar- 
rêté du  consistoire,  en  travaillantaux  jours  de  feste 
et  inhumant  publiquement  leurs  morts  dans  le 
cimetière  de  Saint-Jaque,  dont  ils  avoient  pris  la 
moitié  du  côté  de  la  mer,  laissant  l'autre  pour  les 
catholiques.   Ils  députèrent  à  Genève  Mathieu 


(1)  Charles  de  Ponssart  s'  de  Fors,  vice-amiral  des  côtes  de  Nor- 
mandie et  gouverneur  de  Dieppe,  né  en  1504,  est  mort  vers  1584. 
Cf.  MM  Haag,  La  France  protdutante;  Paris,  J.  Cherbulier,  1846- 
1859,  t  vm,  p.  312. 

(2)  D'après  les  autres  historiens  de  Dieppe,  les  protestants  auraient 
pris  à  louage,  pour  y  tenir  leurs  asseuiblécs,  deux  maisons  dont 
une,  dite  la  Gninrl-Cour,  était  au  quartier  du  Moulin-à-Vent,  et 
l'autre,  rue  d'Ecosse.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  rue  Grand- 
Cour,  aujourd'iiui  rue  Béthencourt,  qui  précisément  se  trouve  dans 
l'ancien  quartier  du  Moulin-à-Veut,  aura  pris  sou  nom  de  celui  du 
presche. 

Au  rapport  du  maréchal  de  La  Vieilleville,  la  Grand-Cour  «  es- 
toit  ung  fort  bravo  editllce  ressemblant  au  théâtre  de  Rome  qu'on 
appelle  Collysée,  ou  aux  arrèncs  de  Nysmes  ».  Mémoires  du  mares- 
chai  de  VieiUeviUe  ;  collection  Pe'itot,  1"  série,  tome  xxvn. 
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Eude,  écuyer,  s'  de  Veules,  qui  amena,  au  com- 
mencement de  juillet,  le  ministre  François  de 
Saint-Paul.  C'étoit  un  homme  audacieux  et  entre- 
prenant qui  s'étoit  sauvé  de  Montélimar,  où  il 
avoit  couru  risque  de  sa  vie  dans  un  tumulte  que 
les  protestants  avoient  exeité  et  dont  on  le  disoit 
auteur.  Il  entrepritdeprescherpubliquement  dans 
la  maison  de  la  rue  Grand-Cour  et  dans  une  autre 
au  Moulin-à-Vent(l).L' Amiral  étantvenuà  Dieppe 
le  26  juillet,  ce  ministre  fit,  par  son  ordre,  le 
presche  dans  sa  maison,  pendant  les  trois  jours 
qu'il  séjourna. 

Le  Roy  informé  des  insultes  qu'ils  avoient  fait 
à  l'Archevêque  et  indigné  de  leurs  entreprises, 
envoya  les  s"  de  Varenne  et  de  La  Place,  conseil- 
lers au  Parlement  de  Koiien,  pour  informer 
contre  les  coupables  ;  mais  ils  ne  purent  rien 
faire.  Le  sieur  de  Pétreval ,  envoyé  pour  le  même 
sujet,  vint  aussi  inutilement.  Le  Roy  écrivit  au 
capitaine  Desforts  pour  luy  commander  expres- 
sément de  faire  cesser  les  presches  ;  mais  cet  offi- 
cier ayant  répondu  au  nom  des  protestants  qu'ils 
ne  pouvoient  vivre  en  athées  et  sans  l'exercice  de 
leur  religion,  le  Roy  s'en  offença  de  telle  manière, 
qu'il  résolut,  de  l'avis  de  son  Conseil,  de  déman- 
teler la  ville.  Pour  cela  il  envoya  deux  compa- 
gnies de  gens  d'armes  sous  le  commandement  du 
s'  de  Brissac;  mais  les  entreprises  du  Roy  de 
Navare  et  du  prince  de  Condé  qui  vinrent  en 
armes  jusqu'à  Orléans  pour  favoriser  le  parti, 

(1)  Voir  U  note  qui  précède. 
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empeschôrent  l'exécution  de  ce  projet.  Tout  ce 
qu'on  put  faire  aors  fut  d'envoyer  le  maréchal  de 
LaVieilville  pour  empescher  de  prescher  publique- 
ment. Il  arriva  le  15  octobre,  et  fut  soutenu  par 
le  duc  de  Bouillon  qui  arriva  le  lendemain  avec  le 
président  de  Pétrimol  et  cent  arquebusiers.  Ils 
firent  abattre  le  comble  de  la  maison  de  a  rue 
Grand-Cour  où  s'étoit  fait  le  presche(  1)  ;  ils  dépo- 
sèrent le  sieur  Desforts,  donnèrent  la  charge 
de  capitaine  du  château  au  s' de  Ricarville,  en  luy 
laissant  les  cent  arquebusiers,  et  menacèrent  de 
démanteler  la  place  si  on  y  fesoit  publiquement 
l'exercice  de  la  Prétendue  Réforme. 

Pendant  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  en  cette 
ville,  on  arrêta,  le  2  novembre,  un  jeune  garçon 
qui  avoit  brisé  la  teste  d'une  image  de  saint.  Il  fut 
livré  à  la  justice  du  présidial  de  Giudebec  qui  le 
condamna  à  mort.  Vei's  le  même  temps,  troi;s  pro- 
testants qui  avoient  pris  dans  l'église  d'Etran 
quelques  chapes  et  ornements,  furent  condamnez 
par  le  Parlement  à  estre  pendus;  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  le  marché  de  Dieppe. 

Malgré  toutes  les  defifences  et  les  menaces  du 
Roy  et  du  Parlement,  les  protestants  de  cette  ville 
qui  n'a  voient  cessé  de  faire  secrettement  leurs 
presches  dans  des  maisons  particulières,  recom- 
mencèrent, le 2  novembre,  aies  faire  publiquement. 

Après  la  mort  du  Roy  François  11,  décédé  le  15 


(1)  Non-seulement  le  romblo  fut  abattu,  mais  l'édiflce  entier  fUt 
démoli.  Il  fallut  trois  jours  et  trois  nuits  pour  accomplir  cette  be- 
sogne. Cf.  A.  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  H. 
p.  336. 
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décembre  1 560,  la  Reine  Catherine  de  Médicis, 
Régente  pour  le  Roy  Charle  IX,  ayant  deffendu 
de  rechercher  les  protestants,  ils  osèrent  tout 
entreprendre.  Le  2G  de  ce  mcis  de  décembre,  l'a- 
miral de  Ooligny  vint  à  Dieppe,  déposa  le  s'  de 
Ricarville,  et  remit  le  s""  Desforts  en  sa  place. 
Le  7  mai  1561,  le  ministre  Saint-Paul  fit  le 
presche  dans  la  chapelle  de  Janval  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  peu[)le.  Le  12  de  ce  mois, 
Marlorat,  ministre  de  Roiien(l),  avec  plusieurs 
autres  ministres  du  même  lieu  et  de  la  province, 
vint  à  Dieppe  pour  y  tenir  un  sinode,  et  il  y 
présida  en  qu  ilité  de  modérateur.  Oa  y  résolut  de 
continuer  publiquement  le  presche,  de  diminuer 
la  liberté  des  catholiques,  et  de  ne  plus  souffrir 
de  processions  dans  les  rues. 

En  conséquence  on  fit,  le  11  juin,  un  presche 
ablic  dans  le  cimetière  de  l'ancien  Saint-Romy, 
au-dessous  du  château,  pour  estre  sous  la  protec- 
tion du  capitaine  contre  les  troubles  qui  pour- 
roient  arriver. 

Le  15  juillet,  le  ministre  Saint-Paul  partit  de 
cette  vill'^  pour  le  colloque  de  Poissy,  et  le  20  de 
ce  mois,  le  ministre  Desforges  arriva  pour  le  rem- 
placer. 

On  dit  que  la  première  procession  qui  fut 
interrompue  fut  celle  du  15  septembre.  Les 
protestants  ne  se  bornèrent  pas  à  cette  entreprise. 
Après  avoir  causé  du  trouble  dans  l'église  de  Saint- 

(1)  Cf.  Paumier,  Notice  historique  sur  Augustin  Marlorat,..  Paris, 
Meyrneis  et  C«.  1857.  iu-S»  de  11  p.  —  Ed.  Frère,  Bibl.  norm.  t.  II, 
p.  282  et  283. 
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Jaque;  le  21  au  matin,  ils  y  retournèrent  Taprès- 
midy  pour  insulter  les  caiboliques  qui  s'y  étoient 
enfermez  pour  e:i';endre  le  sermon  du  Père 
Plumetot,  cordelier.  Ils  enfoncèrent  les  portes, 
blessèrent  plusieurs  catholiques,  qui  apparemment 
s'opposoient  à  leurs  violences,  et,  après  avoir 
démenti  le  prédicat<-ur  en  chaire,  ils  le  menèrent 
au  château,  précédé  d'un  trompette  pour  appeler  à 
ce  spectacle  le  peuple  qui  s'y  trouva  en  grand 
nombre  pour  l'injurier.  Après  l'avoir  retenu  trois 
ou  quatre  jours  en  prison  et  l'y  avoir  fort 
maltraité,  ils  le  chassèrent  de  la  ville,  qui  fut 
ouverte  à  tous  ^eux  qui  vouloient  changer  de 
religion. 

La  nouvelle  religion  ayant  été  tolérée  par  l'édit 
de  janvier  1562,  qu'on  peut  appeler  le  premier 
édit  de  pacification,  il  sembloit  que  la  pa  k.  alloit 
se  rétablir  dans  le  royaume  ;  mais  la  mort  du  duc 
de  Guise  qui  fut  tué  à  Vassy  le  premier  mars 
suivant,  et  la  protection  du  prince  de  Condé  qui  se 
déclara  chef  du  parti  protestant,  occasionnèrent 
unerévolte  généralle.  Les  protestants  s'emparèrent 
de  Roiien  et  de  plusieurs  autres  villes,  et  y 
commirent  les  excez  raportez  dans  les  histoires. 
Il  ne  leur  fut  pas  diâScile  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Dieppe,  parceque  la  plus  grande  partie  des 
habitants,  et  surtout  les  notables  et  dignitaires, 
professoient  la  Prétendue  Réforme. 

Ils  commencèrent,  le  20  avril,  à  faire  la  garde 
exactement  aux  portes  et  aux  magasins  :  ensuite 
ils  se  mirent  à  rompre  les  croix  et  les  images,  et 
après  avoir  détruit  toutes  les  peintures,  ils  alla- 
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mèrent  un  grand  feu  dans  la  nef  de  Saint-Jaque 
où  ils  bruslèrent.  toutes  les  châsses,  reliques  et 
ornements.  Ils  tirent  fondre  les  calices,  vases 
sacrez,  croix  d'argent,  chandeliers  et  l'image 
d'argent  de  la  Sainte- Viergj  donnée  par  le  Daufin 
en  1 113;  et  ils  tirèrent  de  cette  fonte  deux  cent 
dix-huit  marcs  d'argent.  Ils  portèrent  au  château 
les  tapisseries  ;  ils  ruinèrent  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  et  les  murs  qui  étoient  restez  de 
l'ancien  Saint-Reniy  ;  ils  enlevèrent  les  cloches 
qui  étoient  à  la  tour  de  cette  église  et  les 
vendirent. 

De  tout  l'argent  qu'ils  avoient  amassé,  ils  levè- 
rent des  compagnies  de  gens  de  guerre,  qu'ils  mi- 
rent sous  la  conduite  des  capitaines  \Valfrinière(l), 
et  de  Rouvray.  Ils  sortoient  tous  les  jours  et 
alloient  piller  le  pays  voisin.  Ils  renversoient  et 
brisoient  toutes  les  images  qu'ils  trouvoient,  celles 
rnème  quiétoiontpeur  ladécorationdes  maisons.  Ils 
ne  revenoient  jamais  de  leurs  courses  sans  aporter 
les  ornements  et  autres  meubles  d'église  qu'ils 
mettoient  en  magasin  dans  la  nouvelle  église 
de  Saint-Remy. 

On  dit  qu'ils  amenèrent  souvent  des  prêtres 
qu'ils  trainoientàla  queue  de  leur  chevaux;  qu'ils 
en  ont  exposé  en  vente,  en  plein  marché,  au  son 
d'un  tambour  qui  crioit  :  «  à  combien  le  cafar  !  ». 
On  les  accuse  d'en  avoir  exposé  au  peuple  revêtus 
de  leurs  habits  sacerdotaux,  de  leur  avoir  coupé 
les  doigts,  de  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la  teste, 

<1)  René  de  Provanea.  sieur  de  Valleft^mères. 
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de  les  avoir  ^ait  p'^'fter  en  rade  pour  les  jetter  à  la 
mer,  d'en  avoii  enfoui  jusqu'aux  épaules  pour 
faire  servir  leur  teste  ùe  but  au  jeu  de  boule  ou 
au  pallet.  On  ajoute  qu'un  jour  ils  trouvèrent  sept 
prêtres  dans  l'église  de  Saint-Jaq.îe,  où  ils 
avoient  passé  la  nuit  pour  consommer  les  saintes 
hosties,  qu'ils  les  massucrôi-ent  et  traittèrent  si 
cruellement  qu'on  ne  pouvoit  discerner  la  forme 
de  leur  visage:  on  leur  impute  la  mort  de  plusieurs 
personnes.  Le  prétexte  môme  de  religion  servoit 
souvent  de  motif  à  la  vungeance  ou  h  l'impunité. 
Ou  niporte  qu'un  homme,  après  avoir  assommé  sa 
femme  protestante  comme  luy,  évita  la  punition 
de  ce  crime  en  disant  qu'il  ne  l'avoit  frappée  que 
pour  l'empêcher  d'aller  à  la  messe,  et  qu'il  n'avoit 
pas  eu  l'intention  de  la  tuer. 

Pour  se  justifier  de  ces  violences,  ils  les  attri- 
buèrent h  quelques  épicuriens,  athées  ot  libertins 
qui  s'étoient  ineslcz  parmi  eux,  ou  à  l'ignorance 
du  petit  peuple  grossier  qui  donnoit  teste  baissée 
dans  toui  ce  qu'un  faux  zèle  peut  inspirer. 

Ils  établirent  trois  grandes  écoles  ou  collèges, 
pour  instruire  la  jeunesse  ;  mais  ils  ne  subsistèrent 
pas  longtemps,  parce  que  les  professeurs  étoient 
ignorants  ou  vicieux. 

La  Reine  Régente  informée  de  toutes  leurs 
entreprises,  et  fâchée  qu'ils  eussent  chassé  les 
Sœurs  de  l'IIôtel-Dieu,  envoya  en  cette  ville  le 
duc  de  Hoiiillon  pour  rétablir  le  sieur  de  Ricar- 
ville  dans  la  place  de  capitaine  du  château;  mais 
les  protestants  qui  en  furent  avertis  envoyèrent 
le  s'  Desforts  au  devant  du  duc,  pour  le  recevoir, 
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l'accompagner  jusqu'au  château,  et  le  prier  de  le 
laisser  dans  cette  i)lace.  Ce  duc  arriva  le  6  ou  7 
may.  et  fut  reçu  d'une  manière  fort  étrange  ;  par- 
ce qu'en  entrant  dans  la  ville,  il  passa,  de  la  porte 
de  laBare  au  château,  au  milieu  de  sept  ou  huit 
cents  arquebusiers  qui  tous,  ayant  le  casque  en 
teste  et  la  mesche  allumée,  chantoient  les  pseau- 
mes  de  Marot,  au  lieu  de  faire  salve  de  leurs 
arquebuses.  Dans  la, crainte  que  ses  coffres  ne 
fussent  remplis  d'armes  pour  servir  contre  la  ville, 
ils  luy  donnèrent  des  gardes  pendant  toute  la  nuit 
qu'il  passa  au  château  ;  de  sorte  que  le  duc  étonné 
d'un  procédé  si  hardi  partit  le  lendemain  et  se 
retira  à  Arque.  Il  y  fit  venir  le  s'  Desforts  et 
quelques-uns  des  principaux  habitants  pour  se 
plaindre  de  cette  réception. 

Après  son  départ,  ils  recommencèrent  la  guerre 
contre  les  voisins  ;  ils  s'emparèrent  de  l'église  de 
Saint-Jaque,  y  commencèrent  le  prêche  la  veille 
de  la  Pentecôte,  16  may  1562,  et  l'y  continuèrent 
jusqu'en  octobre  1563. 

Les  habitants  d'Arqué  qui  avoient  chassé  les 
protestants  de  leur  bourg,  craignant  que  ceux  de 
Dieppe  ne  vinssent  se  vanger  de  cette  expulsion, 
se  barricadèrent  à  l'entréede  leur  bourg,  vis-à-vis 
de  la  chapelle  de  Sainte-Wilgeforte,  et  y  firent  la 
garde  (  1  ).  Leur  précaution  ne  fut  pas  inutile  ;  parce- 


(1)  Déjà  sans  doute  Ricarville  était  h.  leur  tête.  L'historien  De  Thou 
rapporte  en  effet  que  pour  se  venger  de  l'insulte  que  lui  avaient 
faite  les  protestant»  de  Dieppe,  Ricarville  s'était  retiré  à  Arques  d'où 
il  ne  cessa  d'inquiéter  les  Dieppois  Le  duc  d'Aumale  le  nomma 
gouverneur  de  cette  place  et  lui  enjoignit  d'y  mettre  telle  quantité 
de  troupes  qu'il  jugerait  bon.  Cf.  De  Tiiou,  Hùtoire  universelle,  de 
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que  les  protestants  de  cette  ville  allèrent,  le  25 
may,  les  attaquer  avec  trois  pièces  de  canon  ;  mais 
ils  furent  repoussez,  perdirent  dix  hommes  tuez 
sur  la  place,  et  eurent  cinquante  blessez  dont 
quinze  moururent  de  leurs  blessures. 

Au  bruit  de  cette  entreprise,  les  communes  des 
environs  se  soulevèrent  et  se  mirent  en  campagne 
au  nombre  do  deux  mille  hommes  ;  mais  ayant  été 
rencontrez  par  une  compagnie  de  gens  de  pied 
protestants,  soutenue  de  soixante  chevaux  com- 
mandez par  le  capitaine  Walfriniôre,  ils  furent 
mis  en  désordre  et  laissèrent  sur  la  place  un 
grand  nombre  de  blessez  et  encor  plus  de  morts. 

Les  protestants  enflez  de  ce  succez  allèrent  à 
Ouville  ;  ilsen  pillèrent  les  habitants  et  ruinèrent 
Téglise.  Ils  ravagèrent  les  biens  de  la  dame  d'Ou- 
ville,  parente  du  s'  de  Vieilpont,  qui  avoit  été 
capitaine  du  château  de  Dieppe  ;  de  là  ils 
retournèrent  h  Arque.  A  leur  arrivée  les  habitants 
effrayez  se  retirèrent,  partie  dans  le  château  et 
partie  dans  l'église,  et  s'y  enfermèrent.  Les  pro- 
testants attaquèrent  ces  derniers  avec  deux  canons 
de  fonte  dont  ils  tirèrent  plusieurs  coups  :  ensuite 
ils  voulurent  monter  par  les  fenêtres,  mais  ils 
furent  vigoureusement  repoussez.  Le  s""  Desforts 
qui  les  commandoit,  ayant  été  bl'^ssé  d'un  coup 
de  pierre  et  voyant  qu'il  perdoit  bien  du  monde, 
prit  le  prétexte  de  la  nuit  qui  nprochoit  pour  cou- 
vrir la  nécessité  où  il  étoit  de  faire  retraite.  Ils  se 


iS43  à  1607;  Londres  (Paris),  1734,  t.  iv,  p.  191.  —  Asscline,  op. 
cit.  t.  I,  p.  307. 
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vangèrent  de  cette  résistance,  en  pillant  tout  ce 
qu'ils  purent  trouver  dans  le  bourg. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'on  bâtit  la  citadelle, 
et  qu'on  travailla  à  réparer  les  remparts  et  à 
creuser  les  fossez,  et  pour  le  faire  plus  prompte- 
ment,  personne  ne  se  dispensoit  du  travail.  On 
fit  couler  l'eau  de  la  mer  dans  les  fossez  du  côté 
de  la  prairie,  et,  pour  l'y  retenir,  on  bâtit  une 
écluse  soutenue  d'une  grille  de  fer  qui  pesoit 
dix  neuf  cent  trente-cinq  livres  et  avoit  coftté 
200  livres:  elle  étoit  appuyée  et  deffendue  par 
la  Tour  -  aux  -  Pigeons.  Dans  la  crainte  d'un 
siège,  on  fit  un  abreuvoir  pour  les  chevaux  à 
la  j)lace  du  port-d'Oiiest.  On  y  employa  les  pierres 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Remy,  et  on  fit  un 
can;il  souterrain  depuis  la  porte  de  la  Bare 
jusqu'il  cette  place,  pour  conduire  les  eaux  de 
toutes  les  fontaines,  lorsqu'il  ftxut  le  remplir 
ou  le  renouveller,  ce  qui  sa  fait  ordinairement 
tous  les  ans  une  fois  dans  l'été.  On  y  fit  aussi 
une  fontaine  coulante  qui  a  subsisté  jusqu'au 
temps  du  bombardement. 

Cette  ville  se  fortifiant  tous  les  jours,  les  gen- 
tilshommes du  pays  s'y  rendirent  pour  soutenir 
et  defiendre  le  parti.  Un  grand  nombre  de  protes- 
tants des  campagnes  voisines,  dans  la  crainte 
d'estre  surpris  par  les  troupes  du  duc  d'Aumale 
qui  couroient  le  pays,  vinrent  aussi  se  réfugier 
dans  cette  ville,  où  ils  furent  assistez  des  deniers 
publics  et  logez  dans  les  maisons  des  catholiques 
fugitifs,  à  condition  de  les  rendre  dans  l'état  et 
avec  les  meubles  qu'ils  y  avoient  trouvez,  suivant 
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l'inventaire  qui   en   avoit  été  fait  lorsqu'ils  y 

étoicnt  entrez. 

Il  y  avoit  alors  douze  ministres  (1)  qui  fesoient 
chacun  un  presche  aux  jours  ordinaires,  outre 
celuydu  ministre  Saint-Paul  qui,  comme  le  prin- 
cipal, continuoit  ses  fonctions  dans  l'église  de 
Saint-Jaque. 

La  multitude  des  réfugiez  et  les  garnisons  ne 
purent  calmer  la  frayeur  dos  habitants.  Lorsqu'ils 
aprirent  que  le  duc  d'Aumale  (2)  avoit  pris  Fes- 
camp,lo  12  juin,  avec  quelques  pièces  d'artillerie, 
ils  apréhcndcrent  qu'il  ne  vint  assiéger  Dieppe.  Ils 
firent  venir  le  s"'  de  Languetot  (3)  avec  sa  compa- 
gnie et  luy  donnèrent  1800  livres  de  gages  par 
mois,  tandis  qu'il  resta  dans  la  ville. 

Cependant  la  peste  affligea  cette  ville,  et  la  gar- 
nison d'Arqué  empêchant  qu'on  y  apporta  des 
vivres,  il  sembloii-  que  l'affluence  du  peuple  devoit 
causer  la  famine  ;  mais  cette  maladie  ayant  cessé 
tout  d'un  coup,  les  vivres  s'y  trouvèrent  en  suffi- 
sance, et  le  vin  y  étoit  à  meilleur  marché  qu'à 
Arque. 

Ne  voyant  plus  rien  à  craindre,  les  protestants 
hrent  une  sortie  sur  le  Pollet  et  sur  Neufville.  On 
voit  dans  l'église  une  inscription  sans  datte  qui 
annonce  qu'elle  a  été  fort  maltraittée  par  les  enne- 
mis de  la  religion  catholique,  et  on  pense  que 

(1)  Ces  douze  ministres  étrangers  à  l'église  de  Dieppe,  arrivaient 
de  la  Picardie,  d'oii  le  duc  d'Aumale  les  avait  fait  fuir  avec  grand 
nombre  de  leurs  co-religionnaire».  G.  et  J.  Daval,  op.  cit.  t.  I,  p.  25. 

(2)  Claude  n  do  Lorraine,  duc  d'Aumale,  frère  de  François  de 
Guise. 

(3)  Jean  Basin,  seigneur  de  Lanquetot.         -,  ., 

9 
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ce  fut  àcette  occasion (1).  Le  8  juillet,  ils  allèrent 
à  Envermeu  et  pillèrent  l'église. 

Les  capitaines  Walfrinière  et  Rouvray,  qui 
avoient  été  à  Roiien,  pour  secourir  la  ville  et 
aider  les  habitants  à  soutenir  le  siège  que  le  duc 
d'Aumale  y  avoit  mis,  et  qui  y  avoient  perdu  quel- 
ques hommes,  ne  furent  pas  plutost  revenus  de 
cette  expédition,  qu'ils  partirent  le  23  juillet  pour 
aller  au  Tréport,  où  un  navire  qui  leur  aportoit 
des  poudres  d'Angleterre,  avoit  été  contraint  de 
relâcher  ;  et  parce  que  les  habitants  de  ce  bourg 
les  avoient  transmises  aux  habitants  d'Eu,  ces 
deux  capitaines  avec  leurs  troupes  firent  tant  de 
mal  dans  ce  bourg  et  l'abbaye,  que  les  habitants 


(1)  Cette  inscription,  qui  paraît  avoir  été  rimôe,  et  est  aujourd'liui 
dans  le  plus  mauvais  état,  au  point  qu'il  serait  impossible  d'en  ré- 
tablir le  texte,  se  trouve  à  l'entrée  de  l'église  de  Neuville,  k  droite, 
au-dessus  de  la  petite  porte  du  clocher. 

Gravée  en  lettres  gothiques,  elle  devait  former  un  dixain  et  se 
terminait  par  cette  onzième  ligne,  la  seule  que  nous  ayons  pu  lire 
à,  pou  près  intégralement  : 

(MISE  ET  ?)  CONPOSE.  PAH.  N.  MERSER  (Mercier).  TRESAURIER. 

L'église  de  Neuville  n'est  pas  la  seule  du  Pays  de  Caux  où  se  soit 
conservé,  gravé  sur  la  pierre,  le  triste;  souvenir  des  événement» 
do  15C2.  Nous  pouvons  citer  l'inscription  suivante  tracée  sur  le  mur, 
dans  l'escalier  d'une  tourelle  du  portail  de  l'église  d'Arqués  : 

1562,  ANNÉE  DES  TROUBLES. 

D'autre  part,  notre  ami  et  ancien  collaborateur,  M.  l'abbé 
Sauvage,  nous  a  appris  que  dauc  l'(5glise  de  Caudebec-en-Caux,  on 
avait  découvert,  il  y  a  quelques  années,  cette  autre  inscription  qu'on 
ne  peut  lire  sans  en  ressentir  une  impression  douloureuse. 

LA  DESOLA(<t)ON  DE  GESTE   EGL(j.ç)e  FUT  LE 
12  JO(î«)H  DK  MAY  1562. 

Cf.  L'abbé  Cochet,  Les  Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe, 
tome  I  (1846),  p.  202.  —  L'abbé  Sauvage,  Description  historique  et 
archéologique  de  l'église  Notre-Dame  de  Caudebec-en-Cauj;, 
Dieppe,  imp.  Paul  Leprêtre  et  C'  (1878),  p.  53  et  5». 
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d'Eu,  craignant  les  mêmes  traittements, renvoyè- 
rent les  poudres  (1). 

Après  cette  expédition,  ces  deux  capitaines 
allèrent^au  bourg  de  Cany,  sous  prétexte  de  venger 
les  rjiauvais  traittements  qu'ils  disoient  avoir  été 
faits  aux  protestants. 

Les  communes  de  Saint-Vallery  et  des  autres 
villages  voisins  ayant  pris  les  armes,  au  nombre 
déplus  de  trois  mille hommes,voulurent  s'opposer 
à  leur  passage  ;  mais  ils  furent  si  vivement  char- 
gez qu'ils  furent  entièrement  défaits  (*). 

Les  vainqueurs  allèrent  ensuite  piller  le  bourg 
de  Veule  et  tous  les  villages  par  où  ils  passèrent. 
Ils  allèrent  jusqu'au  Havre  inquiéter  les  troupes 
du  Roy  qui  étoient  aux  environs  de  cette  ville 
pour  empêcher  les  Anglois,  qui  en  étoient  les 
maîtres,  de  ravager  le  pays. 

Le  12  aoust,  les  protestants  de  Dieppe  sur- 
prirent les  habitants  d'Arqué  proche  de  Martin- 
Eglise,  tuèrent  les''  Delalande,  lieutenant  du  s' de 
Ricarville,  gouverneur  d'Arqué,  avec  plusieurs 
soldats,  et  firent  un  nombre  de  prisonniers  ;  mais 
deux  jours  après,  la  compagnie  du  duc  d'Aumale 
qui  étoit  venue  pour  conduire  la  recepte  des  tailles 
au  Roy,  battit  les  protestants  et  mii,  le  reste  en 
fuite.  - 

Malgré  toutes  les  peines  que  les  capitaines 
Walfrinière  et  Rouvray  s'étoient  données  pour  le 


(*)  Il  y  eu  eut  un  si  grand  nombre  précipitez  du  haut  des  fhllaisés  que 
la  mémoire  n'en  est  pas  encore  cHeiute  diins  le  pays.  (O.) 

(1)  Cf.  Asseline,  op.  cit.  torao  I,  p.  313,   note.  —  Désiré  Le  lîeuf. 
La  Ville  d'Eu  ;  Eu,  Houdbert-Cordicr.  1844,  in-8,  p.  308-310. 


120  I^ROTESTANTISME.  [1562| 

parti  protestant,  ils  devinrent  suspects  pour  s'être 
abouchez  avec  le  s'  de  Morvilliers(l)  et  pour  avoir 
parlé  trop  librement  de  la  venue  des  Anglois  (2). 
Ils  furent  arrêtez  le  20  aoust,  et  mis  au  château,  où 
ils  restèrent  jusqu'au  dernier  jour  do  septembre. 
Ils  ne  sortirent  qu'à  la  sollicitation  des  capitaines 
des  bourgeois,  et  après  s'être  justifiez. 

Le  s'  Desforts  et  les  protestants  de  cette  ville 
ayant  appris  que  le  Roy  vouloit  assiéger  Roiien, 
envoyèrent,  le  7  septembre,  deux  ou  trois  compa- 
gnies de  gens  de  pied,  sous  la  conduite  de  quelques 
gentilshommes,  pour  fortifier  la  garnison  de  cette 
ville.  Ils  rencontrèrent  une  compagnie  de  cent 
chevaux  du  parti  du  Roy,  commandez  par  le  capi- 
taine de  Belleville  ,  l'attaquèrent ,  la  défirent 
presqu'entièrement  et  poursuivirent  les  fuyards 
jusque  dans  Arque.  Ils  firent  quelques  prisonniers 
qu'ils  amenèrent  à  Dieppe. 

Les  protestants  de  cette  ville,  non  contents  des 
promesses  que  la  Reine  d'Angleterre  avoit  fait  par 
le  traité  conclu  avec  le  parti  (3),  par  lequel  elle  s'en- 

(1)  Louis  de  Launoy,  b'  de  Morvillicrs,  que  le  prince  de  Condé 
avait  envoyé  à  Rouen  pour  y  rétablir  rordre.  Quoique  zélé  calvi- 
niste, il  resta  fidèle  au  roi  et  se  démit  de  son  commandement  lors- 
qu'il apprit  l'accoi'd  conclu  par  les  protestants  avec  rAnf,'leterre. 
Cf.  Comte  Hector  de  La  Ferrière,  La  Normandie  à  l'étranger, 
Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  Normandie,  tirés  des 
Archives  étrangères  (XVI»  et  XVII"  siècles)  ;  Paria,  Aubry,  1873, 
in-8,  page  15.  —  O.  Le  Hardy,  Histoire  du  Protestantisme  en  Nor- 
mandie; Caen,  Le  Oost-Clcrisse,  1869,  in-8,  pag.  lO'J. 

(2)  Cf.  De  Tliou,  llist.  xiniverselle,  livre  XXX;  tome  IV,  p.  239. 

(3)  Ce  traité  honteux,  dout  les  hases  avaient  été  arrêtées  le 
29  août,  mais  qui  ne  fut  signé  que  le  20  septembre  h  Hamptoucourt, 
assurait  aux  Anglais,  en  retour  de  leur  appui,  la  possession  du  Havre. 

Les  pièces  authentiques  ont  été  retrouvées  à  Londres,  au  Record 
Office  \state  Papers,  France,  vol.  XXIII,  XXIV,  XXV  et  XXVIIl), 
par  M.  le  comte  de  La  Ferrière  (jui  eu  a  publié  des  fragments  dans 
son  livre  de  La  Normandie  à  l'étranger;  pages  8-16. 
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gageoit  d'envoyer  des  troupes  pour  la  deffence  de 
Dieppe  et  de  Rouen,  avoient  encor  demandé  en 
leur  particulier  autant  d'argent  et  de  munitions 
que  cette  Reine  pouroit  leur  envoyer,  promettant 
luy  en  rendre  l'équivalent  en  marchandises.  Ils 
luy  avoient  aussi  demandé  un  libre  accez  et  une 
retraite  dans  ses  états,  au  cas  qu'ils  fussent  obli- 
gez d'abandonner  la  ville. 

Ce  fut  apparemment  en  conséquence  de  ces 
demandes  et  promesses,  que,  le  29  septembre,  un 
secours  de  cent  vingt  Ecossois  passa  par  cette  ville 
pour  Roiien,  et  que,  le  3  octobre,  on  vit  arriver 
dans  six  rambcrges  sept  ou  huit  cents  Anglois  et 
quatre  compagnies,  avec  quatorze  canons,  1500 
ducats  et  quantité  de  munitions.  Ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  joye,  et  les  officiers  complimentez 
en  sortant  de  leurs  vaisseaux.  La  ville  retentissoit 
de  cris  de  :  vwe  la  Reine  Elisabeth  !  vivent  les 
Anffloisf  Ceux  qui  étoient  destinez  pourRoiien 
firent  la  cône,  le  0  octobre,  dans  l'église  de  Saint- 
Jaque,  selon  le  rit  anglican,  sans  permettre  aux 
calvinistes  d'y  assister. 

Après  leur  départ,  on  fît  la  revue  des  troupes  qui 
étoient  dans  la  ville  :  il  s'y  trouva  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sous  dix  enseignes,  sans  les  Anglois. 

Une  si  forte  garnison  et  lo  bon  état  de  la  place 
donnèrent  aux  habitants  la  hardiesse  de  se  dispo- 
sera soutenir  un  siège.  Pour  cela  ils  firent  abattre 
les  maisons  qui  étoient  hors  de  la  ville  et  qui 
auroient  pu  servir  aux  assiégeants. 

Le  15  octobre,  la  compagnie  du  s'  d'Annebaut, 
avec  quinze  ou  seize  cents  reitres,  parut  aux  envi- 
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rons  de  Dieppe.  Les  habitants  firent  plusieurs 
sorties  sur  eux  sans  faire  ny  r^'oevoir  de  perte.  Ces 
troupes  brisèrent  un  canal  de  la  fontaine  vers  le 
village  de  Saint-Aubin  ;  mais  comme  il  en  resta 
un,  il  venoit  assez  d'eau  à  la  ville. 

Lorsqu'ils  aprirent  que  la  ville  de  RoîJen  avoit 
soutenu  et  livré  quatre  assaults,  qui  luy  avoient 
été  livrez  le  15  d'octobre,  ils  y  envoyèrent,  deux 
jours  après,  neuf  cents  arquebusiers  en  deux  com- 
pagnies commandez  par  les  capitaines  du  Coudray 
et  Molendrin(l)  ;  mais  ayant  été  rencontrez  à  deux 
lieiies  de  Roiien  par  les  coureurs  du  ducd'Aumale, 
ils  furent  partie  taillez  en  pièces,  partie  prison- 
niers ;  peu  échapèrent  par, la  fuite.  De  trois  minis- 
tres qui  les  accompagnoient,  un  fut  tué  sur  la 
place,  l'autre  fut  noyé  dans  une  rivière,  et  le 
troisième  échapa.  A  ces  nouvelles,  les  habitants 
ne  perdirent  pas  courage.  Ils  firent  partir  un  autre 
secours  conduit  par  le  capitaine  Briquemaut(2), qui 
n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Quoiqu'il  eut  pris  des 
routes  détournées,  il  fut  rencontré,  proche  de 
Pavilly,  par  les  troupes  du  s' de  Dan  ville  (3)  qui  le 
chargèrent  dételle  sorte,  que  la  plus  grande  partie 
resta  sur  la  place,  et  le  reste  fut  mis  en  fuite  (4). 

La  ville  de  Roiien  é  nt  à  l'extrémité,  la  Reine 
Régente  envoya  à  '^     ppe,  le  22  octobre,  le  s"" 


(1)  Landry,  suivant  les  PoUciens  rcUgionnaires  et  Asselino. 

(2)  François  de  Beauvais,  s'  de  Briquemault. 

(3)  Henri  I",  duc  de  Montmorency,  deuxième  ïils  du  connétable 
Aune  de  Montmorency,  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Damville. 
Il  reçut  l'épée  de  connétable  en  1595,  et  mourut  en  1614. 

(4)  Cf.  H.  de  La  Ferrière,  op.  cit.  p.  31,  note  1. 
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Dubois  Annebourg,  avec  une  lettre  de  croyance 
pour  offrir  aux  habitants  des  conditions  d'accom- 
modement ;  mais  au  lieu  de  se  soumettre,  ils 
envoyèrent  Jean  Levasseur,  procureur-sindic,  avec 
le  s'  d'Annebourg,  pour  demander  à  la  Reine  un 
sauf-conduit  pour  aller  à  Roiien  s'informer  de 
l'état  des  choses.  Sa  Majesté  indignée  de  ce  pro- 
cédé, les  refusa  et  les  exhorta  à  ne  point  imiter  les 
habitants  de  Rouen  qui  dévoient  estre  punis  de 
leur  témérité,  à  ne  se  point  soumettre  à  une 
domination  étrangère,  et  à  se  ranger  au  plutost 
sous  l'obéissance  qu'ils  dévoient  à  leur  souverain 
légitime. 
Pour  réponse  ils  envoyèrent  la  lettre  suivante  : 

Madame, 

Nous  vous  avons  fait  suffisamment  entendre  que  nous 
tous  n'avons  été,  ne  sommes,  ny  ne  serons  jamais  en 
autre  volonté  que  de  vivre  et  mourir  au  service  et  obéis- 
sance du  Roy,  notre  prince  naturel  et  souverain  seigneur, 
ordonné  de  Dieu  pour  nous  commander,  et  savons  bien 
que  la  ville  de  Dieppe  luy  appartient,  et  l'avons  toujours 
gardée,  comme  ses  prédécesseurs  s'en  sont  fiez  à  nous  de 
la  garder,  e+  espérons  encor  la  garder  pour  luy  et  sous  son 
autorité,  comme  ses  très-humbles  et  loyaults  sujets  ;  et 
n'étoit  notre  intention  de  nous  assujettir  à  un  étranger, 
pour  nous  détourner  do  la  sujétion  de  notre  prince  natu- 
rel. Pourquoy,  Madame,  nous  vous  supplions  très-humble- 
ment de  vous  assurer  de  notre  fidélité,  et  croire  que  ce  que 
nous  fesons  n'est  point  [pour]  prendre  les  armes,  ny  user  de 
rébellion  contre  notre  Roy,  mais  seulement  pour  conserver 
la  ville  sous  son  obéissance,  et  principalement  durant  sa 
minorité,  et  au  temps  où  nous  voyons  nos  biens  et  nos 
vies  exposez  en  proye,  si  nous  nous  mettons  à  la  mercy  de 
ceux  qui  contreviennent  aux  édits  du  Roy,  suivant  lesquels 
nous  voulons  estre  maintenus  et  conservez  en  la  protec- 
tion et  sauvegarde  du  Roy  et  de  vous,  Madame. 
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Cette  lettre  ne  les  justifioit  pas  assez  pour  les 
mettre  en  repos.  Persuadez  que  le  sort  de  cette 
ville  dépendoit  de  celuy  de  Rouen,  ils  ordonnèrent 
un  jeûne  et  des  prières  publiques  pour  la  déli- 
vrance de  cette  métropole.  Ce  jeûne  se  fit  le 
dimanche  25  octobre,  et  ne  fut  observé  que  par  les 
habitants  ;  les  troupes  ne  voulurent  point  y  prendre 
part. 

Ce  qui  n'empêcha  point  que  la  ville  de  Rouen 
ne  fut  prise  d'assault  le  même  jour  25  octobre,  et 
que  les  habitants  éprouvèrent  les  rigueurs  dont 
les  histoires  font  mention.  La  nouvelle  en  fut 
aportée  le  même  jour  à  Dieppe,  lorsqu'on 
prioit  encore  pour  son  salut.  Les  habitants  furent 
surpris  ;  mais  ils  le  furent  encor  davantage  lors- 
qu'ils aprirent  que  l'artillerie  du  Roy  marchoit 
vers  cette  ville,  et  qu'ils  virent,  le  30  octobre,  le 
s""  d'Annebourg  avec  un  trompette  sommer  la 
place,  comme  si  l'armée  eût  été  à  ses  portes.  Ce 
fut  alors  que,  considérant  la  prise  et  le  pillage  de 
Rolien,  se  deffiant  de  leurs  forces,  et  comptant  sur 
la  bonté  du  Roy  qui  leur  ofFroit  un  traittement 
favorable,  ils  envoyèrent  vers  Sa  Majesté  leur 
même  procureur-sindic  avec  Nicolas-Augustin  de 
Saint-Pierre,  pour  présenter  cette  requête  : 

Les  habitants  de  la  ville  de  Dieppe  supplient  très-hum- 
blement le  Roy  de  les  avoir  pour  bons  et  loyaux  sujets  et 
très-obéissants  serviteurs  de  Sa  Majesté,  comme  de  leur 
part  ils  protestent,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
qu'ils  n'ont  jamais  été,  ne  sont  et  ne  seront  jamais 
en  autre  volonté  que  de  vivre  et  mourir  en  son  service, 
avec  telle  fidélité  et  révérence  que  de  vrais  sujets  doi- 
vent à  leur  Roy  [et]  prince  naturel,  lequel  ils  recon- 
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noissent  et  ont  toujours  reconnu  pour  leur  souverain 
magistrat,  à  eux  donné  par  la  main  de  Dieu.  Qu'il  luy  plaise 
déclarer  qu'il  a  toujours  tenu  la  ditte  ville,  manants  et 
habitants  d'icelle  en  sa  protection  et  sauvegarde,  leur 
donnant  sûreté  et  promesse  de  conservation  on  leurs  corps 
et  leurs  biens,  avec  jouissance  de  leurs  privilèges,  sans 
aucunement  les  rechercher,  ny  forcer  la  liberté  de  leurs 
consciences  pour  lo  fait  de  Religion  et  l'exercice  d'icelle, 
tant  du  passé  que  de  l'avenir  ;  et  afin  de  mieux  contenir  au 
service  et  crainte  de  Dieu  et  en  l'obéissance  du  Roy,  qu'ils 
puissent  jouir  de  la  prédication  de  l'Evangile  par  un 
ministre,  comme  il  a  plu  au  Roy  et  A  son  Conseil  de  per- 
mettre par  ses  édits  publiez  et  passez  par  les  Parlements. 
Qu'il  luy  plaise  aussi  déclarer  qu'il  ne  veut,  ny  entend  que 
l'on  impute,  en  sorte  que  ce  soit,  aux  gouverneurs,  conseil- 
lers et  odiciers  de  justice,  ou  autres  manants  et  habitants 
de  la  ville,  do  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
aucune  chose  de  ce  qui  est  arrivé  durant  les  troubles,  soit 
pour  le  port  d'armes  nu  autre  chose  qu'on  voudra  leur 
reprocher,  et  qu'aucun  d'eux  ne  soit  compris  aux  arrests  de 
la  Cour,  ny  en  quelqu'autre  édit  du  Roy  fait  contre  ceux 
de  la  Religion,  et  ne  leur  soit  besoin  pour  cela  d'obtenir 
autre  plus  spécialle  et  particulière  déclaration.  Que  les 
gentilshommes  et  autres  sujets  du  Roy,  soit  officiers  de 
Sa  Majesté  ou  d'autre  qualité,  qui  se  sont  retirez  en  la  ville 
de  Dieppe,  comme  en  refuge,  pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes, soient  traittez  de  la  même  faveur  et  protection, 
sans  estre  forcez  en  leur  conscience,  ny  troublez  pour  le 
service  de  la  Religion.  Que  le  vouloir  et  déclaration  du 
Roy  soient  publiez  en  la  ville  de  Dieppe,  et  partout  le  Bal- 
liage  de  Caux,  avec  deffences  de  faire  aucunes  agressions, 
courses,  pilleries,  séditions,  meurtres  et  outrages,  ny 
quelqu'autre  acte  de  guerre,  pour  le  fait  de  Religion,  sur 
peine  de  la  vie.  Qu'il  luy  plaise  aussi  de  donner  le  temps  de 
faire  vider  les  Anglois  qui  sont  dans  la  ville. 

Le  Roy  acorda  toutes  ces  demandes,  excepté 
l'exercice  public  de  la  nouvelle  religion  qui  ne 
fut  permise  qu'en  particulier. 

Alors  ils  se  soumirent  aux  ordres  du  Roy  et 
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les  articles  do  paix  furent  signez,  pour  Sa  Majesté, 
par  le  s'  d'Annebourg,  le  même  jour  30  octobre. 
Aussitost  ou  congédia  les  Anglois  ;  ce  qui  ne  sur- 
prit aucunement  leur  commandant,  parcequ'ayant 
vu  les  embarras  des  habitants  et  leur  députation 
au  Roy,  il  avoit  offert  de  se  retirer  aussitost  que 
la  paix  seroit  faite,  parcequ'il  n'étoit  venu  que 
pour  la  leur  procurer  plus  avantageuse. 

Le  s'  Desforts,  capitaine  du  château,  voyant 
que  pour  avoir  pris  le  parti  de  la  nouveauté  et 
avoir  trop  favorisé  les  entreprises  des  habitants, 
il  no  pouvoit  ostre  continué  dans  sa  place,  passa 
en  Angleterre,  avec  les  capitaines  Ribaut,  le 
ministre  Saint-Paul  et  plusieurs  autres. 

En  conséquence  de  cette  paix,  le  s''  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France,  vint  à  Dieppe,  le  2 
novembre,  avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes, 
deux  compagnies  d'infanterie  françoise  et  deux 
compagnies  d'infanterie  allemande  ;  et  par  ordre 
du  Roy,  il  saisit  l'artillerie  et  les  munitions  qui 
étoient  dans  la  ville,  et  les  fit  porter  au  château. 
Il  y  mit  pour  capitaine  le  s""  de  Ricarville  et  luy 
laissapourgarnisontroiscents  soldats, presquetous 
protestants.  Il  mit  en  même  temps  dans  la  ville 
pour  capitaine  le  s""  du  Baqueville,  Martel  (  l  ), protes- 
tant, qui  prit  aux  dépens  de  la  ville  une  garde  de 
cent  hommes  et,  par  ordre  exprès  du  Roy,  fît 
célébrer  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Jaque 
pendant  trois  ou  quatre  jours  qu'il  resta  en  cette 
ville.  Il  y  laissa  les    Pères   Carré  et    Hurard, 

(1)  Charles   I"    Martel,   sire  do  Basqucvillo,  le   môme  qui   avait 
abjurii  le  catholicisme  eu  1559.  —  Cf.  A.  Heilot,  op.  cit.  p.  173. 
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Minimes,  pour  aider  trois  prêtres  qui  étoient  res- 
tez seuls  pour  la  consolation  des  catholiques,  il 
renvoya  vers  lo  Roy,  en  son  Conseil,  les  protestants 
qui  demandoient  la  permission  de  faire  publique- 
ment l'exercice  de  leur  religion. 

Mais  peu  après,  sur  la  permission  verballe  que 
la  Reine  Régente  leur  en  donna  à  Evreux,  Qii  ils 
avoient  envoyé  des  députez,  ils  recommencèrent 
ouvertement  leurs  assemblées  dans  des  maisons 
particulières. 

Cette  faveur  fut  agréable  à  tout  le  parti,  et  de 
tous  les  endroits  où  ils  n'avoient  pas  cette  liberté, 
ils  venoient  en  cette  ville.  Pour  remplacer  les 
ministres  fugitifs,  il  en  vint  quatre  autres,  savoir, 
Duperron  (1),  père  du  cardinal  de  ce  nom,  de  Feu- 
geuray,  Tardy  et  Doutreleau.  Ils  furent  peu  après 
assistez  de  quatre  autres. Ces  huit  ministres  se  par-  ^ 
tagèrenten  autant  d'assemblées,  dont  le  nombre  ne 
devoit  estreque  trente-six  ou  quarante  personnes, 
et  ils  y  fesoient  chacun  un  presche. 

Leur  tranquillité  fut  un  peu  troublée  par  lo  soup- 
çon qu'on  forma  contre  les  ministres  dépositaires 
des  annonces,  qui  étoient  chargez  d'en  faire  part 
aux  indigents,  et  surtout  à  ceux  de  Roiien  :  on  les 
acusoit  d'en  retenir  une  bonne  part  pour  eux- 
mêmes  ;  ce  qui  causoit  des  murmures  et  des 
plaintes. 

Pendant  tout  ce  temps-là  les  catholiques  étoient 
en  si  petit  nombre  et  si  oprimez  (parce  qu'ils  n'a- 
voient dans  leur  parti  aucune  personne  de  consi- 

(1)  Davy  du  Perron  (Julien)  né  h  Saint-Lô  vers  1528,  mort  à  l'ari» 
en  1583. 
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dération),  que,  malgré  les  ordres  du  Roy  notifiez 
par  le  Connétable,  la  catholicité  du  capitaine  du 
château  et  la  promesse  du  capitaine  do  la  ville 
qui  devoit  les  assister  au  besoin,  aucun  prestre 
n'osa  célébrer  publiquement  la  messe. 

La  ville  ne  joiiit  pas  longtemps  de  la  paix  que 
le  Roy  avoit  acordéo  et  que  les  deux  capitaines 
s'efibrçoient  do  maintenir. 

Le  comte  de  Mongomraery,  un  des  chefs  des 
protestants,  le  s'  Desforts  et  le  capitaine  Brique- 
maut  formèrent  le  dessein  de  reprendre  la  ville. 
Ils  gagnèrent  les  soldats  de  la  garnison  et  con- 
duisirent si  bien  leurs  intrigues,  que  malgré  les 
avis  qu'on  avoit  donnez  au  s""  de  Ricarville,  il  y 
périt.  Les  conjurez  qui  avoient  manqué  leur  coup, 
le  jeudi  18  décembre,  se  trouvèrent  le  dimanche 
22  du  même  mois,  sur  la  platte-forme  qui  est 
auprès  de  la  première  porte  du  château.  Les'de 
Ricarville,  en  descendant,  les  vit  et  leur  demanda 
ce  qu'ils  fesoient.  Ils  dirent  qu'ils  vouloient  voir 
la  place.  Il  avoit  repris  son  chemin  pour  con- 
tinuer de  descendre,  lorsque  quelques  réflexions 
l'arrêtèrent.  Ayant  tourné  la  teste,  il  on  aperçut 
un  qui  se  disposoit  à  mettre  le  feu  à  un  canon.  Il 
avança  l'épée  à  la  main^  pour  l'empêcher  ;  mais  un 
soldat  de  la  garnison  (1),  dont  il  ne  se  déficit  pas,  luy 
donna  au  travers  le  corps  un  coup  de  hallebarde 
qui  le  renversa.  Les  autres  acoururent  sur  luy 
et  achevèrent  de  le  tuer.  Aussitost  on  tira  un  coup 


<1)  Il  Bo  nommait  Jean  Hocqueton,  nous  apprennent  les  Policienx 
reUgionnaircs. 
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de  canon,  et  le  capitaine  Gaston  (1)  sortit  d'une 
maison  voisine  du  château,  où  il  s'étoit  posté 
avec  ses  soldats.  Il  y  monta  et  en  prit  le  comman- 
dement sans  opposition,  la  garnison  le  recevant 
avec  joye.  Le  s'  de  Baqueville,  ému  de  ce  bruit, 
monta  h  cheval,  avec  quelques-uns  des  principaux 
bourgeois,  pour  mettre  l'ordre  dans  la  ville  ;  mais 
ayant  rencontré  au  Puis-Salé  le  capitaine  Gaston 
qui  étoit  plus  fort  que  luy,  et  voyant  que  les  habi- 
tants le  suivoient,  parcequ'il  travailloit  pour  la 
liberté  de  leur  religion,  il  retourna  en  sa  maison 
pour  délibérer  avec  quelques  Echevins,  sur  ce 
qu'il  convenoit  de  faire.  Il  n'y  fut  pas  longtemps 
sans  voir  le  capitaine  Gaston  avec  des  gens  armez, 
qui  venoit  le  prendre  et  le  conduire  au  châ- 
teau. Il  y  resta  quelques  heures  et  fut  ensuite  ren- 
voyé en  sa  maison,  sous  sûre  garde.  Le  lendemain 
il  fut  conduit  à  sa  terre,  d'où  il  fut  envoyé  au 
Havre  et  constitué  prisonnier,  par  ordre  du  comte 
deMongommery.  Cependant  les  habitants,  maîtres 
de  la  ville,  alloicnt  de  tous  cotez,  criant  à  pleine 
teste  :  Vive  V Evangile  !  Sur  les  quatre  heures 
après  midy,  on  tint  une  assemblée  de  ville  et  on 
élut  pour  capitaine  le  s""  de  La  Curée,  qui  ne  voulut 
point  déférer  à  cette  élection,  quoiqu'on  l'eut  pré- 
féré au  s' Catteville  Malderrée  qui  espéroit  cette 
place  ;  ensuite  on  rapella  le  ministre  Saint-Paul. 
On  fit  la  cène  le  jour  de  Noël  dans  l'église  de  Saint- 
Jaque,  et  on  continua  publiquement  les  exercices 


(1)  Lisez  Gascon;  tel  est  en  effet  le  nom  donné  par  tonn  les  his- 
toriens ù  cet  émissaire  de  Moutgommci'j . 
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de  la  nouvelle  religion  jusqu'à  la  fln  de  l'année 
suivante  (1). 

Les  catholiques  furent  consternez  de  cette 
entreprise,  et  les  trois  prêtres  avec  les  deux  mini- 
mes qui  ëtoiont  dans  la  ville  furent  obligez  de  se 
cacher,  en  attendant  une  occasion  favorable  qui 
ne  fut  pas  longtemps  h  se  présenter. 

La  nouvelle  do  la  victoire  du  Roy  h  la  bataille 
de  Dreux,  et  de  la  prise  du  prince  de  Condé,  le  20 
décembre,  ayant  été  aportéo  à  Dieppe  le  22 
ou  23,  les  protestants  envoyèrent  aussitost  leur 
procureur-sindic  vers  la  Reine  Régente  pour  se 
justifier  de  l'assassinat  du  s""  de  Rioarville,  pen- 
sant faire  croire  qu'ils  n'y  avoient  point  eu  de 
part. 

Mais  le  comte  de  Mongommery  informé  que  ses 
desseins  sur  cette  ville  avoient  réussi,  partit  du 
Havre,  le  27  décembre,  avec  beaucoup  de  gentils- 
hommes et  quatre  compagnies  de  gens  de  guerre, 
et  arriva,  le  29,  à  Dieppe.  A  son  arrivée  il  fit 
tenir  une  assemblée  des  habitants,  où  il  déclara 
qu'il  n'avoit  repris  la  ville  que  pour  la  retirer  de 
la  servitude  des  Guises  qui  abusoient  du  nom  et 
de  l'autorité  du  Roy.  Quoiqu'il  vit  bien  que  sa  pré- 
sence n'étoit  pas  agréable  aux  habitants  (2),  il  fit 
élire  de  nouveaux  conseillers,  leva  15,000  livres 
sur  les  habitants  avec  une  rigueur  qui  lesofiença, 

(1)  a.  et  J.  Daval,  ITist.  de  la  Réformation  à  Dieppe,  1. 1,  p.  42  à  45. 

(2)  Interrogés  par  Montgommery  «  si  sa  venue  leurcstoit  agréable  » 
les  Dieppois  répondirent  qu'ils  «  souhaittoiont  un  jour  de  délay 
avant  que  de  luy  déclarer  leurs  sentiments  ».  Théodore  de  Bèze,  II, 
422;  cité  par  M.  Hellot,  dana  son  Essai  sur  les  Martel  de  Basque- 
ville,  p.  175. 
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ât  vendre  les  biens  des  catholiques  absents, 
fit  travailler  aux  fortifications  et  dressa  deux  com- 
pagnies do  gens  do  pied  Anglois,  trois  de  Fran- 
çois, ot  une  de  chevau-légers,  avec  lesquels  il 
fesoit  une  rude  guerre  aux  pays  voisins.  Il  alla  à 
Arque  avec  ses  troupes  ot  doux  canons  do  fonte, 
pourbattrolechâtoau;  niaisles  vigoureuses  sorties 
de  la  garnison  l'obligèrent  d'abandonner  cette 
entreprise  et  il  so  contenta  do  piller  lo  bourg.  En 
une  autre  occasion,  il  tailla  en  pièces  uno  compa- 
gnie do  Picards.  Il  força  la  maison  du  s'deDerchi- 
gny  et  en  tira  quantité  de  grains.  Il  alla  encor 
avec  quatre  canons  pour  attaquer  la  ville  d'Eu; 
mais  il  fut  obligé  d'en  quitter  unenrouteparceque 
ses  roiies  furent  rompues.  Ayant  attaque  cette 
ville  avec  trois  pièces  do  canons,  il  fut  repoussé  et 
obligé  do  se  retirer,  après  avoir  perdu  bien  des 
soldats  et  un  de  ses  trois  canons  (1). 

Les  habitants  fâchez  de  ces  violences  et  d'un 
meurtre  commis  par  un  lieutenant  de  ses  troupes, 
s'en  plaignirent  à  l'Amiral  qui  manda  ce  comte  : 
mais  au  lieu  de  l'aller  trouver,  il  s'embarqua  le  28 
février  1563,  pour  passer  en  Angleterre  (2).  Il 
fut  conduit  au  bord  de  l'eau  par  un  grand  nombre 
d'habitants.  Il  Jaissa  pour  gouverner  la  ville  le  s'" 
de  Presle  qui  n'y  resta  pas  longtemps. 

Vers  ce  môme  temps,  l'Amiral  écrivit  aux 


(1)  Désiré  Le  Bouf,  La  Ville  d'Eu;  1844,  in-8,  p.  314  à  319. 

(2)  Voir  dans  l'ouvrago  de  M.  do  la  Ferriùre  {La  Normandie  à 
l'étranger,  pp.  40  à  75)  toute  une  série  do  lettres  éerite»  par  Mont- 
gommery,  pendaut  sou  séjour  à  Dieppe,  au  duc  de  Warwich,  à,  la 
reine  Elisabeth  ou  ù  ses  iniuistre». 
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habitants  de  conserver  la  ville  pour  le  Roy  et  la 
liberté  de  l'Evangile,  leur  représentant  la  justice 
de  leur  cause,  l'honneur  de  leurs  femmes,  la  sûreté 
de  leurs  enfants,  et  les  violences  exercées  contre 
leur  croyance  ;  leur  promettant  de  les  conserver 
en  paix.  Pour  les  y  maintenir,  il  leur  envoya  le 
s""  de  Gausseville,  dont  il  connoissoit  la  capacité, 
qui  fit  son  entrée  le  7  mars(*).  Il  ne  fut  pas  long- 
temps dans  cette  place  ;  parcequ'en  conséquence  de 
la  journée  de  Dreux,  la  paix  fut  faite  par  un  édit 
donné  à  Amboise,  le  19  mars  1563,  et  publié 
à  Dieppe  le  15  avril,  par  lequel  le  presche  étoit 
permis  publiquement  chez  les  seigneurs  qui 
avoient  haute-justice,  chez  les  gentilshommes  qui 
avoient  moyenne  et  basse  justice,  pour  leur  famille 
seulement,  et  pour  les  villes,  dans  celles  qui  en 
avoient  eu  la  liberté  avant  le  15  du  présent  mois 
de  mars. 

Ce  fut  par  une  suite  de  cette  paix,  que  le  s'  de 
Brissac  donna,  par  ordre  du  Roy,  la  charge  de 
capitaine  du  château  au  s' de  La  Curée,  qui  en  prit 
possession  le  13  avril.  Il  empêcha  de  détruire  la 
nouvelle  église  de  Saint-Remy  qui  étoit  en  très- 
mauvais  état,  et  de  traitter  de  même  celle  de  Saint- 
Jaque,  comme  le  dessein  en  avoit  été  formé. 

Les  troubles  intérieurs  du  royaume  étant 
apaisez  par  cette  paix,  et  la  guerre  ayant  été 
déclarée  aux  Anglois  pour  les  chasser  du  Havre, 
le  Roy  Charle  IX,  avec  la  Reine  sa  mère  et  toute  la 
Cour ,  vint  par  le  pays  de  Caux,  Yvetot  et  Baquevi  lie, 

(')  Apparemment,  le  Sr  de  Presle  avoit   f^W    déposé   par    l'Amirnl  ou 
8'étoit  retiré,  (o.) 
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et  arriva  à  Dieppe  le  5  ou  8  aoust.  Pour  recevoir 
Leurs  Majestez,  onfltsortiraudevant  environ  mille 
hommes  en  armes.  Onavoit  construit  auprès  de  la 
fontaine  du  marché  un  rocher  de  porcelaines, 
corail  et  autres  raretez,  travaillé  avec  heaucoup 
d'adresse.  Lorsque  le  Roy  passa  par  cet  endroit, 
on  y  fit  sortir  une  fille  très-belle  et  bien  parée, 
pour  présenter  à  Sa  Majesté  les  clefs  de  la  ville  et 
luy  demander,  le  genou  en  terre,  le  pardon  du 
passé  et  sa  grâce  pour  le  présent. 

Le  Roy  fit  célébrer  la  messe  dans  l'église  de 
Saint-Jaque  par  ses  aumôniers,  et  reçut  au  grand 
portail  les  catholiques  qui  s'y  étoient  assemblez 
pour  suplier  Sa  Majesté  de  les  délivrer  de 
l'oppression  où  ils  avoient  été,  et  de  rétablir  la 
religion  catholique  ;  ce  qui  leur  fut  promis.  La 
Reine-More  apella  les  deux  Minimes  pour  scavoir 
d'eux  ce  qu'ils  avoient  souffert  et  comme  ils 
avoient  échapé  à  leurs  ennemis,  au  temps  de  la 
mort  du  s""  de  Ricarville,  qui  les  avoit  toujours 
nourris  et  protégez.  Après  les  avoir  entendus,  elle 
les  recommanda  au  s""  de  Brissac,  pourvut  à  leur 
subsistance,  et  promit  de  fonder  et  faire  bâtir  en 
cette  ville  un  couvent  de  leur  Ordre.  Elle  entendit 
aussi  les  filles  de  l'Hôtel-Dieu  et  promit  de  mettre 
ordre  aux  affaires  de  leur  communauté. 

Comme  le  prince  de  Condé  accompagnoit  le  Roy 
dans  ce  voyage,  les  protestants  le  suplièrent  do 
présenter  à  Sa  Majesté  une  requête  pour  deman- 
der le  libre  exercice  de  leur  religion.  Pour  réponse 
le  Roy  donna,  le  10  aoust,  un  ordre  signé  «  de 
L'Aubespine  ",  qui  portoitque  les  églises  seroient 

10 
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rendues  aux  catholiques  ;  que  les  ecclésiastiques 
seroient  rapellez  et  remis  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  et  la  joiiissance  de  leurs  revenus  ;  que 
les  protestants  se  retireroient  dans  la  maison  des 
Charitez  pour  y  faire  leurs  assemblées,  à  condition 
de  satisfaire  aux  charges  de  cette  maison.  Il 
pardonnoit  le  passé  et  enjoignoit  à  tous  ceux  qui 
étoient  venus  en  cette  ville,  àlafaveurdes troubles, 
d'en  sortir  en  dans  huit  jours.  La  publication  s'en 
fit  le  môme  jour  par  Lefebvre,  huissier  royal, 
assisté  de  deux  archers  do  la  {^-arde  du  Roy. 
Pendant  qu'on  la  fesoit,  un  protestant  de  Luneray , 
nommé  Philippe  Carot,  établi  cabaretier  proche  la 
Porte  du  Pont,  en  parla  avec  mépris  et  insulte.  Il 
fut  arrêté  sur  le  champ  et  pendu  le  même  jour 
pour  avoir  persisté  opiniâtrement  dans  son 
insolence. 

Pour  faire  exécuter  cette  ordonnance,  le  Roy 
nomma  pour  commissaires  les  s""^  Jaque  de  Viole  et 
Jean  de  Guesle,  conseillers  au  Parlement  de  Paris  ; 
mais  ils  ne  purent  lever  toutes  les  difficultez.  Ce 
fut  le  Connétable  qui  vint  en  cette  ville  vers  la  fin 
de  septembre,  qui  fit  rendre  les  églises  ;  en  sorte 
qu'on  commença  les  saints  offices  dans  celle  de 
Saint-Jaque,  le  3  octobre  qui  étoit  un  dimanche.  Il 
y  eut  plus  d'opposition  à  l'introduction  des 
protestants  dans  la  maison  des  Charitez.  Parmi  les 
charges  de  cette  maison,  il  y  avoit  un  obit  dont 
les  maîtres  des  Charitez  vouloient  leur  faire  payer 
la  rente,  ce  qu'ils  refusoient.  La  décision  en  fut 
remise  au  s""  de  La  Meilleraye,  lieutenant-général 
du  pays  de  Caux,  par  un  compromis  de  200  livres 
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de  dédit.  Il  ordonna,  le  14  novembre,  que  les 
protestants  payeroient  55  livres  chaque  année,  en 
iforme  de  louage,  pour  les  rentes  et  charges,  à  com- 
mencer du  10  aoust;  et,  le  22  de  ce  mois  de 
novembre,  ils  furent  mis  en  joiiissance  de  la  place 
et  maison. 

Alors  on  pensa  à  disposer  les  bâtiments  pour  les 
assemblées,  et  les  ministres  qui  exhortoient  leurs 
partisantsàcontribueràladépense, furent  chargez, 
chacun  dansleur  quartier,  de  recevoir  les  offrandes. 
On  choisit  six  personnes  pour  veiller,  chacun 
pendant  un  mois,  sur  les  ouvriers  et  sur  l'ouvrage. 
On  prit  aussi  à  louage  quelques  autres  bâtiments 
de  la  même  cour  qui  étoient  nécessaires. 
.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  Connétable  déposa, 
par  ordre  du  Roy,  le  s' de  La  Curée,  à  cause  de  sa 
religion,  et  donna  le  gouvernement  au  s""  de 
Sigogne.  Il  se  conduisit  dans  cet  employ  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence,  qu'il  conserva  la  paix 
dans  la  ville  et  gagna  l'affection  des  principaux. 
Il  les  invitoit  souvent  à  sa  table  et  les  traittoit 
familièrement  ;  si  bien  qu'ils  écrivirent  en  sa 
faveur  à  l'Amiral  qui,  étant  rentré  en  cour,  avoit 
obtenu  du  Roy  la  permission  de  disposer  de  ce 
gouvernement,  et  le  continua  dans  cette  place.  Ses 
caresses  ne  diminuoient  en  rien  les  soins  qu'il  se 
donnoit  pour  maintenir  l'ordre.  Il  scavoit  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  la  ville  et  les  assemblées  des 
protestants,  et  ne  permettoit  rien  qui  put  troubler 
la  paix. 

Ce  fut  pendant  cette  paix,  c'est-à-dire  en  1566, 
que  le  consistoire  arrêta  qu'on  fermeroit  les  por- 
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tes  du  lieu  des  assemblées,  lorsque  le  ministre 
seroit  en  chaire,  pour  ôter  la  connoissance  de  ce 
qui  se  passoit  à  l'occasion  de  la  discorde  de  deux 
ministres  :  l'un  étoit  le  ministre  Saint-Paul  qui, 
comme  on  l'a  vu,  avoit  passé  en  Angleterre  pen- 
dant l'orage,  et  en  étoit  revenu  lorsque  la  paix  fut 
rétablie  ;  l'autre  étoit  Toussaint  Giboult,  prêtre, 
docteur  de  Sorbonne,  chanoine  théologal  de  Tou- 
louse, qui  dans  la  crainte  d'estrc  repris  de  sa  vie 
licencieuse,  avoit  embrassé  la  Prétendue  Réforme. 
Il  s'étoit  d'abord  retiré  à  Criel  sa  patrie,  et  ensuite 
à  Dieppe.   Il  gagna  si  bien  l'affection  des  habi- 
tants qu'ils  le  prièrent  d'accepter  le  ministériat  ; 
ce  qu'il  fit  à  condition  de  ne  point  subir  d'examen, 
mais  seulement  de  faire  quelques  leçons.  En  vain 
les  ministres  assemblez  au  colloque  de  Caux,  en 
aoust  1564,  s'y  opposèrent,  ils  no  purent  le  refuser 
aux  instances  des  habitants.  Leurs  mémoires  por- 
tent qu'il   parut   plein   d'ostentation  dans  son 
ministériat,  qu'il  s'apliquoit  à  plaire  aux  dames, 
et  qu'il  fut  déféré  au  consistoire  pour  des  fréquen- 
tations trop  familières  avec  une  bourgeoise.  On  y 
délégua  des  anciens  pour  luy  remontrer  le  scan- 
dale qu'il  donnoit.  Sur  leurs  avis  il  fit  cette  réponse: 
w  Mal  vit  qui  n'anunde  ».  Le  ministre  Saint-Paul, 
prenant  delà  son  avantage,  se  porta  avec  feu  à  la 
recherche  de  ses  vices.  Leurs  inimitiez  croissant 
tous  les  jours,  leurs  presches  se  passoient  en 
invectives  réciproques  et  le  troupeau  se  trouvoit 
partagé.  Quelques  soins  que  se  donnassent  les  col- 
loques et  les  synodes,  on  ne  put  les  concilier,  et 
le  mal  alloit  toujours  croissant.  Ces  désordres 
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furent  la  cause  ou  l'occasion  de  la  conversion  de 
Giboult  ;  parcequ'ouvrantles  yeux  sur  luy-même, 
il  reconnut  que  la  Prétendue  Réforme n'étoit  qu'un 
prétexte  dont  les  grands  se  servoient  pour  amuser 
le  peuple,  qui  se  laissoit  flatter  par  l'amour  de  la 
liberté  et  par  l'exemption  des  loix  dont  il  se 
croyoit  affranchi  ;  et  que  dans  les  ministres  il  n'y 
avoit  qu'orgueil  et  ignorance.  Pendant  qu'il  étoit 
ocupô  de  ces  pensées,  il  fut  consulté  par  Catherine 
de  Clèves,  comtesse  d'Eu  et  dame  de  Criel,  pour 
soavoir  qu'elle  étoit  la  meilleure  religion.  Il  luy 
répondit  que,  pour  son  salut,  elle  ne  devoit  point 
quitter  la  religion  catholique,  ny  montrer  la 
moindre  inclination  pour  la  Prétendue  Réforme  ; 
que  pour  luy  il  ne  s'étoit  engagé  dans  le  parti  pro- 
testant que  par  libertinage,  et  qu'il  espéroit  avec 
l'aide  do  Dieu  n'y  pas  mourir  ;  ce  qui  affermit  si 
bien  cette  Dame  dans  la  religion  catholique,  qu'elle 
ne  pensa  plus  à  la  quitter. 

Pour  Giboult  qui  avoit  embrassé  la  Prétendue 
Réforme  en  1563,  qui  avoit  été  presque  aussitost 
chargé  des  fonctions  du  ministériat  en  cette  ville, 
et  qui  fesoit  cet  aveu  en  1567,  il  ne  travailla  sérieu- 
sement à  sa  conversion  qu'en  1576,  par  le  secours 
d'un  Minime  qui  en  informa  l'Archevêque  de 
Roiien.  11  fit  publiquement  on  chaire,  dans  un 
habit  de  pénitence,  le  28  mars  158 1 ,  l'abj  uration  do 
son  hérésie  dans  l'église  de  Saint-Oiien  de  Roiien, 
en  présence  du  clergé,  du  parlement  et  de 
beaucoup  de  noblesse.  11  en  reçut  l'absolution  du 
Cardinal  qui  le  retint  dans  l'interdiction  de  ses 
fonctions,  et  luy  commanda  de  faire  uii(î  pareille 
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abjuration  à  Dieppe,  de  réfuter  ses  erreurs  du 
protestantisme,  et  d'expliquer  les  raisons  qui  le 
luy  avoient  fait  quitter  ;  ce  qu'il  fît,  le  10  may  sui- 
vant, dans  la  chaire  de  l'église  de  Saint-Jaque,  où  il 
parut  portant  ses  cheveux  blancs,  avec  des  sabots, 
et  un  grand  cilice  de  crin.  Il  parla  d'une  manière 
si  pathétique  qu'il  tira  des  larmes  des  yeux  de  ses 
auditeurs  (*).  Après  quelques  années  d'épreuves, 
il  fut  rétabli  dans  les  fonctions  de  ses  ordres  :  on 
dit  même  qu'il  fut .  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
Jaque  et  qu'il  a  gouverné  cette  paroisse  pendant 
quelques  années  (**). 

La  paix  entre  les  deux  partis  dura  jusqu'en 
1567,  où  le  prince  de  Condé  s'étant  déclaré  pour 
les  protestants,  tout  le  parti  courut  aux  armes. 

Vers  ce  temps  le  sieur  de  Sigogne  ayant  été 
informé  que  Knox,  qui  avoit  été  ministre  à  Dieppe 
et  qui  étoit  alors  en  Ecosse,  avoit  écrit  aux 
protestants  de  cette  ville,  pour  les  animer  à  soute- 
nir la  Prétendue  Réforme  et  pour  leur  promettre 
des  secours  d'hommes,  se  rendit  plus  attentif  et 
les  examina  de  plus  près,  ce  qui  fit  qu'il  s'attira 
l'indignation  du  parti  ;  si  bien  que  quelques-uns 
s'échapèrent  de  luy  dire  des  parolles  inùiscrôtes 
et  injurieuses:  on  attenta  même  à  sa  vie  par  un 
coup  d'arquebuse  qui  fut  tiré  sur  luy  et  dont  il 
ne  fut  point  frappé. 

Ces  entreprises  et  les  mouvements  des  prêtes - 

{'\  En  1645,  vivoit  en  cette  ville  Anne  Gauchie,  fille  âgée  de  105  ans  qui 
avoit  le  juRemeut  sain  et  entier.  Elle  assftroit  avoir  vu  ledit  fiil)oult 
faire  cette  abjuration  dans  l'état  cy-dessu»  marqué.  Klle  étoit  (illo  d'nTi 
ancien  soldat  du  sr  de  Hicarville,  qui  mourut  en  cette  ville  figé  de 
184  ans,  et  étoit  jumeau  d'un  frère  qui  avoit  vécu  113  ans  :  tous  trois 
étoieut  nez  en  cette  ville.  (O.) 

(••)  Pierre  de  la  Coste,  Jacobin  d'Agen,  Traitté  des  images.  (G.) 
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tants  du  royaume  ayant  mis  la  Cour  en  deffiance, 
le  Roy  donna  ordre  au  s""  de  La  Meilleraye,  lieu- 
tenant-général de  la  province  d'assister  le  gou- 
verneur do  cette  ville,  lorsqu'il  en  auroit  besoin. 
Ainsy,  ayant  scu  qu'on  levoit  des  troupes  en 
Normandie  pour  le  prince  de  Condé  et  l'Amiral,  le 
s' de  La  Meilleraye  leva  sept  ou  huit  cents  hom- 
mes (*)  sous  prétexte  de  s'en  servir  à  Roiien,  où  il 
y  avoit  quelques  troubles  ;  et  lorsqu'on  y  pensoit 
le  moins,  il  les  envoya  h  Dieppe  et  les  fit  entrer 
dans  le  château  par  la  porte  de  la  citadelle,  la  nuit 
du  27  au  28  octobre  1567. 

Le  jour  étant  venu,  les  portes  ne  s'ouvrirent 
point  tout  le  matin.  Le  s""  de  Ln  Meilleraye  étant 
arrivé  manda  les  Echevins,  le  procureur-sindic, 
les  capitaines  des  bourgeois  et  les  principaux 
habitants.  Il  leur  exposa  que  la  volonté  du  Roy 
étoit  de  mettre  garnison  dans  '  i  ville,  pour  s'en 
assurer  ;  qu'il  trouvoit  bon  de  retenir  au  chcàteau 
quelques-uns  d'entre  eux,  pondant  que  les  autres 
iroient  avertir  les  bourgeois  de  la  volonté  du  Roy 
et  les  disposer  à  obéir  h  ses  ordres. 

Comme  cecy  arriva  pendant  l'heure  du  presche, 
où  l'on  s'étoit  assemblé  sans  rien  soupçonner,  une 
femme  vint  au  milieu  de  l'assemblée  ier  de 
toutes  ses  forces,  que  tout  étoit  perdu  ;  (^  il  falloit 
courir  aux  armes,  parceque  par  dessus  les  mu- 
railles du  château,  ne  paroissoient  que  piques,  hal- 
lebardes et  enseignes  déployées.  A  ces  cris,  le 
ministre  interrompu  conseilla  aux  femmes  de  res- 
ter et  exhorta  les  hommes  à  aller  combattre  pour  la 

(')  Les  protestants  disent  douze  cents.  (O.* 
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liberté  commune.  Tous  les  protestants  s'assem- 
blèrent dans  le  marché,  où  ils  rencontrèrent  ceux 
des  Echevins  qui  descendoient  du  château.  Un 
d'entve  eux  nommé  Bouchar,  monté  sur  une  émi- 
nence,  se  mit  en  état  de  leur  annoncor  la  volonté  du 
Roy  et  de  leur  persuader  la  soumission  ;  mais  son 
discours  n'excita  que  des  clameurs  de  révolte  et 
des  paroUes  insolentes.  On  tira  même  un  coup 
d'arquebuse  sur  luy,  et  il  n'en  futpointatteint.Les 
plus  modérez  en  petit  noml)rc  se  retirèrent  promp- 
tementdans  leurs  maisons,  et  les  autres  se  dispo- 
sèrent à  résister  ;  de  sorte  que,  sans  ordre,  sans 
délibération,  sans  chef  et  sans  conduite,  on  fit 
trois  barricades  avec  des  camions,  la  première 
proche  le  château  dans  la  rue  de  la  Barre,  la 
seconde  au  Puis-Salé,  et  la  troisième  proche  le 
marché  vers  la  rue  au  Sel(l). 

La  parollede  ce  refus  ayant  été  portée  au  château , 
on  fit  sur  la  ville  une  décharge  de  canon  qui  tomba 
sur  la  halle  au  bled  et  en  ruina  la  moitié  qui  n'a 
point  été  rebâtie.  En  même  temps  on  fit  descendre 
des  troupes  dans  la  ville,  avec  ordre  de  faire  main 
basse  sur  tout  co  qui  s'opposeroit  aux  armées  du 
Roy.  L'attaque  de  la  première  barricade  fut  rude 
et  coûta  beaucoup,  mais  on  la  força.  La  seconde  ne 
tint  pas  longtemps  parceque  le  canon  qu'on  y  avoit 
mis  ne  put  tirer;  l'amorce  en  avoit  été  mouillée  par 
une  servantenomméeAnneRenaud,qui  étant  venue 
prendre  de  l'eau  à  la  fontaine  et  n'ayant  trouvé 
personne  pour  la  garder,  avoit  profité  de  l'occasion. 
Mais  la  troisième  fut  bien  deffendue;  parceque 

(1)  Aujourd'hui  ruo  de  Clieu. 
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toutes  les  forces  de  la  ville  s'y  trouvèrent  réunies. 
Tandis  qu'on  oombattoit  également  départ  et  d'au- 
tres, un  petit  nombre  de  protestants  sortit  subite- 
mont  de  la  rue  au  Sel,  comme  d'une  embuscade, 
et  tomba  brusquement  sur  les  troupes  du  Roy. 
Celles-cy  qui  les  crurent  en  plus  grand  nombre 
qu'ils  n'étoient,  en  furent  effrayées  et,  après  une 
légère  résistance,  prirent  la  fuite.  On  perdit  en 
oette occasion  les  capitaines  Menyvasse,Lapierre  et 
Tresforest(  1  )qui  furent  tuez  avec  environ  cent  vingt 
soldats,  etl('  capitaine  Castelle  (2)  fait  prisonnier. 
Le  reste  s'enfuit  par  la  Grande-Rue,  la  rue  au  Sel, 
l'Ancienne  Poissonnerie  :  il  n'y  eut  que  ces  der- 
niers qui  furent  heureux  dans  leurretraitte.  Ceux 
qui  prirent  par  la  rue  au  Sel,  trouvèrent  dans  le 
cimetière  de  Saint-Jaque  des  troupes  qui  les  mal- 
traitèrent très-fort.  Ceux  qui  étoient  par  la  Grande- 
Rue,  furent  accablez  par  les  busches  et  les  pierres 
que  les  femmes  jettoient  par  les  fenêtres.  Il  est 
vray  qu'il  y  en  eut  une  tuée  d'un  coup  d'arquebuse: 
c'étoit  Marie  Miifant,  femme  de  Nicolas  Bonnet 
s'  de  Saint-Linar,  qui  demouroit  à  la  maison 
Q,])e\\éeV  F  trille  cVor,  au  milieu  de  la  Grande-Rue, 
vis-à-vis  la  rue  des  Cordonniers(3).  Mais  il  yen  eut 
une  autre  plus  heureuse,  parce  qu'elle  enleva  le 
chapeau  d'un  enseigne  qui  f  uyoit  avec  les  autres 
par  la  rue  au  Sel,  sans  qu'il  luy  arriva  rien  de  mal. 
Cependant  le  s""  de  Sigogne  étant  descendu  avec 

(1)  Les  Daval  nomment    va»   trois  capitaines    La    Mesnivallc,  La 
Ferrière  et  Trestort.  Histoire  de  lu  Réformation,  tom.  1,  p.  80. 

(2)  La  Castille,  fl'après  les  DavaL  "p.  <'it.  Pnd. 

(3)  Aujourd'hui  rue  Lemoyne. 
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un  nouveau  renfort,  lit  mettre  le  feu  aux  maisons 
les  plus  voisines  du  château  :  il  y  en  eut  une 
vingtaine  do  bruslëes.  Les  protestants  furent  si 
effrayez  de  cet  incendie  et  des  troupes  nouvelles 
qui  venoient  contre  eux,  que  chacun  pensa  à  se 
retirer  du  danger  et  à  chercher  son  salut  dans  une 
fuite  tumultueuse  et  précipitée.  Il  y  a  des  écrivains 
qui  attribuent  la  perte  des  protestants  à  leur 
désunion  et  qui  disent  que  les  troupes  du  Roy 
rebutées  par  la  vigoureuse  résistance  du  parti,  ne 
descendirent  cette  seconde  fois  que  pour  avoir 
apris  la  discorde  qui  régnoit  entre  les  principaux 
d'entre  eux.  On  ne  peut  nier  que  la  diversité  des 
sentiments  n'ait  été  la  principale  cause  de  leur 
perte  ;  mais  elle  ne  parut  contribuer  le  plus  effica- 
cement à  leur  défaite,  que  lorsqu'ils  furent  le 
plus  vivement  attaquez.  Quoiqu'il  en  soit,  comme 
ils  avoient  fermé  toutes  les  portes  de  la  ville,  pour 
leur  propre  sûreté  (et  pout-estre  pour  empêcher 
les  catholiques  do  se  retirer,  et  pour  faire  main 
basse  sur  tout  ce  qui  s'en  trouve roit,  lorsqu'après 
avoir  chassé  les  troupes  du  Roy,  ils  se  seroient 
rendus  maistres  de  la  place),  ils  furent  obligez 
d'enfoncer  une  porto  du  quay,  et  comme  elle  ne 
suffisoit  pas  à  la  multitude  des  fuyards,  plusieurs 
se  jetteront  pardessus  les  murailles,  dont  quelques- 
uns  se  rompirent  les  jambes  et  les  autres  se 
tuèrent.  Ils  se  pressoient  de  s'embarquer  dans  les 
premiers  batteaux  qu'ils  trouvoient  pour  passer  en 
Angleterre  (1)  ou  ailleurs  :  ceux  qui  ne  pouvoient 

(1)  Au   nombre  des  fugitifs  se  trouvait  le  ministre  Saint-Paul.   Il 
se  retira  à  Rye,  dans  le  comté    de   Sussex  (Angleterre)  et  y  fonda 
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trouver  place,  passoient  la  rivière  au  quay,  pour 
se  retirer  à  Gamaches,  Senerpont  et  autres  lieux 
qui  tenoient  pour  le  parti.  Ils  ne  purent  tous 
arriver  à  leur  terme,  sans  que  les  habitants  du 
Polletet  [des]  villages  par  où  ils  passoient,  n'en 
tuassent  quelquea-uns  et  ne  les  maltraitassent  ou 
pillassent  tous  pour  se  venger  des  brigandages 
précédents. 

Alors  le  s'  de  La  Meilleraye  descendant  du  châ- 
teau, s'empara  des  places  de  la  ville  les  plus  consi- 
dérables, fit  mettre  des  lanternes  aux  fenêtres, 
permit  aux  soldats  le  pillage  des  maisons  des 
protestants,  h  l'exception  des  Echovins  qui  furent 
épargnez.  Ce  pillage  s'étendit  dans  la  Grande-Rue 
plus  que  dans  tous  les  autres  quartiers  de  la  ville, 
et  partout  les  habitants  en  furent  quittes  par  des 
compositions  de  250,  300  livres  et  autres 
sommes,  selon  l'apparence  de  leur  fortune. 
Quelques-uns,  pour  avoir  des  compositions  plus 
douces,  se  disoient  commissionnaires  des  mar- 
chandises qui  étoient  dans  leurs  magasins.  Ce 
pillage  et  ces  compositions  durèrent  toute  la  nuit  et 
le  lendemain  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  où  ils 
cessèrent. En  cette  occasion  on  trouva  une  chambre 
pleine  de  chasubles  et  d'ornements    d'autel   et 


une  église  fi'ançaise,  en  1569.  Cette  église,  composée  presque  exclu- 
sivement de  Dieppois,  s'accrut  considérablement  par  les  émigrations 
do  1572.  A  cette  époque,  on  ne  comptait  pas  moins  de  six  cents 
réfugiés  dans  la  petite  ville  de  Rye. 

Pondant  son  séjour  à  Dieppe,  François  de  Saint-Paul  y  avait  édité, 
cliez  le   libraire  Estienne    Martin,  en   1505  et  l.'jiidj  quatre  petits _ 
volumes  de  controverse,  devenus  excessiveinent  rares.  —  Cf.  Haag,  ' 
la  France  i>rotcstarite,  tom.  IX,  p.  95-98.  —  Efl.  Kréro,  Manuel  du 
Hibl.  norm.,  t.  II,  p.  498. 
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d'ëpfliso,  qu'on  «^ardoit  en  attendant  l'occasion  de 
les  vendre  ;  mais  le  gouverneur  qui  en  fut  informé 
les  fit  transporter  au  château  pour  les  rendre  aux 
propriétaires. 

On  dit  que  les  protestants  attribuant  aux 
plaintes  que  les  Minimes  avoient  norté  en  Cour 
dos  mauvais  traittomcnts  qu'on  leur  avoit  fait,  la 
volonté  du  Roy  de  mettre  j^arnison  dans  la  ville, 
les  avoient  mis  en  prison  pour  les  pendre,  après 
qu'ils  auroient  remporté  l'avanta^j^o  dont  ils  se 
flattoient  ;  et  que  le  gouverneur,  après  la  victoire, 
alla  luy-même  les  retirer  de  prison,  avec  les  trois 
prêtres  qui  y  étoient  aussy. 

En  même  temps,  les  s"  de  La  Meilleraye  et  de 
Sigogne  déposèrent  les  Echevins  et  en  établirent 
de  catholiques,  sans  consulter  les  bourgeois.  Ils 
firent  aprouver  cette  nomination  au  Conseil  par 
un  arrest  du  27  novembre  1507. 

Le  s""  de  La  Meilleraye,  avant  de  partir,  demanda 
aux  bourgeois  15,000  livres  pour  les  frais  de  cette 
guerre,  et  il  se  contenta  de  0,000  livres.  Pour  les 
luy  payer  comptant,  on  en  fit  l'emprunt  dans  la 
recepte  des  tailles,  à  la  charge  de  les  rendre  au 
receveur. 

Outre  les  troupes  qui  composoient  la  garnison 
ordinaire,  il  laissa  pour  la  renforcer  trois  compa- 
gnies de  soldats  qui  furent  logez  chez  les  protes- 
tants. 

La  paix  étant  rétablie  dans  la  ville,  on  en  rendit 
de  solemnelles  actions  de  grâces,  et  depuis  on  a 
continué  d'en  faire  mémoire  par  une  procession 
généralle  des  deux  paroisses,  qui  se  fait  le  jour  de 
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la  festo  do  saint  Simon  ot  saint  Jude,  à  la  fin  de 
laquelle  on  chanto  un  Te  Deum  dans  l'église  de 
Saint-Jaque.  Aprôs  la  grande  messe,  chaque  pa- 
roisse doit  chanter  un  Libéra  i)ourceux  qui  périrent 
en  cotte  occasion  :  colle  do  Saint-Remy  a  continué 
cette  pieuse  coutume  jusqu'à  présent,  et  celle  de 
Saint-Jaque  l'a  interrompue  vers  17 10. 

Le  Roy  pour  récompenser  les  services  du  s'  de 
Sigogne,  le  fit  chevalier  et  luy  confirma  la  charge 
do  vice-amiral  ;  co  qui  le  mit  en  état  de  se  faire 
rendre  compte  par  les  officiers  des  navires  de  long 
cours,  de  co  qu'ils  avoient  observé  dans  leurs 
voyages. 

Pour  subvenir  aux  besoins  de  la  ville,  le  Roy 
donna  des  lettres  patentes,  le  20  novembre  1567, 
pour  permettre  de  i)rendre,  en  présence  et  de  l'avis 
du  gouverneur,  de  l'argent  en  rente  au  denier  dix 
sur  les  actions  et  patrimoine  de  la  ville  ;  et  pour 
payer  les  dépenses  que  causoient  les  garnisons  de 
Sa  Majesté,  permit  d'en  faire  la  taxe  do  répartition 
par  forme  d'emprunt. 

Après  cette  révolution  du  28  octobre  1567, 
l'exercice  de  la  Prétendue  Réforme  fut  entière- 
mont  interdit  à  Dieppe.  Les  ministres  ayant  fui 
comme  les  autres,  les  protestants  qui  restèrent 
portoient  leurs  enfants  l)aptiser  à  l'église  protes- 
tante (le  Saint-Pierre-le-Vieil  ;  mais  peu  après  ils 
firentvenir  secrètement  unministre(l),quiprescha 
en  secret  dans  des  maisons  particulières.  Ces 
assemblées  furent  découvertes  :  le  ministre  fut 

(1)  M.  Toussaint.  —  O.  et  J.  Daval,  op.  cit.,  toni.  I,  p.  94. 


146  PROTESTANTISME.  [1568] 

arrêté  et,  par  ordre  du  s""  de  La  Meilleraye,  les 
officiers  du  Balliage  d'Arqué  travaillèrent  à  son 
procez  jusqu'au  20  mars  1568,  où  l'exercice  de  la 
î*rétendue  Réforme  fut  permis  par  tout  le  royaume 
et  où  il  fut  mis  en  liberté. 

Pendant  la  paix  procurée  par  cet  édit  du  20 
mars  1568,  qui  fut  de  peu  de  durée,  on  ne  permit 
pas  aux  protestants  qui  étoient  Sortis  de  cette 
ville  d'y  rentrer,  et  ceux  qui  étoient  restez  n'a- 
voient  aucune  liberté  :  ils  se  contentoient  d'aller 
publiquement  d'abord  à  Pontrencar,  château  de  la 
paroisse  d'Ancoui-,  éloigné  d'une  lieue  et  demie  de 
la  ville,  et  ensuite  à  Saint- Aubin-sur-Arque  qui 
est  à  deux  lieues  ;  ce  qu'ils  continuèrent  jusqu'au 
mois  d'octobre  suivant.      . 

Comme  les  réfugiez  en  Angleterre  rôdoient 
sans  cesse  sur  la  mer,  pour  trouver  l'occasion  de 
rentrer  à  Dieppe,  on  fortifia  la  garnison  pour 
les  en  empêcher. 

Au  commencement  d'octobre  1568,  il  y  eut  un 
édit  pour  deffendre  l'exercice  de  toute  religion, 
excepté  la  catholique.  En  conséquence  on  fit  sor- 
tir de  la  ville  tous  les  étrangers  :  les  avocats  et  pro- 
cureurs furent  interdits;  les  sages-femmes  étoient 
obligées  de  dénoncer  toutes  les  femmes  protestantes 
qu'elles  acoucheroient,  pour  savoir  si  elles 
envoyoient  baptiser  leurs  enfants  en  l'église 
catholique. 

L'exactitude  du  s' de  Sigogne  à  faire  exécuter  les 
ordres  du  Roy  (1)  luy  attira  l'indignation  du  parti 
protestant.  Il  se  forma  une  conjuration  pour  se 

(1)  Exactitude,  il  est  vrai,  rigoureuse  et  souvent  outrée. 
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saisir  de  ce  gouveneur  et  se  rendre  maître  de  la 
ville.  Il  en  fut  averti  par  un  soldat  de  la  garnison 
nommé  Revers,  à  qui  on  avoit  promis  récompense 
s'il  livroit  les  clefs  de  la  ville.  Le  gouverneur 
garda  le  secret  de  cette  découverte  jusqu'à  ce 
qu'il  en  connut  les  complices  et  les  circonstances, 
et  qu'il  en  eut  averti  le  Roy  qui  luy  fit  donner  du 
secours  par  le  s' de  La  Meilleraye.  Lorsqu'il  fut  en 
état  d'agir  et  avant  qu'on  eut  gagné  toute  la  gar- 
nison dont  une  partie  étoit  déjà  prévenue,  il  pré- 
vint les  conjurez. 

Le  2  février  1 500,  il  lit  tenir  les  portes  de  la 
ville  fermées,  descendit  du  château  bien  accom- 
pagné, fit  assembler  le  corps  de  ville  dans  l'hôtel 
commun,  et  leur  communiqua  le  dessein  des  pro- 
testants sur  sa  personne  et  sur  la  ville.  Sur  l'avis 
commun  et  unanime,  il  envoya  arrêter  les  s"deCat- 
teville  et  de  Lindebœuf  (1),  gentilshommes  protes- 
tants du  voisinage.  Il  fit  arrêter  en  même  temps  et 
mettre  en  prison  plusieurs  bourgeois  ;  et  les  jours 
suivants,  on  en  arrêta  encor  d'autres  jusqu'au 
nombre  de  quarante,  tous  accusez  de  complicité.  Ils 
furent  tous  conduits  à  Roiien  et,  après  des  infor- 
mations,on  fit  leur  procez.  Les  deux  gentilshommes 
eurent  la  teste  tranchée  le  15  mars  suivant,  pour 
avoir  eu  part  au  complot  de  la  conjuration,  quoi- 
que le  second  ne  fut  coupable  que  pour  avoir  gardé 
le  secret  à  son  ami,  qu'il  avoit  même  voulu  détour- 
ner de  cette  entreprise  (2).  On  pendit,  dans  le  même 

(1)  Jacques  do  Malderrôe,  Si",  de  Catteville,  et  François  Martel,  Sr. 
lie  Lindebcuf. 

(2)  Cf.  A.  Floquct,  Histoire  du  Parlement   de  Normandie,  t.  UI, 
1).  40  à  54.  —  A.  llellot,  <>p.  cit.,  p.  184  à  192. 

Le  lecteur  suivra  M,  Floquet  avec  uu  douloureux  intérêt,  dans  la 
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mois  de  mars,  Jaque  Canu,  avocat  en  cette  ville, 
et  un  soldat.  L'exécution  de  Boisguerin,  Viel, 
Gilles  et  autres  fut  différée  au  mois  d'octobre. 
Les  testes  et  membres  des  principaux  coupables 
furent  apportez  en  cette  ville  et  exposez  sur  les 
portes  des  murailles. 

Pour  remercier  Dieu  d'avoir  découvert  et 
empêché  l'objet  de  cette  conjuration,  on  fait 
tous  les  ans,  le  dimanche  après  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge,  une  procession  généralle  des 
deux  paroisses,  h  la  fin  de  laquelle  on  chante  un 
Te  Deum  dans  l'église  de  Saint-Jaque. 

Pour  estre  plus  assuré  dans  la  ville,  le  gouver- 
neur y  fit  entrer,  le  24  avril  suivant,  une  nouvelle 
compagnie  commandée  par  le  capitaine  Lion,  et 
peu  après  une  autre  sous  la  conduite  du  s' 
Marsollière,  dont  les  soldats  furent  presque  tous 
logez  chez  les  protestants  pour  les  contenir  :  elles 
y  demeurèrent  j usqu'au  20  juillet.  On  mit  aussi 
garnison  dans  les  châteaux  des  seigneurs  protes- 
tants à  leurs  dépens. 

Le  22  juin,  le  Roy  donna  des  lettres  patentes  à 
Orléans  pour  aprouvcr  et  confirmer  les  règlements 
et  ordonnances  que  les  s"  de  La  Meilleraye  et  de 
Sigogne  avoient  fait  en  cette  occasion,  et  la  levée 
des  deniers  qu'ils  avoient  fait  pour  la  solde  de  la 
garnison  de  la  ville,  et  pour  les  réparations  de  l;i 
ville  et  du  château. 


disBcrtation  oii  il  semble  établir  nettement  que  la  condamnation 
à  mort  do  François  Martel  do  Lindcbeuf  doit  être  attribuée  à  l'in- 
terprétation erronée  du  mot  consciits,  qui,  détourné  do  son  Bcns 
vrai  de  complice,  a  été  pris  par  la  Cour  dans  celui  que  lui  prête 
à  tort  l'étymologic. 
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On  pense  que  ce  fut  par  la  crainte  d'estre 
inquiétez  pour  la  conjuration  de  février,  que  plu- 
sieurs protestants  de  Dieppe,  de  Luneray  et 
autres  villages  voisins,  quelques  habitants  de 
Roiien  même,  passèrent  en  Angleterre.  On  en 
arrêta  plusieurs,  parcequ'ils  emportoient  de  l'ar- 
gent monnoyé  hors  le  royaume  ;  ce  qui  étoit 
deffendu.IlyeutunnomméGibout(l)quifutpendu 
à  Roiien,  le  22  avril  1570,  pour  ce  sujet. 

Ledernier  jour  d'octobre,  les  protestants  furent 
privez  de  tout  office  et  charge  publique:  on  deffen- 
dit  aux  bourgeois  de  retenir  des  domestiques  pro- 
testants, et  on  commanda  aux  pères  et  aux  mères 
protestants  de  donner  leurs  enfants  à  l'âge  de 
trois  ans  à  leurs  parents  catholiques  pour  les  ins- 
truire. 

Le  gouverneur  averti  que  les  protestants 
avoient  quelques  mauvais  desseins,  leur  ordonna, 
ledernier  jour  de  janvier  1570,  de  sortir  de  la 
ville  ou  de  vivre  en  catholiques.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  dissimulèrent  furent  pris  et,  pour  avoir 
persisté  dans  leur  opiniâtreté,  ils  furent  tenus  une 
heure  suspendus  à  une  potence,  et  ensuite  remis 
en  prison,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  paix.  Un 
nommé  Simon  Raulin  fit  pour  le  même  sujet 
amende  honorable  en  chemise,  la  torche  à  la  main, 
et  [fut]  ensuite  banni. 

Le  11  a.oust  1570,  il  y  eut  un  édit  de  pacifica- 
tion donné  à  Saint-Gormain-en-Laye,  qui  acordoit 
aux  protestants  la  liberté  de  conscience,  l'entrée 


(1)  0.  L't  J.  Daval  le  nomment  Qirault. 

U 
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aux  charges  et  dignitez,  et  l'exercice  public  de 
leur  religion  dans  deux  villes  de  chaque  province, 
qu'on  détermineroit  dans  la  suite  :  c'est  pourquoi 
leurs  exercices  recommencèrent  vers  ce  temps-là 
en  la  maison  de  la  dame  do  Lignetot  et  à  Bas- 
queville(  1  ) .  Il  ne  parut  pas  néanmoins  qu'ils  eussent 
aucune  liberté  en  cette  ville  ;  au  contraire  on  y 
punissoit  ceux  qui  manquoient  à  la  promesse 
qu'ils  avoient  fait  de  vivre  en  catholiques  :  on  mit 
en  prison  un  pâtissier  qui  avoit  fait  baptiser  son 
enfant  au  presche  ;  on  punit  de  même  ceux  qui 
avoient  chanté  dans  leur  maison  à  haute  voix  les 
pseaumes  de  Marot. 

Cette  exactitude  dura  jusqu'au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante,  où  ils  ne  furent  point  regar- 
dez de  si  près. 

Vers  ce  temps-là,  il  y  eut  quelques  émotions  à 
Roiien  et  les  protestans  y  furent  maltraitez.  On 
pensoit  à  faire  de  même  en  cette  ville,  mais  la 
prudence  du  gouverneur  y  maintint  la  paix. 

Cependant  il  y  eut  quelques  protestants  qui 
allèrent  à  Eu,  en  cette  année  1570,  et  volèrent  dans 
l'abbaye  une  coupe  d'argent,  apellée  le  hanap  de 
Saint-Laurent,  au  pied  de  laquelle  étoient  enfer- 
mées des  reliques  de  ce  saint  qui  étoit  en  véné- 
ration, et  dans  laquelle  on  faisoit  boire  les  malades 
qui  avoient  la  fièvre. 

La  liberté  qu'on  acorda,  en  1571,  aux  protes- 

(1)  «  L'église  se  rassembla  chez  Madanio  de  Lanquetot,  ù  quatre 
lieues  de  Dieppe,  au  iiaineau  nommé  :  La  Cour-le-Comte,  et  depuis 
à,  Uacqucville.  —  La  Cour-le-Comte  fait  partie  du  village  de  Saint- 
Pierre-'';-Viel.  »  —  0.  et  J.  Daval,  op.  cit.,  t.  L  p.  241,  note  de 
M.  Emile  Leseus.  . 
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tants  donna  lieu  au  s'  Demarest,  seigneur  de 
Saint-Aubin-sur-Arque,  d'ouvrir  un  presche 
dans  sa  maison,  à  cause  de  son  fiefFde  haubert. 
Les  protestants  de  Dieppe  s'y  rendirent  et 
commencèrent,  le  14  juin,  à  y  faire  leurs  fonctions 
et  célébrer  leurs  mariages  et  baptêmes,  sous  le 
ministre  de  La  Grève  qui,  avec  Duval,  ministre 
de  Boissay,  y  établit  des  diacres  et  des  anciens. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  révolution  du  28 
octobre  1565,  l'exercice  de  la  Prétendue  Réforme 
avoit  cessé  à  Dieppe,  et  il  paroit  que  ses  partisants 
avoient  abandonné  la  maison  des  Charitez.  De- 
puis ce  temps  ils  avoient  fait  des  efforts  pour 
y  rentrer  et  y  avoir  la  liberté  de  leurs  exercices. 
Ils  implorèrent  la  protection  du  s""  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France,  qui  étoit  venu  à 
Dieppe,  et  celle  des  s"  de  Blandel  et  de  Marigny, 
conseillers  au  Parlement,  commissaires  députez 
pour  l'exécution  de  l'édit  d'aoust  1570  ;  mais  ils 
ne  purent  rien  obtenir  à  cause  de  l'opposition  des 
maîtres  des  Charitez  ;  ce  qui  fut  cause  que  la  classe 
de  Caux  se  tint  à  Saint-Aubin-sur-Mer,  le  8  dé- 
cembre 1571. 

Les  habitants  vivoient  en  paix,  chacun  dans  sa 
religion,  lorsqu'on  aprit  le  massacre  qui  avoit 
été  fait,  par  ordre  secret  du  Roy,  le  24  aoust  1572, 
de  l'amiral  Coligny  et  des  autres  protestants  de 
Paris,  qu'on  apella  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ceux  de  Dieppe  auroient  été 
victimes  de  la  vengeance  publique,  comme  cela 
arriva  en  plusieurs  autres  villes,  si  le  gou- 
verneur eut  voulu  se  servir  des  ordres  qu'il  en 
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avoit  par  une  lettre  circulaire  du  Roy  du  28  du 
même  mois,  et  profiter  de  l'occasion  pour  punir 
les  insultes  et  attentats  du  parti  contre  luy,  et  les 
violences  qu'ils  avoient  commises  dans  la  ville  ; 
mais  il  aima  mieux  'se  conformer  à  l'exemple  et 
aux  avis  du  s' de  La  Meilleraye,  qui  les  avoit  épar- 
gnez dans  le  pays  de  Caux,  et  montrer  son  affection 
pour  les  bourgeois,  en  se  contentant  d'une  vive 
remontrance  qu'il  fit  dans  une  assemblée  généralle, 
avec  une  forte  exhortation  à  se  convertir,  comme 
le  demandoit  Sa  Majesté  (1). 

(1)  Gtiibert,  on  le  voit,  se  conformant  aux  opinions  aecrdditées  de 
son  temps  et  uiallieureiisomout  Ijeaueoup  ti'<ip  iVpaiidiu'H  île  nos 
jours  encore,  croyait  iï  des  ordres  secrets  venus  du  Itoi  ])oar  faire 
massacrer  les  protestants  par  toutes  les  villes  do  province.  Les 
travaux  les  plus  consciencieux  «le  la  critique  moderne;  ont  peu  à 
peu  fait  justice  de  ces  fausses  alli'gations,  et  rétabli  dans  son  vrai 
jour  ce  triste  épisode  de  la  Saint-liartliélemy. 

Si  l'assassinat  de  Coligny  et  des  principaux  chefs  protestants  de 
Paris  fut  ordonné  par  Charles  IX,  (|ui  eut  la  faildessc;  coupable  de 
céder  aux  conseils  de  sa  mère,  l'astucieuse  Catherine  de  Médicis, 
les  massacres  plus  étendus  qui  se  liront  dans  une  douzaine  do  villes, 
non  pas  le  même  joi:r,  à  la  même  heure,  mais  en  s'échelonnant  du 
25  août  au  27  octobre,  eurent  lieu  contre  sa  volonté.  Le  malheureux 
•monarque  ne  cessa  même  de  prescrire  les  uicaures  les  plus 
énergiques  pour  les  empêcher. 

Nous  pourrions  citer  grand  nombre  de  documenta  offlciels  en 
fournissant  la  preuve.  Nous  nous  bornerons  h  reproduire  cette 
fameuse  «  lettre  circulaire  »  du  28  août,  que  notre  chroniqueur  a 
mentionnée  sans  la  connaître,  et  qui,  le  lecteur  en  jugera,  ne  con- 
tient rien  moins  que  des  ordres  de  massacre. 

Cette  lettre  fut  adressée  à  tous  les  gouverneurs  de  villes.  Nous  eu 
empruntons  le  texte  à  M.  Louis  Du  Uois  (2),  d'après  la  copie  authen- 
tique qu'il  en  retrouva  aux  archives  de  riIôtcl-de-Ville  de  Lisieux. 
C'est  la  même  lettre,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  qu'avoit  reçue  M.  De 
Sigongne  : 

4  De  par  le  Roi, 

«  Sa  Majesté,  désirant  faire  savoyr  et  congnoistre  à  touts  seigneurs, 
gentilshommes  et  aultres  ses  subjects,  la  cause  et  occasion  de  la 

(2)  Dissertation  sur  Jean  Le  Hennuyer,  écêquc  de  Lisieux,...  par 
Louis  Du  Bois  ;  publiée  dans  les  Archives  de  la  Normandie,  1" 
année  ;  Caen,  I82<,  p.  134-156. 


[15721  PROTESTANTISME.  153 

Il  porta  son  attention  jusqu'à  empêcher  quel- 
ques personnes  du  pays  de  Caux  qui  étoient  venues 
à  Dieppe  pour   se  vanger  des   protestants  ;    et 


mort  de  l'admirai  et  aultres  de  ses  adiiérens  et  complices,  derniô- 
roniout  advenue  en  ceste  ville  de  Paris,  le  dimanche  24»  de  ce  mois 
(l'aoust,  d'aultant  que  ledict  faict  leur  pourroyt  estre  décript  aulti'e- 
incnt  qu'il  n'est  ; 

«  Sa  dicto  Majesté  déclare  que  ce  quy  est  ainsy  advenu  a  esté  par 
son  exprès  commandement  ot  non  pour  cause  aucune  de  religion... 
ronfornuimcnt  à  ses  édicts  do  pacification  qu'il  a  toujours  entendu 
comme  encore  entend  observer,  yardcr  et  entretenir.  Ainsy,  pour 
obvier  et  prévenir  l'exécution  d'une  mallieureuse  et  détestable 
conspiration  faicte  par  l'ailmiral,  chef  et  auteur  d'icelle,  et  ses 
iulliéreus  et  complices,  en  la  personne  dudict  seigneur  Roy,  la  Royne 
sa  mère,  messeigneurs  ses  frères,  le  Roy  de  Navarre  et  aultrea 
princes  et  seigneurs  estant  près  d'eulx. 

«  Pourquoy  sa  dicte  Majesté  fait  savoir  par  ceste  présente  décla- 
ration, à  touts  gentils  iKinimes  et  aultres  quelconques  de  la  rcligioii 
prétendue  réformée,  qu'elle  veut  et  entend  qu'en  toute  sûreté  et 
liberté  ils  puyssent  vivre  et  demeurer  avec  leurs  femmes,  enfans  et 
familles  en  leurs  maisons,  sous  la  protection  dudict  seigneur  Roy, 
tout  ainsy  qu'ils  ont  par  cy-devant  faict  et  pourront  faire,  suivant 
le  bénéfice  des  dicts  édicts  de  pacification;  commandant  et  advouant 
irès-expressement  à  touts  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  en 
chascun  de  ses  pays  et  provinces,  et  à  touts  aultres  ses  justiciers  et 
officiers  qu'il  appartiendra,  de  n'attenter,  permettre  ni  souffrir 
cstre  attenté  ni  entrepris^  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soyt, 
aux  personnes  et  biens  de  ladicte  reliyion,  leurs  femmes,  enfans  et 
familles,  sur  peine  de  la  rie  contre  les  délinquans  et  coulpables. 

«  Et  mesmc  pour  esviter  aux  troubles,  scaudales  et  desfyauces 
qui  se  pourront  intervenir  à  cause  des  prcsches  et  assemblées  qui 
se  pourroyent  faire  tant  ôs  maisons  desdicts  gentils  liommcs  et 
aultres,  selon  que  ainsy  qu'il  est  jiermis  par  les  susdicts  édicts  de 
pacification,  sa  dicte  Majesté  faict  très-expresses  prohibitions 
et  défenses  à  touts  ses  dicts  gentils  hommes  que  aultres  estant  de  la 
dicte  religion,  de  ne  faire  assemblée  pour  quelque  occasion  que  ce 
soyt,  jusqu'à  ce  que  expressément,  après  avoyr  pourveu  à  la 
tranquillité  de  son  l'oyaume,  en  soyt  ordonné  ;  et  ce  sur  peine  de 
désobéissance.  Faict  à  Paris,  ce  vingt-huitième  jour  d'aoust  1572.  ■ 

Signé  :  CHARLES. 
Et  plus  bas  :  PINARD. 

En  présence  d'un  document  aussi  positif,  il  n'y  a  plus  qu'à  reléguer 
au  nombre  des  mensonges  oratoires  le  petit  discours  attribué  par 
notre  chroniqueur  Desmarquets,  à  M.  de;  Sigongne,  et  dont  on  a  fait 
tant  d'iionneur  à  ce  dernier.  L'élégant  auteur  des  Mrinoires  chrono- 
logiques n'en  a  pas  du  reste  à  lui  seul  la  paternité;  il  s'est  contenté 
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pour  les  retenir  il  se  servit  du  prétexte  qu'ils  ne 
îuy  avoient  pas  communiqué  leur  commission  (1). 

Quelques  protestants  par  frayeur,  plusieurs  par 
déférence  aux  avis  du  gouverneur,  se  rendirent  à 
l'ordre  du  Roy,  firent  profession  de  foy  catholique 
et  signèrent  un  formulaire  qu'on  leur  présentoit  ; 
mais  il  y  a^oit  bien  peu  de  sincérité  dans  ces  con- 
versions qui  n'étoient  que  l'effet  de  la  crainte.  Le 
plus  grand  nombre  demeura  opiniâtrement  dans 
ses  préjugez.  On  en  arrêta  quelques-uns,  comme 
Robert  Le  Mire  et  Jaque  Bacoiiel  qui,  vers  la  feste 
de  Pâques  1573,  furent  punis  publiquement  et 
ensuite  bannis  par  ordre  du  s""  de  Sigogne  et  du  s"" 
Violar,  maitre  des  requêtes,  qui  étoit  venu  en  cette 
ville,  en  qualité  de  commissaire,  pour  faire  saisir 
et  vendre  les  biens  des  protestants  fugitifs  et 
punir  les  opiniâtres. 

Le  17  juin  1573,  la  paix  leur  fut  acordée  avec 
la  liberté  de  vivre  dans  leurs  maisons,  comme  ils 
voudroient  et  de  célébrer  leurs  mariages  et  baptê- 


de  donner  une  forme  directe  et  originale  aux  pensées  exprimée» 
avant  lui  par  un  autre  chroniqueur  dieppois,  Laurent  Croisé. 

Cf.  G.  Le  Hardy,  Histoire  du  Protesta» tisme  en  Normandie, 
p.  235  à  273.— H.  de  la  Ferriôre,  La  Normandio  à  l'étranger,  p. 205 
à  210.  —  Vicomte  d'Estaintot,  La  Saint  Barthélémy  à  Rouen,  étude 
des  plus  remarquables  publiée  dans  le  Précis  analytique  des  tra- 
vaux de  V Académie  do  Rouen;  année  1875-76,  p.  231  à  271. 

(1)  Profitant  des  circonstances  et  surtout  de  la  désorganisation 
presque  complète  de  la  force  armée,  des  bandes  de  voleurs  et 
d'assassins  couraient  les  campagnes  et  allaient  do  ville  en  ville, 
exerçant  leur  fureur  non  pas  seulement  contre  les  protestants, 
mais  contre  les  catholiques  <  en  estime  d'avoir  du  bien  ».  Vingt  ou 
vingt-cinq  de  ces  égorgeurs,  sc^us  la  conduite  du  capitaine  Caumont, 
arrivèrent  à  Dieppe  le  30  septembre  ;  mais  M.  de  Sigongne,  loin  de 
se  borner  à  les  contenir,  comme  le  dit  Ouibert,  les  lit  sortir  de  la 
ville  en  toute  hâte,  menaçant  de  les  faire  tailler  en  pièces.  —  G.  et 
J.  Daval,  op.  cit.  Tom  I,  p.  118.  —  H.  de  La  Fcrrière,  op.  cit.  p.  210. 
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mes  en  présence  de  dix  personnes  seulement,  outre 
les  parents  ;  mais  comme  cette  liberté  n'eut  pas 
toute  son  étendue  en  cette  ville,  les  réfugiez  en 
pays  étrangers  ne  se  pressèrent  pas  de  revenir. 

Ceux  qui  étoient  restez  et  qui  attendoient 
l'occasion  de  recouvrer  la  liberté  de  leur  religion, 
crurent  l'avoir  trouvée  à  la  mort  du  Roy  Charle  IX, 
qui  arriva  le  30  may  1574.  Ils  en  firent  assez  écla- 
ter leur  joye  ;  mais  ils  ne  furent  pas  aussi  impru- 
dents qu'une  servante  nommé  Judit  Servie  qui 
demeuroit  en  cette  ville.  Elle  osa  se  servir  de 
termes  si  insolents  et  si  injurieux,  qu'on  fùtobligé 
d'en  faire  un  exemple.  Elle  fut  arrêtée  et  fustigée, 
et  pour  avoir  opiniâtrement  persisté  dans  son 
insolence,  elle  fut  traînée  sur  la  claye  et  pendue. 

Le  10  septembre  de  la  même  année  1574,  on  fit 
en  cette  ville  des  réjoiiissances  pour  le  retour  du 
frère  du  feu  Roy,  qui  étoit  Roy  de  Pologne,  et 
pour  son  heureux  avènement  à  la  couronne  de 
France  sous  le  nom  de  Henry  III.  ;,  ;.  -  •;;  -■  -i.î,-/. 

Ce  fut  alors  que  le  gouverneur,  ne  pouvant  se 
confier  au  bailly  de  la  ville,  ou  protestant  ou  sus- 
pect, obtint  des  lettres  patentes,  le  14  novembre 
157  i,  pour  l'exclure  des  assemblées  de  la  ville. 

Peu  après,  le  duc  d'Alençon,  frère  du  Roy,  chef 
des  protestants,  obtint  le  cinquième  édit  de  pacifi- 
cation, donné  en  avril  1576,  et  registre  au  Parle- 
ment le  14  may  suivant,  pour  permettre  l'exercice 
de  la  Prétendue  Réforme  et  établir  des  chambres 
my-parties  dans  les  Parlements.  A  la  faveur  de  cet 
édit,  les  réfugiez  en  pays  étrangers  revinrent  à 
Dieppe  et,  conjointement  avec  ceux  qui  estoient 
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restez,  ils  recommencèrent  le  presche  le  jour  de  la 
Pentecôte,  dans  une  maison  de  la  rue  du  Haut-Pas 
apelléele  Montier-Blanc,  et  dans  une  autre  maison 
de  la  rue  d'Ecosse.  Les  ministres  Cartaut  et 
Bardin  Paris  y  fesoient  chacun  un  presche  le 
dimanche.  Pendant  la  semaine  il  n'y  avoit  que 
deux  presches  :  un  de  ces  ministres  le  fesoit  le 
mercredy,  et  l'autre  le  vendredy;  mais  cette  liberté 
ne  dura  pas  longtemps. 

/' ,       --^        •     -       '       -  ■ 

-       ■" "     PREMIÈRE  ÉPOQUE  DE  LA  LIGUE. 

Les  catholiques  du  royaume  s'étant  liguez  on 
1576,  sous  le  nom  de  Sainte-Union,  pour  conserver 
etdeffendre  la  religion  catholique,  et  pour  détruire 
l'hérésie,  se  plaignirent  si  fort  de  cette  paix,  que 
dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  le  Roy 
fut  obligé  de  révoquer  son  édit  aux  premiers  États 
de  Blois. 

Le  gouverneur  fit  avertir  les  anciens  du  presche, 
le  8  février  1577,  que  pour  obéir  à  la  volonté  du 
Roy,  il  falloit  cesser  le  presche  ;  ce  qu'on  ne  fit 
qu'avec  peine  :  et  parcequ'en  môme  temps  il  leur 
avoit  permis  de  le  faire  en  secret,  une  fois  ou  doux 
la  semaine,  il  révoqua  cette  permission  le  12  de  ce 
mois,  parcequ'il  en  avoit  reçu  un  ordre  particulier. 

En  conséquence  de  cette  interdiction,  les  protes- 
tants furent  obligez  de  présenter  leurs  lettres  de 
bourgeoisie  et  le  certificat  du  baptême  de  leurs 
enfants. 

Toutes  les  poursuites  cessèrent  h  la  fin  de 
septembre  et,  par  l'édit  de  Poitiers,  la  paix  fut 
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acordëe  aux  protestants,  comme  dans  celuy  de 
May,  à  l'exception  do  l'exercice  public  qui  ne  fut 
permis  que  dans  les  maisons  des  gentilshommes 
qui  avoiont  haute-justice  et  plein  fieff  de  haubert. 
Les  autres  ne  ppuvoient  y  admettre  que  sept 
personnes  ;  et  dans  les  villes,  il  ne  devoit  se  faire 
que  dans  celles  oîi  il  s'étoit  fait  jusqu'à  ce  temps. 

Conformément  à  ce  dernier  article,  le  gouver- 
neur refusa  la  permission  de  faire  aucun  exercice  à 
Dieppe,  parcequ'il  ne  s'en  fesoit  pas  alors;  cequifit 
perdre  toute  espérance.  Pour  y  suppléer,  les  pro- 
testants rapellèrent  les  ministres  Cartaut  et  Bardin 
Paris  qui  étoient  en  Angleterre,  et  ils  allèrent 
tenir  leurs  assemblées  dans  la  maison  de  Robert 
deRoquigny(l),  àPallecheul,  petit  hameau  de  la 
paroisse  de  Martin-Eglise,  à  une  lieiie  de  cette 
ville,  et  à  Saint-Aubin-sur- Arque  qui  est  à  deux 
lieiies.  Dans  le  commencement  ils  furent  traversez 
par  les  officiers  du  Balliage  d'Arqué;  mais,  le  23 
avril  1578,  ils  recommencèrent  à  y  aller  publi- 
quement. 

Après  le  s''  de  Sigogne,  le  gouvernement  fut 
donné  au  s""  de  Chate.  Depuis  le  mois  d'avril  1578, 
les  protestants  de  Dieppe  continuoient  leurs 
exercices  à  Pallecheul  et  à  Saint-Aubin,  lorsque 
le  Roy,  en  conséquence  de  la  paix  faite  avec  la 
Ligue,  donna  le  7  juillet  1585,  un  édit  vérifié  le 

(1)  Robert  de  Rocquigny,  s'  de  Pallecheul  {alias  Palchcux)  et 
d'Irableval,  avait  épousé,  en  1574,  Anno  d'Aiguevillc.  Il  fut  «touver- 
neur  de  Neufchâtol,  eu  1589  et  1590,  puis  capitaine  ot  gouverneur 
d'Etaples,  duus  le  Boulonnais,  en  1593.  Royaliste  des  plus  zélés,  il 
se  distingua  pendant  toutes  les  guerres  de  Henri  IV. 

ce.  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV  :  toni.  Vlll,  p.  370. 

llDtU. 
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19  au  Parlement,  par  lequel,  en  révoquant  tous 
les  ëdits  rendus  en  faveur  des  protestants,  Sa 
Majesté  deffendoit  tout  exercice  do  la  Prétendue 
Réforme  ;  ordonnoit  à  tous  ministres  de  sortir  du 
royaume  dans  un  mois  après  la  publication  de 
l'édit  ;  et  enjoignoit  à  tous  ses  sujets  de  faire 
profession  publique  de  la  religion  catholique 
romaine  dans  six  mois,  sous  peine  de  bannisse- 
ment. Ces  ordres  consternèrent  les  protestants  et 
furent  cause  que  le  dernier  presche  fut  fait  à 
Pallechcul  le  21  juillet.  La  pluspart  de  ceux  de 
cette  ville  attachez  k  leurs  biens  et  à  leur  pa- 
trie, firent  profession  de  la  religion  catholique. 
Quelques-uns  passèrent  dans  le  pays  étranger  ; 
mais  comme  il  étoit  defFendu  de  vendre  son  bien, 
celuy  d'un  nommé  Hébert  fut  confisqué  pour  avoir 
été  vendu  à  un  catholique  :  l'acquéreur  fut  con- 
damné à  une  amende,  et  le  notaire  à  300  livres 
pour  les  églises. 

Il  n'y  avoit  pas  longtemps  qu'ils  étoient  dans 
cette  contrainte,  lorsqu'on  1586  ils  conçurent 
quelques  espérances  de  liberté,  en  voyant  les 
armements  de  la  Reine  d'Angleterre  et  des  Princes 
protestants  d'Allemagne  en  faveur  du  Roy  de 
Navarre  et  des  protestants  ;  mais  toutes  ces 
troupes  furent  dissipées  et  défaites  par  les  armées 
du  Roy,  presqu'avant  que  d'entrer  dans  le 
royaume. 

SECONDE  ÉPOQUE  DE  LA  LIGUE. 

La  tranquillité  régnoit  dans  la  ville,   et  les 
habitants,  sans  égard  h  la  diversité  de  religion, 
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vivoient  en  paix,  lorsque  la  Ligue  recommença  h 
broiiiller  lo  royaume. 

Cette  puissante  et  redoutable  faction  qui  avoit 
commencé  en  1570,  lova  la  teste  et  prit  les  armes, 
aprùs  les  seconds  Etats  de  Blois,  à  la  fin  de 
décembre  1588,  ayant  pour  chefj  principaux  le 
duc  de  Guise  et  sa  famille. 

Le  s""  do  Chate,  gouverneur,  à  son  retour  des 
Etats,  le  25  décembre  de  laditte  année  1588,  trouva 
les  habitants  disposez  à  persévérer  dans  la  fidélité 
qu'ils  avoient  toujours  montrée  envers  leur  souve- 
rain. Pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville  et  se 
précautionner  contre  les  troubles  qui  pouroient 
arriver,  il  établit  un  conseil  où  il  admit  plusieurs 
protestants,  pour  délibérer  chaque  jour  sur  les 
affaires  qui  se  présentoient. 

Ayant  été  averti,  le  dernier  jour  de  janvier  1589, 
que  la  révolte  de  Paris  en tretenoit  celle  de  presque 
tout  le  royaume,  il  convoqua  son  conseil  avec  les 
principaux  habitants  dans  l'Hôtel  commun,  et  de 
leur  consentement  unanime,  il  créa  quatre  nou- 
velles compagnies  do  bourgeois  pour  joindre  aux 
quatre  anciennes.  On  leur^donna  des  capitaines  à 
la  pluralité  des  suffrages,  et  on  les  disposa  pour 
faire  la  garde  ;  ce  qu'elles  commencèrent  aussitost. 

Sur  quoy  il  faut  observer  que  quoique  les  pro- 
testants eurent  part  au  conseil  du  gouverneur  et 
à  la  garde  de  la  ville,  ils  n'avoient  pas  pour  cela 
la  liberté  publique  de  leurs  exercices. 

A  mesure  que  la  Ligue  se  fortiftoit  dans  le 
royaume,  les  habitants  de  Dieppe  se  mettoient 
en  deffence  contre  les  surprises  de  ce  parti.  Ils 
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porteront  leur  prëcaution  si  loin,  que  dans  une 
assemblée  tenue  le  1'""  février,  on  arrêta  de  refuser 
un  Minime  qui  devoit  presclier  le  Carême,  parce- 
qu'on  craignoit  qu'il  ne  favorisa  la  Ligue,  venant 
de  Paris  qui  en  ëtoit  le  siège  principal, 'et  étant 
envoyé  par  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  do 
Roiien,  qui  en  étoit  un  des  chefs. 

Le  7  mars,  le  s""  de  Chatc  alla,  par  ordre  du  Roy, 
à  Teste  pour  joindre  le  s""  de  Villars,  gouverneur 
du  Havre,  et  l'engager  dans  le  parti  de  Sa  Majesté  ; 
mais  celuy-cy  étoit  trop  attaché  à  la  Ligue  pour  la 
quitter,  et  fit  même  tous  ses  efibrts  pour  y  entraî- 
ner l'autre  qui  se  retira  sans  rien  faire. 

Le  15,  les  s"(leChate,  do  Villars  et  dcTiron  (*), 
avec  le  premier  pr('sidentduParlementdcRoiicn(i) 
se  trouvèrent  à  Neinville  (2),  village  dans  le  pays 
de  Caux  à  six  lieiies  de  cette  ville,  où  ils  firent 
une  trêve  pour  un  mois,  pendant  lequel  chacun 
travailla  à  se  fortifier. 

Alors  le  s""  de  Chate  fit  mettre  la  citadelle  en  bon 
état  et  en  donna  le  commandement  au  s'  Desmou- 
lins, qui  étoit  un  brave  homme.  11  donna  aussi  au 
capitaine  Anne  P\ivet  la  place  de  major.  Ensuite 
on  arrêta,  avec  les  principaux  habitants,  que  le 
conseil  établi  h  la  fin  de  janvier,  se  tiendroit  tous 
les  jours,  sur  les  liuit  heures  du  matin,  et  qu'on  y 
admettroit  le  s'  Soyer,  lieutenant-général  au  Bal- 
liage  d'Arqué,  les  s"  de  Raôetot  (ou  liavetot)  (3), 

(•)  On  croit  «iiii)  c'éloil  le  i;;ouveniuur  de  Ruflen.  ((*.) 

(1)  Claude  Oroulart. 

(2)  NtWillii,  romniunc  du  rmiton  «le  Saint-Valory-oa-Caux,  dan» 
rarruudisMemeut  d'Yvetot. 

{'■i)  Jwaii  de  Canouvillo,  «ieur  de  Hutretot. 
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doBoutlevillc  et  de  Longueilqui,  comme  plusieurs 
autres  {gentilshommes  catholiques  et  protestants 
s'ctoient  retirez  en  cette  ville.  Dans  la  première 
assemblée  de  ce  conseil,  on  résolut  de  prendre 
10,000  écus  on  rente  au  denier  dix.  Après  que 
cent  des  })rincipaux  bourgeois  en  eurent  signe  les 
assurances,  on  envoya  en  Angleterre  le  capitaine 
Gruron  qui,  après  avoir  trouvé  cette  somme,  fut 
assisté  des  s"  Nicolas  Le  Balleur  et  Pierre  Martel 
qui  allèrent  la  recevoir  avec  luy  et  en  passer 
contrat. 

La  trêve  d'un  mois  étant  expirée,  les  liguez 
envoyèrent  des  partis  en  divers;  endroits  de  hi 
campagne  pour  dévaster  le  pays  et  incommoder  la 
ville.  Pour  les  eni})ècher,  les  capitaines  Dû- 
ment (1),  d'Allaigre  (2),  Fournicr  et  autres  de 
Dieppe  allèrent  h  Periers,  près  de  Roiien,  où  ils 
rencontrèrent  la  compagnie  du  s'  Fontaine  Mar- 
tel (3)  qu'ils  attaquèrent.  Il  y  eut  quelques  soldats 
tuez  et  le  reste  fut  mis  en  fuite. 

Le  9  may,  le  s'  de  Chate  fut  informé  que  deiix 
cents  liguez,  tant  de  pied  que  de  cheval,  étoient 
venus  se  loger  au  village  do  Saint-Martin-en-Cam- 
pagne  à  deux  lieiies  de  cette  ville.  Il  sortit  le  même 


(1)  Ali(is  DcHuiouts  et,  <lo  MoiitB. 

(2)  CliriHt(i|>lii>  II  <rAl(~)gi'e,  iuan(uis  (liidit  lii-.i,  Imrou  de  Saiut- 
Aiiili'i;  cil  lii  Miurlic  et  Noinerif,  noi;,'iiciir  de!  Hlaiiivillo. 

Cf.  l<\  lîoïKiui't,  Ui'.chct'chcs  histiifiiiucs  mir  lex  sires  rt  le  rluiliiaii 
de  IHiiini-il/i';  Ihnwn,  K.  Ca^niunl,  18()3,  iii-!S.  —  Bulletin  de  lu 
Soriett'  lie  l'histoire  de  Normandie,  toui.  I,  p.  189  ^  1U3. 

(.'))  KraiH'ois  I  Murtol,  st'i^jiiour  de  Kontaincs,  lii'lloiioonibre,  Ureti- 
liny  et  Croixinari!.  (lia  de  Charles  I  Martel,  «ei^'iieur  de  Koutalue», 
«■t  de  Kruuvoise  Goupil,  duiiio  de  Croixniare. 

Cf.  A.  Hellot.  op.  cit.,  p.  241. 
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jour  à  la  teste  de  cent  cinquante  chevaux  avec  le 
capitaine  Desmoulins  qui  commandoit  cent  vingt 
mousquetaires  à  pied.  Ils  allèrent  jusqu'aux  hayes 
de  ce  village  :  ils  y  trouvèrent  les  liguez  si  bien 
fortifiez,  qu'il  étoit  impossil)le  de  les  forcer.  Après 
les  avoir  harcelez,  ils  revinrent  à  Dieppe  le  soir 
du  même  jour.  Le  lendemain  les  liguez  vinrent 
se  loger  à  une  lieiie  de  cette  ville,  et  firent 
avancer  huit  ou  dix  chevaux  jusqu'au  village  de 
Neufville.  Le  "■  de  Chate  qui  avoit  fait  sortir  deux 
cents  chevaux  avec  trois  cents  arquebusiers  pour 
les  chasser,  fit  avancer  cinquante  de  ces  chevaux 
pour  les  attirer  dans  la  campagne;  mais  il  ne 
voulurent  pas  sortir  et  abandonnèrent  leur  poste. 
De  là  ils  allèrent  à  En  vermeu  et  à  Alihermont  (1), 
où  ils  firent  bien  du  dommage  aux  fermiers  des  ha- 
bitants de  Dieppe  et  autres  royalistes. 

Le  20,  on  avertit  le  s' de  Chate  que  le  capitaine 
La  Chenaye,  commandant  un  parti  de  liguez,  étoit 
logé  à  Criel.  Il  partit  sur  le  minuit  avec  deux 
cents  chevaux  et  une  pièce  de  canon.  Il  étoit 
acompagné]du  s""  Desmoulins  qui  conduisoit  deux 
cents  arquebusiers  à  pied,  et  du  s' de  Saint-Martin, 
capitaine  d'une  compagnie  de  bourgeois.  Il  atta- 
qua les  ennemis  si  brusquement,  qu'il  força  leurs 
barricades,  et  les  obligea  de  se  retirer  plus  loin, 
pour  estre  hors  de  la  portée  du  canon  ;  mais  ils  n'y 
furent  pas  longtemps  sans  estre  attaquez  de  nou- 
veau et  obligez  de  se  rendre  à  discrétion.  Quoique 
le  choc  eut  été  rude,  les  liguez  ne  perdirent  que 
dix  hommes,  et  les  bourgeois  un  soldat  et  u" 

(1)  Notre-Dame-d'Alihermont. 
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sergent  nommé  Picard.  Le  s' de  Chate  usa  si  pru- 
demment de  sa  victoire,  qu'il  engagea  par  sa  dou- 
ceur les  vaincus  à  se  ranger  au  parti  du  Roy  et  à 
luy  promettre  fidélité.  Plusieurs  s'enrôlèrent  dans 
les  compagnies  des  capitaines  de  Montpellier, 
Rufosse  et  Chevallier. 

Le  30,  le  s""  Fontaine  Martel  et  le  chevalier 
Doche,frôredu  s'deVillars,  capitaines  des  liguez, 
vinrent  à  Oifranville  pour  attaquer  le  capitaine  de 
Rufosse,  gentilhomme  protestant  royaliste,  qui 
s'y  étoit  logé  avec  sa  compagnie.  Les  liguez 
firent  leurs  eftbrts  pendant  la  nuit,  pour  engager 
les  royalistes  au  combat;  mais  ils  ne  purent  les 
y  contraindre,  qu'en  mettant  le  feu  à  une  grange 
derrière  laquelle  ils  étoient  retranchez.  Alors  le  s'' 
de  Rufosse  fut  obligé  de  déloger  et  de  s'exposer 
aux  décharges  de  l'ennemi  qui  le  tua  d'un  coup 
d'arnuebuse  chargé  de  deux  balles  :  il  y  eut  encor 
deux  hommes  tuez  en  cette  occasion. 

Le  s""  de  Chate  qui  avoit  été  averti  de  l'embarras 
des  royalistes,  étoit  parti  avec  cent  cinquante 
chevaux  et  deux  cents  hommes  de  pied  ;  mais  il 
ne  put  arriver  assez  à  temps  pour  prévenir  l'at- 
taque, et  les  liguez  s'enfuirent  aussitost  qu'ils 
eurent  avis  de  sa  venue. 

Le  l"  juin,  le  corps  du  s""  de  Rufosse  fut  aporté 
à  Dieppe  pour  luy  donner  la  sépulture.  Comme 
il  convenoit  de  luy  rendre  les  honneurs  dus  à  sa 
naissance  et  à  ses  bons  services,  et  que  les  habi- 
tants ne  vouloient  s'exposer  à  aucun  reproche, 
k  cause  de  la  différence  de  religion,  on  résolut, 
sur  l'avis  du  s""  de  Raff'etot,  de  le  faire  conduire  par 
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ses  soldats  sous  les  armes  jusqu'à  la  porte  de  la 
Barre,  et  de  le  mettre  entre  les  mains  de  ses  parents 
et  amis  qui  achèveroient  la  cérémonie.  On  arrêta 
dans  la  même  assemblée  que  les  protestants  qui 
décéderoient,  seroient  portez  hors  de  la  ville  pour 
estre  inhumez  par  leurs  parents. 

Tandis  que  le  s'  Fontaine  Martel  continuoit  de 
battre  la  campagne,  le  s'  de  Chate  ne  cessoit  de 
l'observer,  ou  pour  l'empêcher  de  prendre  des 
postes  incommodes  pour  les  habitants,  ou  pour  le 
déloger  de  ceux  qu'il  ocupoit.  Dans  ce  dessein,  le 
8  de  juin,  il  alla  au  Bourg-Dun,  et  y  laissa  le  s' 
LeBarrois(*)  avec  une  compagnie  de  quatre-vingt 
bourgeois  pour  garder  ce  poste.  Ayant  apris  que 
l'ennemi  qui  n'étoit  pas  loin  vouloit  s'y  loger,  il 
revint  le  lendemain  au  point  du  jour  avec  sa  cava- 
lerie. Il  trouva  les  ennemis  de  l'autre  côté  de  la 
vallée  rangez  en  bataille,  fortifiez  de  deux  compa- 
gnies venues  de  Roiien,  des  habitants  de  Saint- 
Vallery,  de  quelques  paysans  et  de  trois  pièces  de 
canon.  Pour  les  attaquer,  il  attendit  le  secours  de 
cinq  cents  arquebusiers  commandez  par  les  capi- 
taines Fournier  et  Desmoulins  qui  étoient  partis 
de  Dieppe  après  luy  et  qui,  pour  faire  plus  de 
diligence,  laissèrent  leur  canon  à  Varengeville. 
Avec  ce  secours  et  la  compagnie  du  s""  Le  Barrois, 
il  attaqua  les  liguez  si  vivement  qu'il  les  lit  pliera 
la  première  attaque;  mais  ils  se  rallièrent  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  renfort  que  les  habitants  d'Arqué 
envoyèrent  au  s' de  Chate. 

(*)  C'oat  de  cette  occasion  que  cette  famillo  à  pris  la  devise  :  A  rnnii 
Barrois,  l'ennemi  recule.  (O.) 
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Ce  fut  alors  que  ne  pouvant  plus  résister  au 
grand  nombre,  ils  prirent  la  fuite  et  se  retirèrent 
au  bourg  de  Cany.  Ils  perdirent  un  enseigne  qui 
fut  tué  et  deux  capitaines  prisonniers.  Du  côté  du 
s'  de  Chate,  il  y  eut  deux  gentilshommes,  un 
bourgeois  nommé  Vassal ,  et  quelques  soldats  tuez, 
avec  trois  des  habitants  d'Arqué  tuez  et  un  blessé. 
Le  s'  de  Chate  fut  si  content  du  service  des 
bourgeois,  qu'il  leur  en  donna  de  grandes  loiianges, 
déclarant  publiquement  qu'il  avoit  de  bons 
compagnons  bourgeois. 

Le  11,  les  capitaines  Dumont  et  Fournier 
partirent,  à  doux  heures  du  matin,  avec  deux  cents 
arquebusiers,  pour  aller  à  la  ville  d'Eu  attaquer  le 
capitaine  La  Chenaye. 

Le  17,  le  s'  d'Aussebosc,  partisantdelaLigue, 
vint  trouver  le  s""  de  Chate  pour  luy  déclarer  qu'il 
vouloit  se  ranger  au  parti  du  Roy  et  luy  offrir  ses 
services.  •  •  fJfc 

Le  21,  deux  cents  chevaux  de  la  Ligue  vinrent, 
par  ordre  du  duc  d'Aumale,  se  loger  au  village  de 
Bures.  Le  s'  de  Chate  en  ayant  été  averti  envoya 
une  partie  de  sa  cavallerie  pour  les  déloger.  Ils 
n'avoient  pas  attendu  l'arrivée  de  cette  troupe 
et  s'étoient  retirez  au  Neufchàtel.  Elle  les  y 
poursuivit,  et  n'ayant  pu  les  attirer  dehors,  elle 
revint  sans  rien  faire.  - 

Le  24,  le  s' de  Chate  sortit  avec  toute  sa  caval- 
Isrie,  la  compagnie  d' Allaigre,  celle  de  Desmoulins, 
et  trois  cents  bons  soldats  du  s""  de  Vidausen  (l), 

(1)  C'était  le  neveu  de  M.  do  Oourdau,  gouverneur  de  Calais. 

18 
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qui, partis  de  Calais  pou  •  surprendre  la  ville  deRue 
en  Picardie,  avoient  été  obligez  par  lèvent  do  relâ- 
cher à  Dieppe.  Il  alla  au  bourg  d'Aufay  attaquer 
les  liguez  qui  y  étoiont  et  qui,  après  trois  coups  de 
canon,  demandèrentàcai)ituler;maislescapitaines 
de  Vidausen  et  Desmoulins  qui  ne  savoient  pas  ce 
qui  se  passoit,  les  ayant  attaquez  par  un  autre 
endroit,  ils  en  furent  si  effrayez,  qu'ils  se  rendirent 
à  discrétion.  Ils  perdirent  trente  soldats  tuez;  le 
reste  fut  prisonnier.  Le  bourg  et  l'église  furent 
pillez  entièrement.  Le  s""  de  Chate  ne  perdit  que 
deux  hommes  et  le  capitaine  Montpellier,  qui 
reçut  dans  la  cuisse  un  coup  de  pistollet  dont  il 
mourut. 

Le  dernier  jour  do  juin,  le  s""  de  Chate  fit 
commandement  îi  toute  lu  noblesse,  et  autres  qui 
n'étoient  pas  enrôlez,  de  se  ranger  sous  telle 
cornette  qu'ils  voudroient. 

Le  dimanche  '2  juillet,  les  capitaines  d'Allaigre, 
Dumont  et  Fournier  j)artirent  avec  leurs  troupes 
et  une  pièce  de  canon  pour  aller  surprendre 
Neufchàtel  ;  mais  les  soldats  du  s'  d'Allaigre  firent 
tant  de  bruit  et  de  désordre  dans  les  environs,  que 
les  habitants  eurent  le  temps  de  se  mettre  en 
defFence  ;  ce  qui  rendit  le  voyage  de  ces  trois 
capitaines  inutile. 

Vers  ce  même  temps,  le  s'  Fontaine  Martel, 
craignant  le  s' de  Chate,  délogea  d'Aufay  et  ensuite 
dePavillv. 

Les  habitants  d'Eu  qui  lecraignoient  aussi,  luy 
députèrent  le  s' de  Bellengreville,  pour  faire  une 
trêve  avec  luy  et  avoir  la  liberté  du  commerce.  Ils 
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offraient  de  payer  la  taille  au  Roy,  d'empêcher  les 
gens  de  guerre  de  passer  par  le  comté  d'Eu,  et  de 
faire  mettre  les  communes  sous  les  armes  pour 
leur  disputer  le  passage,  s'ils  entreprenoient  de  le 
prendre  de  force.  Pour  engager  le  s'  do  Chate  à 
accepter  ces  conditions,  ils  représentoient  qu'ils 
n'avoient  point  signé  la  Ligue,  que  les  gentils- 
hommes voisins  ne  l'avoient  pas  non  plus  signée, 
et  étoient  demeurez  dans  leurs  maisons  par  la 
crainte  des  liguez,  et  que  si  le  truitté  avoit  lieu, 
toute  la  noblesse  se  déclareroit  pour  le  Roy.  Le  s'' 
de  Chate  se  rendit  à  ces  raisons,  et  le  traitté  fut 
conclu  et  signé  le  4  juillet. 

Le  même  jour,  le  capitaine  Nicolas  Gruren  qui 
étoit  parti  vers  le  15  may  précédent,  amena 
d'Angleterre  à  Dieppe  trois  cents  soldats  anglois, 
wallons  et  franrois. 

Vers  le  même  tehips,  le  s' d'Allaigre  partit  avec 
quarantechevauxpouralleràBlainvillesurprendre 
les  ennemis,  qui  en  ayant  été  avertis  se  mirent  en 
deffence  :  ainsy  il  ne  [)ut  rien  faire  ;  mais  en 
revenant  il  rencontra  une  recrue  de  soldats  liguez 
qu'il  attaqua  et  mit  en  déroute. 

Dans  le  commencement  de  ce  mois  de  juillet,  le 
s' de  Chate  partit  avec  sa  cavallerie  et  quatre  cents 
hommes  de  pied.  Il  alla  k  Doudeville  pour  en 
déloger  le  s""  Fontaine  Martel  et  les  troupes  du 
Havre  qui  s'y  étoient  avantageusement  postées. 
Ayant  apris  en  route  qu'au  bruit  de  sa  venue  ils 
s'étoient  retirez,  il  alla  à  l'abbaye  de  Saint- Victor 
pour  en  déloger  deux  compagnies  d'arquebusiers, 
composées   d'environ   cent    cinquante    hommes 
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commandez  par  le  capitaine  Viniont  et  un  autre 
dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  retranchez  et  bien 
fortifiez  dans  cette  abbaye.  11  les  somma,  le  9,  de 
se  rendre  et  de  se  soumettre  aux  ordres  du  Uoy  ; 
mais  ils  ne  luy  répondirent  que  par  la  décharge  de 
leurs  mousquets.  Voyant  cette  résioi,ance,  il  fit 
venir  de  Dieppe  une  pièce  de  canon,  pour  joindre 
aux  deux  autres  qu'il  avoit.  Il  commença  le  lundy 
11,  une  attaque  réf^ulière.  Les  assi(»gez  se  sentant 
trop  foibles,  demandèrent  à  capituler  ;  ce  qui  leur 
fut  acordé.  Ils  étoient  convenus  de  sortir  vie  et 
bagues  sauves  (L),  avec  la  liberté  d'aller  où  ils 
voudroient,  lorsque  le  duc  d'Aumale,  accompagné 
des  s"  de  Brissac  et  de  La  Lande,  arriva  à  la  teste 
de  quatre  cents  chevaux  et  de  trois  cents  hommes 
de  pied.  Le  s'  de  Chate  en  avoit  été  averti  ;  mais  il 
ne  s'en  défioit  pus  assez,  parceque  le  capitaine 
Dumont  qui  avoit  battu  l'estrade  toute  la  nuit, 
n'en  avoit  eu  aucune  connoissance  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'un  moment  après  son  arrivée,  le  capitaine 
de  Vardes,  avec  vingt  cinq  lanciers  à  cheval,  fut 
enfermé  par  deux   cornettes  de   liguez.  Malgré 
l'inégalité  delà  partie,  cet  officier  combattit  avec 
tant  de  force  et  de  courage,  qu'il  s'ouvrit  passage 
au  travers  des  ennemis.  11  n'alla  pas  loin  sans  estre 
exposé  à  un  nouveau  danger  :  à  deux  pas  de  cet 
endroit,  il  tomba  sous  les  coups  de  mousquet  de 
soixante  arquebusiers  retranchez  dans  un  lieu  bien 


(1)  C"eat-à-dire  avec  tout  ce  qu'ils  poui'raicut  emporter.  Cette 
manière  de  parler,  rapportent  les  auteurs  flu  Dictionnaire  de 
Trévoux,  vient  de  ce  qu'autrelois  en  France,  on  disoit  bague  pour 
bagage. 
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ferme  de  fnssez,  où  il  s'étoient  logez  pour  attendre 
roc'^asion  favorable  de  se  jetter  dans  l'abbaye. 
Cette  attaque  imprévue  qui  avoit  tué  sur  la  place 
un  porte-guidon,  un  lieutenant,  un  fçentil- 
liomme  (1)  et  queUiues  soldats,  mit  l'allarme 
dans  le  corps  du  s""  de  Chate.  Il  leva  le  siège  et 
se  retrancha  pour  se  mettre  en  deffence  ;  mais 
les  capitaines  d'Allaigre  et  Fournier  étant  sur- 
venus, les  liguez  n'osèrent  l'attaquer,  et  reprirent 
le  chemin  de  Roiien.  emmenant  prisonnier  l'en- 
seigne du  s''  de  Vardes.  Les  Dieppois  revinrent  en 
cette  ville. 

Le  retour  du  gouverneur  rétablit  le  calme  et  la 
p.iix  qui  avoient  été  altérez  [)ar  quelques  troubles 
arrivez  pendant  son  absence. 

Le  Roy  informé  de  la  fidélité  et  du  courage  du 
s'"d;  Chate  qui  se  fesoit  craindre  par  les  liguez, 
luy  en  témoigna  sa  satisfaction  par  une  lettre  du 
17  de  ce  mois  de  juillet,  et  luy  demanda  de  luy 
continuer  ses  fidèles  services. 

En  même  temps,  SaMajesté écrivit  auxEchevins 
et  habitants  de  la  ville  pour  leur  demander  trente 
millelivres  de  poudre,  dont  ils  recevroient  la  valeui' 
sur  les  tailles,  s'ils  n'aimoient  mieux  attendre  à 
la  recevoir  sur  les  sommes  que  la  Reine  d'Angle- 
terre etles  Etats  de  Hollande  dévoient  luy  envoyer. 
Pour  satisfaire  à  cette  demande,  on  fit  partir,  le 
20,  trois  chariots  chargez  de  poudres. 

Le  29,  le  capitaine  Fournier  alla  au  village  de 
Grrainville,  oii  il  attaqua  si  vivement  les  soldats 

fl)  Il  se  nommait  Clercy.  Cf.  Asseline.  op.  cit.  t.  II.  p.  22. 
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liguez  qui  sV  étoient  logez,  qu'il  y  en  eut  quelques- 
uns  de  tuez.  Il  revint  h  Dieppe  avec  quelques 
chevaux  de  labour  qu'il  amenoit. 

Le  môme  jour,  sur  les  doux  heures  après  midy, 
les  capitaines  d'Ecusson  (1)  et  Desmont  sortirent 
avec  leurs  compagnies  pour  aller  surprendre  la 
ville  de  Caudebec.  Le  s'  de  Chate  partit  le  lende- 
main avec  de  bonnes  troupes  pour  les  soutenir  ; 
mais  les  premiers  s'étant  arrêtez  à  Yvetot  et 
ayant  répandu  l'ai  larme  dans  le  pays  par  leurs 
pilleries,  les  habitants  de  Caudebec  en  furent 
avertis,  se  mirent  en  deffence  et  rendirent  cette 
entreprise  inutile. 

Le  1"  aoust,  le  s'  de  Vardes  partit  de  la  ville 
avec  sa  compagnie,  pour  escorter  un  jeune  seigneur 
anglois  qui  alloit  trouver  le  Roy  avec  un  équipage 
magnifique  (2). 

Le  2,  le  s""  de  Chate  reçut  des  députez  de  Neuf- 
chàtel  qui  étoien  t  venus  exprès  jiour  luy  déclarer 
que  les  portes  de  leur  ville  luy  seroient  ouvertes, 
lorsqu'il  voudroit  s'en  assurer  pour  le  Hoy.  Sur 
cet  avis,  il  partit  avec  vingt  chevaux,  et  ayant  été 
joint,  à  Saint-Vaast,  par  les  capitaines  de  Gruren 
et  de  Lélache  avec  leurs  compagnies,  il  envoya 
prévenir  ces  habitants  de  son  arrivée.  A  ces  nou- 
velles, ils  luy  envoyèrent  de  nouveaux  députez 
pour  luydemander  à  voir  sa  commission.  Il  déclara 


(1)  Anne  de  Cusson,  écuyer.  lieutenant  de  M.  du  Chaste  au  gou- 
vernement de  la  ville  de  Dieppe. 

(2)  Cet  équipage  «  ronsistoit  en  sept  chevaux  magnifiquement 
enharnachcz,  avec  plusieurs  hommes  si  bien  armez  qu'un  chacun 
admiroit  le  traiu  de  cet  Etranger.»  M'',  anonyme,  p.  141. 


[1589]  PROTESTANTISME.  171 

l'avoir  laissée  au  chûtoau  et  offrit  de  l'envoyer 
chorohor:  surquoy  ils  demandèrent  quatre  jours 
pour  délibérer;  ce  qui  fut  pris  pour  un  refus,  i... 
cause  de  leur  oliani^emcntétoit  qu'ils  avoientapris 
que  les  capitaines  de  Gruren  et  de  Lélache,  avec 
leurs  troupes  destinées  pour  leur  garnison,  étoient 
protestants. 

C'est  pourqtioy  le  s'deChate  fut  moins  indigné 
de  leur  proeédé  et  revint  h  Dieppe  sans  penser 
î\  s'en  venger.  On  pourroit  encor  croire  qu'il  en 
auroit  été  détourné  pnr  la  grande  révolution  qui 
arriva  alors  dan':;  l'Etat. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Roy  Henry  111,  qui 
avoit  été  assassiné  le  1"  aoust  1589,  ayant  été 
aportée  presqu'aussitost  à  Dieppe,  les  esprits 
se  trouvèrent  partagez  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. Les  protestants  cspciroient  tout  du  Roy  de 
Navare,  à  qui  la  couronne  apartenoit,  parcequece 
prince  étoit  de  leur  religion.  Les  catholiques 
auroient  pu  craindre  quelque  chose  pour  cette 
raison  ;  mais  ils  sef  attèrent  de  la  protection  qu'il 
leur  avoit  acordée  dans  ses  Etats.  Pour  calmer  les 
inquiétudes  des  uns  et  des  autres,  le  s""  de  Chatc 
fit  assembler,  le  5  aoust,  dans  l'Hôtel-de-Ville,  les 
gentilshommes  et  les  bourgeois,  les  exhorta  à  vivre 
en  paix,  et  les  assura  qu'il  feroit  tous  ses  efforts 
pour  les  y  maintenir.  Le  lendemain  il  appella  au 
château  tous  les  capitaines  et  officiers  de  la  ville 
et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité  au  Roy 
Henry  IV,  et  il  en  fit  autant  à  toutes  ses  troupes  (1). 

(1)  Kii    luè'ue    lemps,  M.    do  Chaste   aiJro.ssail   au  Parlement  de 
Normandie  séant  à  Caen    la   lettre  suivante  :  «  J'ai  reçu   la  lettre 
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Lorsque  les  réfugiez  en  Angleterre  eurent  apris 
l'avènement  du  Roy  Henry  IV  h  la  couronne,  ils 
revinrent  promptenient  à  Dieppe,  dans  l'es- 
pérance d'y  exercer  librement  leur  religion.  Se 
réunissant  à  ceux  qui  avoiont  resté  et  qui,  depuis 
158."),  nefesoient  leurs  exercices  qu'en  particulier, 
ils  osèrent  entreprendre  de  taire  publiquement  le 
presche;  mais  le  s'  deChate  leurdefiendit  de  conti- 
nuer sous  peine  de  la  vie,  et  il  eut  soin  de  punir 
ceux  qui  fesoientquelqu'éclat,  comme  il  arriva,  le 
0  aoust,  h  la  femme  d'un  marinier  qui,  pour  avoir 
mal  parlé  de  l'Eglise  Catholique,  fit  réparation 
devant  les  deux  églises. 

Le  10,  les  capitaines  Fournier,  Du  mont  et  Le 
Barrois  détirent  auprès  d'Ouville  (d'autres  disent 
d'Abbeville)  une  compagnie  d'arquebusiers  k  che- 
val commandez  par  le  capitaine  Dupré. 

Le  11,  on  reçut  en  cette  ville  la  déclaration  du 
Roy,  donnée,  le  2,  à  Saint-Cloud,  portant  que  les 
intentions  de  ce  prince  étoient  de  punir  les  auteurs 


que  ■vous  escriviez  au  corps  de  rette  ville  et  A  moy,  touchant  l'ënor- 
mité  de  l'acte  commis  on  la  personne  <lu  feu  roy  d'Iieurcusc  mémoire. 
qui  m'apporte  tant  de  regrets  et  de  déplaisii-,  (|Uo  je  ne  le  puy» 
exprimer  uy  m'en  souvenir  sans  larmes.  Je  suio  extrêmement  aise 
de  vous  veoir  si  bien  disposez  et  délilx'rez  <lo  vous  en  ressentir, 
•ardaut  inviolablenient  Dionneur  et  aireetion  que  vous  avez  à  son 
service,  et  les  continuer  envers  le  l'oy  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  donner, 
comme  nous  faisons  de  notre  costc;  Et  pnur  mon  i)articulier,  je 
vous  supplie  de  croire  que  j'emploieray  mon  bien  et  ma  vie  pour  ce 
subjet,  comme  eeluy  ((ui  (oultre  la  porte  générale  de  tous  les  gens 
de  bien)  en  a  fait  une  inestimal)le.  Je  m'assure  ([ue  MM.  de  cette 
ville  (qui  vous  en  escriront).  ont  la  mesme  volonté  que  vous,  et  les 
y  entretiendrai  autant  (ju'il  me  sera  possible.  J'attends  les  comuian- 
demcnts  de  S.  M.  poui"  nous  y  résouldre  toujours  davantage. 
Cependant  je  prie  Dieu,  MM.,  vous  donner  en  très  bonne  santii 
longue  vie.  *  —  Cf.  Vicomte  R.  d'Estaintot,  La  Ligue  en  Normandie, 
Paris.  Auhry.  1862.  iu-8.  p.  41  et42.  .   , 
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de  la  mort  du  Roy  Henry  III,  ot  de  maintenir  la 
rolifîion  outholique.  On  aprit  on  même  temps 
qu'il  avoit  promis  solemnellemont  do  se  faire  ins- 
truire par  un  concile  national  libre,  et  que  les 
princes,  seigneurs  et  gentilshommes  luy  avoient 
promis  et  juré  fidélité  (1). 

Le  18,  les  Etats  de  Picardie  proposèrent  une 
conférence  avec  le  s'  de  Chate  ;  mais  il  la  refusa, 
parcequ'il  sedéfloitde  leur  attachement  h,  la  Ligue. 

Sur  les  deux  heures  après  midy  du  même  jour, 
les  habitants  s'assemblèrent  pour  signer  leur  sou- 
mission et  fidélité  au  Roy  Henry  IV;  mais  parceque 
les  protestants  voulurent  se  distinguer  des  catho- 
liques, le  s""  de  Chate  leur  commanda  k  tous  de  se 
retirer,  en  disant  que  l'assemblée  n'étoit  que  pour 
les  conseillers,  capitaines  et  officiers  de  justice, 
qui  restèrent.  Après  la  lecture  de  la  déclaration 
du  2  aoust,  ils  signèrent  leur  serment  de  fidélité. 

Le  21,  à  dix  heures  du  soir,  le  s' de  Chate  partit 
avec  les  capitaines  Fournier  et  Dumont,  quelqu'- 
infanterie  et  deux  pièces  de  canon,  pour  surprendre 
le  bourg  de  Saint- Vallery-en-Caux,  qui  tenoit 
pour  la  Ligue.  Les  habitants  se  mirent  en  deffence, 
mais  ils  furent  si  vivement  pressez^  qu'ils  furent 
obligez  de  racheter  leurs  vies  et  leurs  biens  par 
25,000  écus,  et  de  jurer  fidélité  au  Roy. 

TROISIÈME    ÉPOQUE    DE    LA  LIGUE. 

Cette  faction  qui  avoit  commencé  en  1576,  qui 
osa  prendre  les  armes  et  faire  parti  déclaré  dans 

(1)  Cf.  AsBeline,  op.  cit.  t.  II,  p.  29. 
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l'Etat  à  la  fin  de  décembre  1588,  se  ranima  et  fit 
les  plus  j^rands  eft'orts  pour  emiiêcher  le  Roy  de 
Navare  de  monter  sur  le  trône  de  France,  où  il 
étoit  apellé  par  le  droit  de  naissance  et  par  la  loi 
salique.  ^^a  force  et  la  puissance  de  ce  parti  avoient 
obligé  ce  prince  de  lever  le  siège  de  Paris  et  de  se 
retirer  en  Normandie.  11  avoit  entrepris  le  siège  de 
Roiien,  lorsqu'il  partit  du  bourgde  Dernetal,  le  25 
aoust  1580,  avec  quatre  cents  chevaux,  pour  venir 
en  cette  ville  de  Dieppe  qui  luy  étoit  nécessaire,  à 
cause  du  port,  où  il  devoit  recevoir  les  secours 
qu'il  attendoit  d' Angleterre. 

Le  s""  de  Chate,  avec  la  noblesse,  alla  trouver  le 
Roy  à  Longueville,  pour  luy  donner  de  nouveaux 
témoignaiîcs  de  sa  fidélité  et  de  celle  des  habi- 
tants,  et  pou i' recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté. 
Ce  gouverneur  étant  revenu  h  la  ville  le  même 
jour,  k  onze  heures  de  nuit,  partit  le  lendemain  26, 
avec  sa  corneLU;  blanche,  pour  aller  au  devant  du 
Roy  jusqu'à  une  lieiie  de  la  ville.  Contre  la  coi  - 
tume  des  autres  gouverneurs  qui,  en  ce  temps, 
vendoient  fort  cher  leurs  services  au  j)arti  qu'ils 
embrassoient,  il  dit  au  Roy  en  l'abordantqu'il  avoit 
laissé  le  château  et  la  ville  sans  soldats,  afin  que 
Sa  Majesté  y  mit  telle  garnison  qu'tdle  jugeroit  à 
propos,  et  qu'il  se  soumettoit  à  ses  ordres  sans 
aucune  condition  nyréserve(l).  Le  Roy  charmé  de 
celte  générosité,  le  confirma  dans  son  gouverne- 
ment, et  l'ayant  toujours  à  ses  cotez,  il  entra  dans 
la  ville  aux  acclamations  de  tout  le  peuple  (2).  Ce 

(1)  Cf.  De.  Thou,  Hist.  unirer.s.  Livre  XCVI!  (tiun.  XI,  \,.  J7  ut  18). 

(2)  Le  lendemain  17,  le  Roi  «écrivait  à  M.  de  Huzeuvai  :  «  J'arrivay 
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prince  alla  loger  dans  la  maison  qui  avoit  été  au 
s'  Angot,  et  qui  étoit  k  la  place  où  est  à  présent 
celle  de  l'Oratoire. 

Le  même  jour,  le  Roy  envoya  les  s' de  Chate,de 
Montmorency  Hallot  et  de  Oivry,  avec  les  capi- 
taines d'Allaigre  et  Demont,  pour  attaquer  le 
Neufchàtel  à  la  prière  des  habitants  de  cette  ville 
de  Dieppe  ;  parcoquo  cette  petite  ville  les  incom- 
modoit  très-fort  par  ses  courses.  Ils  partirent 
aussitost  avec  trois  compagnies  de  gens  de  pied  et 
trois  canons.  Ils  attaquèrent  si  vivement  la  place 
et  la  pressèrent  si  fort,  qu'elle  fut  contrainte  de  se 
rendre  après  deux  jours  de  siège. 

Nos  habitants  furent  si  contents  de  la  manière 
avec  laquelle  le  Roy  leur  avoit  acordé  cotte  grâce, 
qu'ils  offrirent  de  luy  donner  autant  d'hommes  et 
d'argent  qu'ils  lepourroient,  s'il  vouloit  continuer 
le  siège  de  Roiien.  Le  Roy  accepta  leurs  offres,  et 
quoique  le  suocez  en  parut  impossible  avec  le  peu 
do  troupes  qu'il  avoit,  il  se  disposa  à  cette  entre- 
prise. 

Avant  que  de  quitter  Dieppe,  le  Roy  alla 
voir  le  château  et  la  citadelle,  et  jugea  ce  poste 
assez  avanta  :eux  pour  s'y  loger. 

En  même  temps  il  envoya  demander  du  secours 
à  la  Reine  d'Angleterre,  et  partit  le  29,  pour  aller 
rejoindre  ses  troupes  et  continuer  le  siège  de 
Roiien. 


hier  en  ccgtc  villo  de  Dieppe,  où  J'ay  esté  très  hien  reeeu,  et  ay 
trouvé  au  gouveruc^ur  toute  la  tldolité  que  j'eusse  seeu  dOsirer...  > 
Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV.  par  Rerger  de  Xivrev. 
t.  III.  p.  29  et  30. 
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Mais  le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue  sous 
le  titre  de  lieutenant  général  de  la  Couronne  et 
Etat  de  France,  qui  se  tiattoit  d'une  victoire  com- 
plette  par  la  prise  du  lioy,  qu'il  pensoit  ne  pou- 
voir luy  échaper  et  qu'il  se  promettoit  de  conduire 
prisonnier  à  Paris,  comme  il  s'enétoit  vanté,  vint 
avec  de  puissantes  forces  pour  faire  lever  le  siège 
de  Roiien  ;  ce  qui  obligea  le  Roy  de  se  retirer  du 
côté  de  cette  ville  de  Dieppe,  afin  d'avoir  la  porte 
de  la  mer  ouverte  dans  son  besoin. 

Comme  son  armée  n'étoit  que  de  sept  mille 
hommes,  tandis  quecellede  la  Ligue  étoit  de  trente 
mille,  il  ne  crut  pas  de  sa  gloire  ny  de  sa  prudencede 
s'enfermer  et  laisser  assiéger  dans  cette  ville,  ou  de 
s'exposer  en  rase  campagne  avec  des  forces  si  iné- 
gah^s.  11  prit  le  parti  de  se  retrancher  dans  un 
camp  avantageux  par  la  scituation.  d'où  il  put 
conserver  communication  avec  la  ville  de  Dieppe. 
Il  choisit  pour  cet,  effet  la  colline  qui  est  vis-à-vis 
le  cbàteau  d'Arqué,  au-dessous  de  la  forest,  aux 
environs  de  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  et  il  y 
fit  travailler. 

Le  Roy  avoit  prévu  que  le  dessein  du  duc,  qui 
avoit  quitté  Roi;en,  étoit  de  s'emparer  de  cette 
ville  de  Dieppe  qui  étoit  foible  du  côté  du  fau- 
bourg du  Pollet,  dont  la  conservation  étoit  impor- 
tante à  cause  de  la  côte  qui  domine  sur  la  ville  et 
sur  le  port.  Il  posta  dans  la  ville  le  s""  de  Chate, 
avec  cinq  cents  hommes  de  l'infnnterie  françoise 
et  la  garnison  ordinaire  qui  étoit  de  .deux  cents 
hommes,  pour  la  garder. 

Il  fit  fortifier  le  Pollet,  y  mit  une  bonne  garni- 
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son,  et  en  donna  le  commandement  au  s' de  Givry. 
Il  fît  palissader  et  barricader  les  avenues  de  ce 
faubourg,  fortifier  un  moulin,  et  enfermer  dans 
les  retranchements  qu'il  j  fit  quelques  chemins 
creux  qui  en  étoient  proches. 

ïl  fit  l)àtir  un  autre  fort  au-dessous  de  Neuf- 
ville,  où  il  fit  porter  la  moitié  de  l'infanterie  fran- 
çoise,  avec  le  comte  de  Chàtillon  qui  en  étoit  le 
colonel. 

Par  tous  ces  travaux  et  par  la  diligence  et  le 
zèle  des  habitants  qui  y  travailloient  jour  f;t  nuit, 
sans  en  excepter  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  ce 
port  fut  en  état  de  deffence.  Ensuite  il  alla  au 
château  d'Arqué  et,  après  avoir  fait  de  bons 
retranchements  pour  delTendre  le  bourg  et  l'avoir 
muni  d'hommes  et  d'artillerie,  il  retourna  au 
camp. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  besoin  d'argent,  il  donna, 
le  16  septembre,  des  lettres  patentes  en  son  camp 
d'Arqué,  adressées  au  s'  de  Chate  et  au  premier 
président  du  bureau  des  finances  en  la  généralité 
(le  Rouen,  pour  demander  aux  habitants  de  la  ville 
de  Dieppe  la  somme  de  12,000  écus,  avec  olîre 
de  leur  en  faire  la  rente  au  denier  dix  h 
prendre  sur  les  octrois  et  subsidiairement  sur  les 
villes  de  l'Election  d'Arqué.  Cette  somme  fut 
employée  au  payement  des  Suisses. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit  arrivé 
le  13  septembre,  vis-ii-vis  d'Arqué,  sur  la  mon- 
tagne de  Martin-Eglise,  et  qui  y  avoit  passé  trois 
jours  sans  rien  faire,  parut,  Ij  16,  en  bataille.  Il 
avoit  divisé  son  armée  en  deux  corps,  et  il  en 
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envoya  un  attaquer  le  Pollet.  Le  Roy  y  acourut 
et  se  mit  k  la  teste  de  ses  troupes  liors  des  retran- 
chements, sans  s'en  éloigner  plus  loin  que  la 
portée  du  canon,  qui  tiroit  continuellement  sur 
l'ennemi.  Il  y  eut  une  escarmouche  de  cavalerie  et 
d'infanterie  qui  dura  tout  le  jour,  sans  que  les 
ennemis  pussent  enfoncer,  ny  faire  reculer  les 
royalistes  d'un  seul  pas. 

Pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant,  les  liguez 
firent  deux  autres  attaques ,  sans  rien  gagner,  et 
perdirent  en  cette  occasion  plus  de  deux  cents 
hommes,  tandis  que  les  royalistes  n'en  perdirent 
pas  un  seul. 

La  vigoureuse  résistance  du  Roy  fit  perdre  au 
duc  l'espérance  de  forcer  le  Pollet,  qu'il  s'étoit 
promis  d'emporter  d'emblée.  îl  partit  avec  le  reste 
de  ce  corps  pour  joindre  l'autre  qu'il  avoit  laissé 
sur  la  montagne  de  Martin-Eglise. 

Celuy-ci  ne  s'étoit  pas  tenu  à  rien  faire.  Après 
estre  descendu  et  s'estre  emparé  aisément  des 
hayes  de  ce  village  jusqu'à  la  rivière,  il  avoit 
entrepris  de  passer  de  l'autre  côté  pour  déloger  les 
royalistes  qui  y  étoient.  Il  les  avoit  fait  reculer, 
avoit  passé  la  rivière,  et  alloit  les  enfoncer,  lors- 
que le  maréchal  de  Biron  qui  commandoit  dans 
Arque,  s'avança  avec  l'élite  de  ses  troupes  pour 
soutenir  ceux  qui  deffendoient  ce  poste. 

Il  fut  joint  par  le  grand-prieur  de  France  (1)  et 
par  le  s""  de  Danville. 

(1)  Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  puis  dur  d'Angouléme. 
Il  a  laissé  dos  Afémoirti.s-  mis  largciiient  à  oontrihution  par  Ouibm't, 
comme  on  le  verra  plus  loiu,  et  qui  contiennent  en  enet  un  récit 
très  détaille^  de  la  journée  d'Arqués.  Edités  il  Paris,  en  1662,  par 
Jacques  Biueau,  ce»  Mémoires  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 
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Avec  ce  secours,  il  repoussas!  brusquement  les 
liguez, qu'ils  rurentcontniints  de  repasserla  rivière 
en  désordre,  après  avoir  perdu  trois  cents  hommes 
et  plus  de  vingt  officiers  tant  tuez  que  j)risonniers, 
sans  que  le  Roy  eut  perdu  un  seul  homme. 

Ces  mauvais  succez  ayant  rebuté  les  soldats  de 
la  Lipfue,  le  duc  demeura  quatre  ou  cinq  jours  dans 
ses  quartiers  pour  leur  donner  le  temps  de  se 
remettre.  Ensuite  ayant  rassemblé  toutes  ses 
forces,  il  les  lit  passer  la  rivière  à  Martin-Eglise, 
un  peu  après  minuit,  pour  venir  au  point  du  jour 
du  21  attaquer  le  Roy  dans  son  camp.  Il  croyoit 
surprendre  Sa  Majesté  et  fut  favorisé  dans  son 
dessein  par  un  gros  brouillard  qui  s'éleva  dès  le 
point  du  jour,  à  l;i  faveur  duquel  il  aprocha  fort 
près  (les  retranchements  de  Sa  M;ijesté. 

Mais  le  Roy  qui,  le  jour  précédent,  avoit  été 
averti  de  cette  marche,  s'étoit  rendu  à  son  camp, 
le  même  jour  21,  deux  ou  trois  heures  avant  le 
jour,  et  avoit  disposé  toutes  choses  })our  soutenir 
Tattaque.  11  avoit  garni  d'infanterie  tout  l'inté- 
rieur du  camp,  et  avoit  jette  hors  les  lignes  sa 
cavallerie  pour  rompre  les  premiers  efforts  de 
l'ennemi. 

Le  combat  commença  à  dix  heures  du  matin. 
La  première  attaque  fut  très-longue  et  très-rude, 
et  malgré  le  contre-temps  du  brouillard,  qui  empê- 
cha le  canon  du  château  d'Arqu3  de  tirer,  comme 
il  le  devoit  faire  pour  soutenir  les  royalistes,  la 
cavallerie  du  Rov  eut  l'avantage  sur  celle  de  la 
Ligue.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  seconde  atta- 
que; parce  que,  pendant  la  chaleur  du  combat,  les 
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lansquenets  de  la  Ligue  demandèrent  à  passer  du 
coté  du  Roy,  et  furent  reçus  dans  les  lignes  ;  les 
officiers  même  promirent  à  Sa  Majesté  de  le  servir 
fidèlement,  pourvu  qu'on  les  assurât  du  paiement 
de  leurs  montres  ;  ce  qu'on  fit.  Mais  pendant  que 
ce  prince  couroit  partout  pour  repousser  les  enne- 
mis, ces  perfides  tournèrent  leurs  armes  contre 
les  royalistes,  et  ayant  été  soutenus  par  deux 
escadrons  sortis  de  la  forest,  ils  s'emparèrent  de 
cette  partie  des  lignes  où  ils  étoient  eritrez.  Si  le 
duc  de  Mayenne  qui  devoit  avec  le  gros  de  l'armée 
soutenir  cette  entreprise,  eut  profité  de  l'occasion, 
il  y  a  bien  de  l'apparence  '^;u'il  eut  accablé  le  petit 
nombre  par  la  multitude,  et  qu'il  eut  remporté  la 
victoire  eoniplùte  ;  mais  sa  marche  trop  lente, dans 
un  temps  où  tout  dépemloit  de  la  promptitude, 
luy  fit  perdre  l'occasion  de  prendre  le  Roy,  comme 
il  s'en  étoit  flatté  ;  parceque  ce  prince  ayant  été 
soutenu  par  le  comte  de  Chàtillon,  qui  luy  amena 
deux  régiments  qui  étoient  dans  Arque,  et  ayant 
rallié  la  pluspart  de  ses  gens  que  la  surprise  avoit 
efi'rnyezet  mis  en  désordre,  il  chargeas!  vivement 
les  lansquenets,  qu'il  leur  fit  quitter  les  retran- 
chements plus  vite  qu'ils  n'y  étoient  entrez. 
Ensuite  s'étant  joint  au  duc  de  Montpensier  qui 
jusque  là  avoit  tenu  teste  dans  la  plaine  au  che- 
valier d'Aumale,  ils  menèrent  l'ennemi  battant 
jusqu'à  la  colline,  pendant  que  le  grand-prieur 
fesoit  tourner  le  dos  à  la  cavallerie  de  la  Ligue. 
Après  un  combat  de  plus  de  trois  heures,  les 
ennemis  furent  chassez  vers  Martin-Eglise,  où 
ils  rencontrèrent  le  duc  de  Mayenne  qui  sembloit 
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ne  s'estre  avanc(^  à  petits  pas  que  pour  les  rece- 
voir et  non  pour  les  soutenir. 

Ils  ëtoient  dans  cette  scituation,  lorsque  le 
broiiillard  se  dissipa  sur  les  deux  heures  après 
midy.  Alors  on  lit  plusieurs  décharges  du  canon 
du  château,  qui  mit  les  ennemis  en  déroute, 
et  obligea  le  duc  do  regagner  ses  quartiers.  Ainsy 
le  champ  de  bataille,  avec  les  morts  et  leurs 
dépoiiilles,  resta  au  Roy,  qui  conserva  son  loge- 
ment d'Arqué  qu'on  avoit  prétendu  luy  enlever 
La  victoire  ne  coûta  à  Sa  Majesté  que  deux  cents 
hommes,  tandis  que  les  ennemis  en  perdirent  plus 
de  six  cents,  entre  lesquels  il  y  avoit  plusieurs 
bons  officiers  et  gentilshommes,  sans  les  prison- 
niers. 

Après  la  victoire,  le  Roy  se  retira  à  Arque  pour 
se  reposer,  et  fit  rendre  grâces  h  Dieu  de  cette 
faveur.  Les  catholiques  chantèrent  le  Te  Deiim, 
et  les  protestants  des  pseaumes.  On  lit  à  Dieppe 
une  procession  généra  lie. 

Ensuite  le  Roy  vint  en  cette  ville  et  y  séjourna 
trois  jours  ,  pondant  lesquels  on  prit  sur  les 
liguez  un  convoy  de  vingt  charettes  à  quatre  che- 
vaux, qui  emportoient  des  munitions  de  guerre  à 
leur  camp,  et  on  les  amena  à  Dieppe. 

Le  duc  de  Mayenne  n'avoiia  pas  sa  deffaite  et, 
pour  ne  pas  décourager  son  parti,  il  fit  publier 
partout  qu'il  avoit  remporté  lavictoire(l).  11  resta 

(l)  Cf.  La  drfaicte  et  Routte  des  troupes  du  Roi/  de  Karam; 
entre  le  chastiniii  d'Arqiic  et  In  rille  de  Dieppe,  le  Si'  jour  de 
septembre,  par  M'jr  le  due  de  Mnieniie.  Aree  le  nombre  des  morts 
et  prisonniers,  et  ensei!/>h's  qu'on  a  cip,>ortees  ;  l'aris,  H.  Velu, 
1589,  iu-8.  —  Defaicte  véritable  sur  les  trouppes  du  Roy  de  Navarre 
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quatre  jours,  sans  rien  entreprendre,, après  les- 
quels, eonimc  il  savait  que  le  Roy  étoit  sorti 
(l'Arque,  il  lit  un  i>Tan(l  circuit  autour  de  la  forest 
et  aproelia  de  ce  b.)urg  et  du  château,  le  20,  pour 
former  le  siéj^e.  Mais  les  troupes  que  le  Roy  y 
avoit  laissées  sedelTemlirent  sibien,(iiraprèsileux 
heures  d'assault  livré  au  ljourj,%  les  fantassins  de 
la  Lig'ue  furent  oblif^ez  de  se  retirer  avec  perte  de 
deux  capitaines  et  deux  cents  soldats.  Pour  conti- 
nuer le  siège,  le  duc  de  Miiyenn*'  laissa  trois 
régiments,  qui  pendant  la  nuit  suivante  furent  si 
maltraitez  i)ar  les  sorties  de  la  garnison,  qu'il  y 
en  eut  beaucoup  de  tuez  et  le  reste  obligé  de  se 
retirer. 

Sur  le  soir  du  même  jour.  2.")  septembre,  le  duc 
se  saisit  du  passage  de  l;i  l'ivièrc,  proche  de  Bou- 
teille, et  envoya  le  chevalic'r  d'Aumale  avec  le 
reste  de  son  infanterie  •jus(ju'à.Janval. 

Il  parut  luy-mème,  le  lendemain  20,  à  la  vue  de 
cette  ville  de  I)iej)pe  et  de  la  citadelle,  avec  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Le  Roy  se 
voyant  pressé  de  si  près,  envoya  le  s""  de  Givrv, 
maréchal  de  camp,  et  le  duc  d'Angoulème(*), 
avec  deux  cents  chevaux,  pour  attaquer  en  teste 
les  rustres  qui  s'étoient  avancez,  pendant  que  le 


h;  jcurhj  2t  .wptirmbrc  1589,  Par  M'jr  te  Duc  de  Ma'jeniic, 
Liciitvnant  f/i'iu'r-'l  do  l'Extat  Royal  etCoiii'onnc  df  France  ;  Lyon, 
J.  PillelK'tro.  1,>9,  iu-8. 

Ces  deux  |ila(Hictres  i'ari!»siiiics.  ()ui  l'iircnt  r('iniprii!i(5os  raniiéo 
mfnie  de  k-ur  pultliration,  se  trouvoiit  ù  la  liil)li()tin>(|iie  nationale. 
Cr.  Kd.  Frère.  Manuel  du  Bihl.  nvri.i.  t,  I,  p.  323. 

I*)  Ce  sei^ni'iir  (\»\  l'inii.  pn-si'iil  à  c's  l'xpcili.-i.ms.  en  ii  fait  iia  livre 
Intituli»  »  1,05  jiu^iHiiivs  du  duc  d".\iig(iule.sine  poiir  serMr  h  l'IiUioire 
de  Hetirv  IV  >•,  d'où  a  été  extrait  el  analyse  ce  récit  de  la  juiirnée 
d'Arqud  et  de  ce  qui  s'e^t  pasaé  &  l'étfard  dd  cette  ville  de  Dioppa.  (Q.J 
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s' de  Ranibures  les  att.iquoit  à  droite,  et  le  s' 
Fournier  à  gauche  ;  mais  ils  n'attendirent  point 
cette  attaque  et  se  retirèrent  promptenient  auprès 
de  leur  infanterie  qui  étoit  sortie  de  ses  barricades 
pour  les  soutenir. 

Cependant  le  Roy  travailloit  à  dresser  sur  le 
Mont-dc-Caux  une  épaule  en  forme  de  chaperon, 
pour  couvrir  la  porte  de  la  Barre  et  la  courtine  qui 
étoit  auprès  de  la  citadelle,  dont  il  renforça  la 
garnison  dedeux  cents  Suipses.  Du  côté  de  la  porto 
de  la  Barre,  il  fit  faire  une  traverse  de  fumier  si 
dilifj'emment,  qu'en  une  nuit  cette  porte  fut  à  cou- 
vert, et  parcequ'on  fut  averti  que  Tennemi  vou- 
loit  loger  du  canon  du  coté  d'Epinay,  sur  une 
hauteur  qui  domine  la  ville,  on  lit  tendre  des 
voilles  de  navires  et  faire  des  blindes  pour  ôter 
le  jioint  de  vue  aux  ennemis. 

Le  duc  après  avoir  retranché  cette  hauteur,  y 
avoit  logé  des  troupes,  avec  cinq  pièces  de  canon. 
Dès  le  point  du  jour,  il  fit  tirer  cette  artillerie  qui 
en  deux  heures  tira  cinquante-quatre  coups,  perça 
le  Logis  du  lloy(l)  et  la  maison  où  estaujourd'huy 
celle  de  l'Oratoire,  tua  un  cuisinier  qui  écumoit 
une  marmite,  écrasa  une  femme  dans  la  rue,  et 
cassa  quelques  vitres,  sans  faire  d'autre  mal. 

Le  Roy  répondit  parles  canons  qu'il  avoitplacez 
au  ^lont-de-Caux,  par  ceux  de  la  citadelle,  de  la 
Tour-aux-Pigeons  et  des  autres  fortifications  de  la 
ville,  tua  le  principal  canonnier,  et  démonta  une 

(Il  Cette  inagiiilique  denieure  ciui  avoit  appartenu  i"i  l'armateur 
Ange,  fut  bi'ûleu  eu  1C94.  C'est  sui'  sou  euip.aceu.eut  qu'a  été  bâti, 
en  grande  partie,  le  collège  des  Oratoriens. 
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pièce  de  canon.  Lo  feu  do  cotte  nrtillerio  dura  jus- 
qu'à onze  lieuro.s  du  matin,  où  le  duc  se  retira 
dans  Janval,  de  peur  que  le  Roy  ne  vint  recon- 
noitrelecalibre  de  ses  canons.  Sur  les  trois  heures 
après  midy,  il  y  eut  quelques  escarmouches,  où  le 
Roy  eut  l'avantage. 

J^e  27,  les  ennemis  s'étant  j)ortez  sur  une  hau- 
teur qui  regarde  la  citadelle,  le  Roy  fit  avancer 
quatre  cents  chevaux,  cinq  cents  Suisses,  cinq 
cents  arquebusiers,  avec  quatre  pièces  de  canon. 
On  les  fit  aprochor  de  l'ennemi  ponchmt  qu'on  le 
tenoit  eml)arrassc  par  différentes  escarmouches 
qu'on  avoit  entretenues  exprès  pour  faire  réussir  le 
dessein  prémédité.  Lorsque  les  royalistes  apro- 
chèrent  d  's  liu'ucz,  ils  se  séparèrent  en  quatre 
pour  faire  pass.ige  au  canon,  qui  avoit  été  jusijue- 
îà  caché  dans  l'arrière-g-arde,  et  qui  fit  un  grand 
effet(r);  ce  qui,  avec  les  autres  attaques,  épouvanta 
sifo-t  lesennemis,queles  rustres  tournèrent  ledos 
au  galop,  et  l'infanterie,  aprèsavoir  tiré  quelques 
coups  d'arquebuses,  jetta  ses  dernières  arm<'s  par 
terre  et  prit  la  fuite.  Il  resta  plus  de  cent  morts 
sur  la  place,  et  on  fit  trente  prisonniers. 

Le  même  jour,  le  Roy  reçut  un  secours  d'Ecos- 
sois  conduits  parle  s' d'Ovins ,  composé  de  soixante 
chevaux,  et  douze  cents  fantassins,  qui  allèrent 
attaquer  la  garnison  de  la, Ligue  qui  étoit  dans 
Bouteille,  et  le  firent  si  vaillamment,  que  tout 
fut  enlevé  et  le  bagage  pris. 

(1)  Davila  et  uotre  rhroniqueiu-  Asseline  attribuent  k  un  canonnier 
Nonnuud,  iiommô  Cliarlos  lirise,  riuveutiou  de  ce  stratagème, 
premier  emploi  de  rartillcrie  volaute. 


[1580]  PROTESTANTISME.  UB 

Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  Roy  alla  dans 
Janval  attaquer  une  parue  de  l'armcie  do  la  Ligue 
qui  s'étoit  retranchée  et  l)arricadt'e  dans  le  Clos 
HoiU'har.  Après  un  rude  combat  où  il  délit  une 
bonne  partie  de  la  cavallerie  de  la  Ligue,  il 
se  rendit  maître  d'une  partie  do  ce  village,  et 
poursuivit  le  restodes  combattants  jusqu'au  dehors 
où  il  trouva  \"  gros  de  l'arniôe  ennemie  rangée  en 
bataille  dans  un  poste  si  avantageux,  qu'il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  l'attaquer. 

Le  28,  arriva  un  secours  de  quatrecents  hommes, 
avec  200,000  livres  en  argent,  et  beaucouj) de  mu- 
nitions, que  la  lleiiied'Angleterreenvoyoiiau  Roy. 
Sa  .Majesté  les  reeut  avec  plaisir  et  après  le  débar- 
quement des  troupes,  le  lendemain  2d,  elle  voulut 
monter  sur  leurs  navires,  où  elle  lut  saluée  de 
plusieurs  décharges  d'artillerie,  et  on  luy  pré- 
senta uneeoUation  bien  réglée  jwur  estre  sur  mer. 

I/arrivéede  ce  secours  et  les  pertes  que  l'armée 
delà  Ligne  avoit  faites,  firtmt  craindre  au  duc  de 
]\Iayenne  de  se  voir  investi  par  l'armée  du  Roy  et 
par  les  troupes  que  les  ducs  de  Longueville  et 
d'Aumont  amenoient  àSa  Majesté.  Il  résolut  de  se 
retirer,  et  prétexta  qu'il  alloit  au  devant  du  duc 
de  Longueville,  pour  empescher  sa  jonction  avec 
les  trou{)e8  du  iioy,  et  ensuite  rejoindre  le  secours 
qu'il  attendoit  d'Espagne.  Pour  le  faire  plus  sûre- 
ment, il  mit  le  l'eu  îi  ses  loges,  et  après  avoir 
soutenu  quelques  escarmouclies  qu'il  avoit  entre- 
tenu pour  laisser  à  son  infanterie  le  temps  de 
gagner  le  chemin,  il  prit  la  route  d'Amiens,  après 
avoir  perdu  plus  de  douze  mille  hommes,  tant  à 
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Arque  qu'à  Dieppe,  tandis  que  le  Roy  n'ep  avoit 
pas  perdu  cinq  cents.  Après  son  départ,  on  trouva 
dans  Janval  un  corps  de  garde  plein  de  morts  et 
de  blessez  (1). 

Le  1"  octobre,  h  la  pointe  du  jour,  le  Roy  partit 
de  cette  ville  pour  aller  h  Gamache,  voir  le  corps 
d'armée  que  le  duc  de  Longueville  luy  amenoit. 
Il  revint  le  3  au  soir.  Ce  fut  alors  qu'il  ordonna 
au  maréchal  de  Biron  de  tenir  l'armée  prête  à 
partir  dans  deux  jours  pour  Paris  ;  ce  qui  fut 
exécuté.  Le  Roy  partit  de  Dieppe  avec  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied,  de  trois  mille 
chevaux  et  de  quatorze  pièces  d'artillerie. 

Le  23,  les  députez  des  Etats  de  Hollande  arri- 
vèrent en  cette  ville,  d'où  ils  allèrent  trouver  le 
Roy  au  siège  de  Paris,  pour  luy  présenter  60,000 
écus  que  les  Etats  luy  prètoient. 

En  novembre,  le  Roy  tît  un  voyage  à  Dieppe  pour 
recevoir  la  soumission  et  l'obéissance  do  Hosc- 
rosé  (2),  qui  commandoit  dans  le  fort  de  Fécamp. 

Pendant  que  le  Roy  étoit  en  cette  ville,  la 
femme  deMontluc  Balagny,  gouverneur  de  Cam- 
bray,  vint  le  trouver  pour  demander  la  prolongation 
d'une  trêve,  en  attendant  que  l'accommodement 
avec  son  mary  se  déclara.  De  cette  ville,  le  Roy 
alla  à  Calais. 

Les  avantages  que  le  Roy  avoit  remportez  sur 


(1)  Sur  la  oampagne  militaire  de  Henri  IV  aux  environs  de  Dieppe, 
cf.  Asseliuo,  op,  cit.  toni.  II,  p.  3j  à  65.— Dt'.sniarquetH,  M,-m.  rhron. 
tom.  I.  p.  207  ù.  26>i.  —  P.  J.  Feret,  La  maison  de  Henri  IV,  prés 
du  Pnlet,  faubourg  de  Dieppe  ;  Dieppe,  A.  Marais,  1862,  in-S. 

(2)  Henri-Charles  de  CTOUstimesnil,  sieur  de  Boisrosé. 
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la  Ligue,  n'empêchèrent  pas  les  partis  de  se 
répandre  dans  le  pnys,  aussitost  qu'il  fut  ('loigné 
avec  ses  troupes.  Le  s'  de  Chate  fut  obligé  de 
prendre  les  arraes  pour  les  combattre.  Le  12  no- 
vembre, il  partit  avec  toute  sa  eavallerie  pour 
aller  secourir  le  Pont-Audemer  qui  étoit  assiégé  par 
le  cbevalier  d'Aumnle  ;  mais  ayant  apris  en  route 
qu'il  avoit  été  pris,  il  revint  sans  rien  faire. 

Comme  les  habitants  de  Dieppe  avoient  donné 
des  preuves  d'une  fidélité  extraordinaire,  en 
reconnoissant  le  Roy  Henry  IV  pour  leur  sou- 
verain et  le  recevant  sous  leurs  murailles  et 
dans  la  ville,  avec  ses  fidèles  sujets,  lorsqu'il 
étoit  abandonné  de  tout  le  royaume.  Sa  Majesté 
leur  donna  des  marques  de  sa  gratitude,  aussy 
bien  qu'aux  habitants  du  Pollet,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut;  et  pour  récompenser  les  Echevins 
et  capitaines,  il  les  anoblit. 

Le  5  janvier  15i)0.  quatre  capitaines  des  bour- 
geois, Gallye  d'Aubermesnil,  Blondel,  ^laynet 
et  Le  Vasseur,  demandèrent  h  se  reposer  des 
fatigues  qu'ils  avoient  essuyées  dans  leurs  offices 
pendant  ces  temps  de  trouble  :  on  leur  acorda  leur 
demande  et  on  les  rempla';;a.  On  fit  la  même 
chose  pour  un  lieutenant  et  un  enseigne. 

Le  2 1,  le  s""  de  Chate  avec  sa  compagnie  alla  à  Dou- 
deville  où  il  rencontra  une  compagnie  de  cent 
vingt  soldats  commandez  par  le  capitaine  Monnier. 
Il  les  attaqua,  les  défit,  prit  le  capitaine  et  le  lieu- 
tenant prisonniers,  et  laissa  l'enseigne  mort  sur 
la  place. 

Le  Roy  ayant  formé  le  dessein  de  livrer  combat 
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à  ses  ennemis,  manda  le  7  février,  à  minuit,  le 
s"  deChatede  le  venir  joindre  avec  toutes  les  forces 
qu'il  pourroit  amasser,  luy  promettant  un  poste  à 
son  choix.  Pour  obéir  à  ces  ordres,  ce  gouverneur 
se  disposa  avec  tant  de  diligence,  qu'il  partit  à 
9  heures  du  matin  de  ce  jour,  avec  le  capitaine 
Fournier, quelques  gentilshommes  et  les  arquebu- 
siers à  cheval.  Il  fat  suivi  trois  jours  après  par 
le  s""  de  Boudeville  avec  cent  vingt  bons  chevaux, 
tous  do  noblesse  ;  mais  ils  furent  tous  arrêtez  par 
les  ennemis,  vers  le  Pont-de-1'Arche,  et  obligez  de 
revenir  sans  rien  faire. 

Pendant  cette  absence  du  s""  de  Chate  et  de  ses 
troupes,  les  ligueurs  fesoient  des  courses  dans 
tout  le  pays.  La  garnison  de  Gamache  vint,  le 
13  février,  jusqu'à  Neufville,  et  en  enleva  du 
bestail.  Le  14,  les  comuagnies  du  Havre  vinrent 
à  Baqueville  et  prirent  tout  ce  qu'elles  trouvèrent 
de  bon.  On  dit  même  qu'elles  avoient  formé  quelque 
dessein  sur  Dieppe,  se  flattant  de  quelques 
ligueurs  quiy  étoient  cachez,  mais  le  s'd'Ecusson 
en  ayant  eu  soupçon  mit  hors  de  la  ville  quelques 
gentilshommes  et  trente  bourgeois  dont  il  se  défioit 
et  fit  échouer  ces  desseins. 

Le  7  mars,  le  s""  de  Chate  revint  à  Dieppe, 
avec  sa  compagnie  et  partit  le  10,  par  ordre  du 
Roy,  qui  luy  mandoit  de  le  venir  joindre  le  mardy 
suivant,  qui  étoit  le  13,  avec  toutes  ses  forces,  et 
de  luy  aporter  le  plus  de  poudres  qu'il  pourroit.  Il 
en  fit  charger  six  chariots,  et  partit  avec  toute  la 
noblesse  et  quatre  cents  hommes  de  cavallerie. 
Mais  ayant  apris  que  les  Roiiennois  luy  avoient 


[1590]  PROTESTANTISME.  ''  18Ô 

dressé  une  embuscade,  il  renvoya  les  poudres,  et 
continua  sa  route  avec  ses  troupes.  Il  joignit  le 
Roy,  au  jour  marqué,  à  Ivry,  où  Sa  Majesté  gagna 
cette  fameuse  bataille  qui  luy  assura  la  couronne. 

Le  16  may,  le  s'  de  Chate  fut  averti  que  le 
s'  de  Pallecheul,  gouverneur  (pour  le  Roy)  de 
Neufchâtel,  avoit  entrepris  de  forcer  Aumale  et  de 
s'en  emparer  pour  Sa  Majesté.  Il  partit  avec  sa 
cavallerie,  ses  gens  de  pied  et  deux  pièces  decanon 
pour  aller  le  soutenir;  mais  il  n'alla  pas  loin, 
parcequ'il  fut  averti  que  le  siège  étoit  levé  par 
1  aproche  des  ennemis.  Le  25,  le  s''  d'Ecusson  et 
le  '^aritaine  Fournier,  à  la  teste  de  leurs  compa- 
gnies, suivis  le  lendemain  par  les  capitaines  Des- 
moulin, Desmont  et  Monpellier,  avec  dix  arque- 
busiers et  deux  pièces  de  canon,  allèrent  au  pays 
de  Bray  assiéger  le  s""  Catillon,  gentilhomme 
ligueur,  dans  sa  maison,  oii  il  étoit  fortifié  de  cent 
chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  Après 
avoir  tiré  douze  coups  de  canon,  ils  l'obligèrent 
de  se  rendreàcomposition  et  de  recevoir  garnison; 
ce  qui  donna  une  grande  liberté  dans  le  pays. 

Le  26  juin,  le  s""  de  Chate,  avec  Michel  Etance- 
lin,  greffier  de  la  ville,  partit  pour  aller  joindre  le 
Roy.  Pendant  son  absence,  un  parti  de  ligueurs 
aprocha  de  la  ville,  et,  le  11  aoust,  un  détache- 
ment de  huit  chevaux  des  liguez  vint  jusqu'au 
Follet.  Les  bourgeois  sortirent  en  vain  pour  les 
repousser,  parcequ'ils  n'avoient  pas  de  cavallerie. 

Le  samedy  25  aoust,  sur  les  onze  heures  du 
soir,  le  s'  de  Staffort,  anglois,  partit  de  cette 
ville,  avec  sa  compagnie  qui  étoit  d'environ  quatre- 
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vingt  chevaux,  pour  aller  joindre  le  s'  de  Chate 
et  augmenter  l'armée  du  Uoy. 

Le  21  septembre,  ie  s'  de  Saldaigne  arriva  en 
ce  port  avec  six  navires  de  guerre,  qui  vonoient 
des  Pays-Bas  et  aportoient  vingt  milliers  de 
poudres,  trois  mille  mines  de  bled,  et  20,000  écus 
que  les  Etats  [)rêtoient  au  Roy. 

Le  5  octobre,  le  s"*  de  Chate  arriva  à  Dieppe 
et  fut  reçu  au  bruit  de  toute  l'artillerie  du  châ- 
teau et  de  la  ville.  ■•  ■  ■  " 

Vers  ce  temps-là,  les  habitnnts  de  cette  villeayant 
fait  une  trêve  avec  ceux  du  Havre,  on  proposa  une 
suspension  d'armes  avec  ceux  de  Roiien.  Pour 
en  traiter,  les  s"d'Ecusson,  deCotecote,  d'Auber- 
menil,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  par- 
tirent de  Dieppe  pour  aller  au  village  de  Nein- 
ville  trouver  les  députez  de  Roiien  ;  mais  lorsqu'ils 
furent  à  une  lieiiedu  rendez-vous,  les  chevaliers 
Doche  et  (le  Grillon,  liguez,  vinrent  avec  leurs 
troupes  les  attaquer,  sans  égird  à  leurs  sauf- 
conduits.  Les  s"  de  Cotecote,  d'Aubermenil,  de 
Grincour,  d'Anglesquevillo,  et  plusieurs  autres, 
furent  prisonniers,  et  il  y  eut  trois  de  leurs  gens 
tuez.  Les'  d'Ecussonqui  s'étoit sauvé  avec  trois  de 
ses  gens,  fut  poursuivi  jusqu'auprès  de  Caudebec. 

Le  20décembre4  le  capitaine  Fournier  partit  avec 
trois  compagnies  de  gens  de  pied,  pour  conduire  h 
l'armée  du  maréchal  de  Biron  qui  étoit  auprès  de 
Caudebec,  quinze  milliers  de  j)oudre,  sept  cents 
balles  de  calibre,  une  couleuvrine,  beaucoup  de 
provisions  et  un  grand  nombre  d'outils  k  remuer 
laterre.  -    -  <      .-      ■     - 


[1591]  PROTESTANTISME.  191 

Le  commencement  de  l'année  1591  se  passa  en 
expéditions  militaires  dans  le  pays  de  Caux.  Le 
11  mars,  le  s'de  Chate  ayant  apris  que  Fécamp 
étoit  assiégé  par  un  parti  do  liguez,  partit  à  onze 
lieures,(iu  matin,  avec  onze  cent  arquebusiers  et 
deux  pièces  de  canon  ;  mais  ayant  apris  en  route 
que  la  place  s'étoit  rendue  par  composition,  il 
tourna  ses  armes  contre  Tibermesnil,  une  des  plus 
belles  maisons  du  pays  de  Caux,  où  le  capitaine 
Goustimenil  s'étoit  retiré  avec  soixante  soldats 
chargez  de  butin.  Après  les  avoir  investis,  il  les 
somma  de  se  rendre;  ce  qu'il  ne  firent  qu'après 
s'estre  bien  defFendus,  et  avoir  tué  plusieurs  des 
assiégeants.  Ils  furent  tous  prisonniers  et  on  fit 
sauter  une  partie  de  la  maison  avec  des  poudres. 

Malgré  les  troubles  continuels  où  étoient  les 
habitants  à  cause  des  entreprises  des  ligueurs,  ils 
ne  cessèrent  d'envoyer  des  convois  réglez  au  Roy 
qui,  au  commencement  d'avril,  étoit  campé  près 
d'Ivetot  avec  son  armée,  pour  observer  celle  du 
duc  de  Parme  qui  étoit  auprès  de  Caudebec. 

Le  4  avril,  on  commença  le  ravelin  qui  étoit 
au  bout  du  pont  du  Pollet. 

Le  8,  à  quatre  heures  après  midy,  le  s""  de  Chate 
partit  avec  toute  sa  cavallerie,  pour  aller  à  Abbe- 
ville,  en  chasser  la  compagnie  du  chevalier 
d'Aumale  et  deux  autres  d'infanterie,  qui  incom- 
modoient  le  pays.  Il  les  surprit  la  nuit  lorsqu'ils 
dormoient  et  les  défit  entièrement. 

Le  20,  il  refusa  une  trêve  que  les  liguez  luy 
proposèrent  ;  et  le  s'deBréauté,  qui  n'avoit  jamais 
paru  avoir  de  l'inclination  pour  la  Ligue,  fâché  de 


102       '  PROTESTANTISME.  [1591"] 

ce  refus,  se  retira  avo  les  députez  qui  étoient 
venus  la  demander.       -w  > 

Le  môme  jour,  le  capitaine  Roger  Le  Villain 
amena  à  Dieppe  un  renlort  de  six  cents  Anglois 
bien  vêtus  et  bien  armez.  ' 

Le  30,  le  s' de  Cliato  partit  avec  toute  sa  caval- 
lerie  pour  surprendre  la  ville  de  Rue  en  Picardie  ; 
mais  il  ne  put  réussir,  parce  que  son  guide  l'aban- 
donna, lorsqu'il  étoit  prest  de  faire  monter  ses 
gens  sur  les  murailles.  De  là  il  alla  à  Aumale 
qu'il  reprit. 

Le  7  may,  il  alla  attaquer  Neufehàtel,  le  prit, 
y  laissa  garnison,  et  revint  le  12.  Le  vendredy  17 
du  mémo  mois,  les  s''  d'Ecusson,  deCatteville  et 
Fournier,  avec  leurs  compagnies,  allèrent  au  delà 
de  la  ville  d'Eu,  donner  la  chasse  à  un  parti  de 
liguez.  Ils  le  poursuivirent  longtemps  sans  le 
joindre,  parce  qu'il  ne  fesoit  que  courir  la 
campagne. 

Le  28,  le  s'' de  Chate  fut  averti  que  les  régiments 
de  Tremblecourt  et  de  La  Lande  qui  composoient 
environ  mille  hommmes,  s'étoient logez  au  bourg 
de  Saint-Saèns  qui  est  à  sept  lieiïes  de  cette  ville.  11 
partit  le  même  jour,  à  5  heures  du  soir,  avec  sa 
compagnie,  celle  du  s''  Fournier,  et  deux  cents 
Anglois,  pour  les  déloger.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il 
les  pressa  si  fort,  qu'après  avoir  forcé  leurs  barri- 
cades et  leur  avoir  tué  trois  cent  cinquante 
hommes,  ils  furent  contraints  de  se  retrancher 
dans  l'abbaye,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'à  condition 
de  faire  rendre  les  Dieppois  qui  étoient  prisonniers 
b.  Roiien.   Les  Anglois  auroient  eu   l'honneur 
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d'avoir  bion  fait  en  cette  occasion,"  s'ils  n'avoient 
ensanglanté  leur  bravoure,  et  mieux  aimé  tuer  que 
faire  des  prisonniers.  Les  Dieppois  perdirent 
l'enseiij^ne  du  s''  d'Ecusson,  plus  de  vingt  Anglois, 
sans  un  grand  nombre  de  blessez. 

Le  mercredy  12  juin,  on  pendit  en  cette  ville  le 
nommé  Bergeron,  domestique  du  gouverneur, 
pour  s'estre  laissé  séduire  par  les  liguez  et  [avoir] 
entrepris  de  leur  livrer  la  ville  et  la  citadelle.    -  • 

Le  15,1e  Roy  vint  à  Dieppe  et  fut  reçu  par 
le  s""  de  Ch;ite  qui  alla  à  doux  lieiies  à  sa  rencontre, 
et  par  les  ])ourgeois  qui  étoient  sous  les  armes 
dans  le  chemin  par  où  ildevoit  passer.  Sa  Majesté 
partit,  le  vendredy  21,  avec  cinq  cents  Anglois, 
qu'elle  y  avoit  trouvez,  et  fit  emporter  en  même 
temi)s  sept  cents  milliers  do  poudre  et  beaucoup 
de  balles. 

Le  21  aoust,  le  comte  d'Essex,  favory  de  la 
Reine  d'Angleterre,  arriva  en  cette  ville,  avec 
trois  cents  hommes  de  pied  bien  vêtus  et  bien 
armez,  cent  cinquante  lances,  et  environ  trois 
cents  volontaires,  dont  les  habits  étoient  garnis 
d'or  et  d'argent,  si  maladroits,  si  mal  montez  que 
cinquante  cuirassiers  françois  leur  auroient  passé 
sur  le  corps.  Ils  avoient  aporté  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  comme  s'ils  fussent  venus  dans 
un  pays  inhabité.  Tous  furent  reçus  au  bruit  de 
l'artillerie  du  château,  et  de  la  mousqueterie  des 
bourgeois  sous  les  armes.  Le  lendemain  quelques- 
uns  de  ces  Anglois  entrèrent  dans  l'église  Saint- 
Jaque,  et  commirentquelques  insolences.  Le  comte 
vint  les  en  faire  sortir  avec  menaces  de  faire  pendre 
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ceux  qui  tomberoient  dans  de  pareilles  fautes. 

Le  dimanche  25,  l'infiinterie  alla  h  Arque,  et  le 
comte  avec  la  cavallerie  alla  trouver  le  Roy.  Trois 
jours  après,  trois  navires  escortez  de  deux 
ramberges  aportèrent  d'Angleterre  en  cette  ville 
six  pièces  de  canon,  dont  quelques-unes  pesoient 
huit  mille  livres. 

Le  mardy  10  septembre,  le  s""  de  Chate,  avec  sa 
compagnie  de  gens  d'armes  et  une  petite  pièce  de 
canon,  partit  de  Dieppe.  Il  passa  par  Arque, 
pour  prendre  et  joindre  à  sa  troupe  l'infanterie 
angloisequi  y  étoit.  Il  alla  au  bourg  de  Doudeville, 
ensuiteà  Pavilly  et,  le  18,  il  arrivadevant  Rouen. 
Il  tira  trois  coups  de  canon  contre  la  ville.  Les 
Anglois  forcèrent  le  faubourg  Cauchoise,  et  enfon- 
cèrent les  portes  do  l'église  Saint- Gorvni«.  Ils 
perdirent  bien  du  monde  à  l'attaque  de  ce  faubourg, 
entre  autres  le  comte  d'Evreux,  frère  du  comte 
d'Essex.  Ce  jeune  seigneur  qui  ne  ressentoit  rien 
de  l'Anglois,  perdit  la  vie  en  voulant  faire  le  coup 
de  pistolet  contre  les  murailles  de  la  ville,  suivi 
seulement  de  six  de  ses  gens. 

A  la  fin  de  septembre  et  au  commencement 
d'octobre,  le  s'  de  Chate  fit  plusieurs  voyages  à 
Gournay,  pour  conduire  des  secours  d'hommes  et 
de  munitions  au  Roy  qui  assiégeoit  cette  place. 

Lorsqu'elle  fut  prise  le  8  octobre,  on  amena  à 
Dieppe  le  s""  Fallaise  qui  en  étoit  gouverneur, 
avec  ses  deux  fils.  On  les  mit  en  prison  dans  la 
tour  de  la  Porte  du  pont.  11  y  resta  jusqu'au  2 
décembre  où  s'étant  voulu  sauver  avec  une  corde 
trop  courte,  il  tomba  et  mourut  sur  la  place. 
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En  même  fonips  ]o  nvdvcchiû  de  Riron  qui  vonoit 
de  prendre  Ciiudebee,  se  prépani,  par  ordre  du  Roy, 
au  siéj^e  do  lloiien,  et  lit  faire  à  Dieppe  un 
uinas  do  munitions,  d'outils,  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  un  siège.  .  c 

Le  lundi  i  novembre,  le  s""  de  Chate  fit  embar- 
quer trois  pièces  de  canon,  trois  cents  balles,  et 
vin^'t  barils  de  ])ou(lres,  par  ordre  du  Koy,  pour 
aller  attaquer  Saint-Valery-en-Somme;  ce  qui  fut 
exécuté  avec  tant  de  diligence  et  de  vigueur  que 
la  place  fut  prise  le  0. 

Environ  le  7  de  ce  mois,  cinq  cents  prisonniers 
anglois  descand iront  c;.  cette  ville;  ils  y  restèrent 
jusqu'au  10,  et  ils  partirent  pour  aller  joindre 
l'armée  du  Roy  (1). 

Environ  h  5  décembre,  sept  navires  de  cette 
ville,  et  trois  hoUandois  partirent  de  ce  port,  pour 
porter  du  canon  et  des  munitions  sur  la  rivière  de 
Somme. 

Le  21  janvier  1592,  le  comte  d'Essex  passa  par 
Dieppe  avec  b.^aucoup  de  ses  gens  malades,  pour 
retourner  en  Angleterre  ;  et  avant  de  s'embarquer 
il  baisa  son  épée  par  le  milieu  de  la  lame. 

(1)  Vers  le  un' me  tonips,  Charles  de  Zérotiu.  riin  dos  personnages 
\cH  pins  illustres  de  riiistoirc  de  la  Moravie,  p;irrit  de  Prague  avec 
une  petite  troupe  d'cilite,  pour  venir  pr.  ter  main-lorte  à  Henri  IV. 
Ayant  pris  la  mer  îi  Staden.  dans  le  llanovre,  le  30  novomlire  1591, 
il  arriva  sur  la  rade  do  Dieppe  le  "i  ou  le  0  di'cemhre.  Le  17,  il  (itoit 
auprès  du  Roi  qui  le  re(,'ut  très-aniiraleiuent. 

Dans  une  Notiec  du  i)lus  haut  intérêt  puliliOe  dans  la  Retxte  histo- 
rifjtie  (3"  année,  tome  VII,  ISIH.  p.  ()(j-77)  sous  ee  titre  :  Le  Sù'i/e  de 
lloiien  par  Henri  IV  il'aprrs'  des  dortt»ie»fs  ti:/iè(iiies,  M.  Louis 
Léj;er.  professeur  h  l'Ecole  des  langues  oi'ientales,  a  donné  la 
traduction  des  lettres  écrites  du  (juartier  royal  par  Charles  de 
Zorotin.  Le  lectciii'  saura  gré  i\  l'éininent  slavisto  de  lui  avoir  l'évélé 
une  source  nouvelle  de  documents  aussi  importants  pour  l'histoire 
du  la  Normandie. 
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Le  23,  le  s' de  Chate  partit  pour  surprendre  la 
ville  d'Eu,  afin  de  s'en  assurer  et  des  grains  qui 
y  étoient;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  secret  et  de  dili- 
gence, qu'il  ne  trouva  presque  point  d'opposition. 

Le  8  février,  le  Roy  vint  à  Dieppe,  avec  le 
maréchal  de  Hiron.  et  y  séjourna  dix  jours,  pour 
faire  panser  et  guérir  une  blessure  que  Sa  Majesté 
avoit  reçuedans  unebataille  prèsd'Aumale. Comme 
l'ennemi  répandu  dans  lepaysy  fesoit  des  ravages, 
et  ([ue  les  paysans  allarmez  se  retiroient  en  cette 
ville  avec  leurs  familles  et  leurs  biens  poury  estre 
en  sûreté,  le  Roy  envoya  de  la.  cavalerie  pour  rom- 
pre les  chemins  par  où  les  ennemis  attendoientdes 
vivres.  Tandis  que  Sa  Majesté  étoit  en  cette  ville, 
on  fit  construire  quatre  chariots  de  chacun  quatre 
roiieségalles,  en  f'ayon  de  mantelets,  non  de  bois, 
mais  d'une  toille  double,  bien  piquée  et  si  garnie 
de  laine,  qu'ils  étoient  à  l'épreuve  du  mousquet.  Ils 
étoientsigrands,quechacunpouvoitcouvrirquatre- 
vingt  mousquetaires.  On  les  conduisit  à  Dernetal 
pour  servir  au  siège  de  Roiien. 

Cependant  les  habitants  de  Dieppe  et  du  pays 
voisin  étoient  dans  une  crainte  continuelle,  parti- 
culièrement lorsqu'on  aprit  que  les.  liguez  avoient 
repris  le  Neufchàtel,  et  encor  davantage  lorsque, 
le  1 5  de  ce  mois  de  février,  le  Roy  fit  avertir  que  les 
ennemis  menaçoient  cette  ville  et  le  faubourg  du 
Pollet. 

Sur  cet  avis,  le  gouverneur  fît  doubler  les  gardes 
et  prit  toutes  les  mesures  pour  éviter  une  surprise. 
Le  Roy  y  envoya  le  duc  de  Bouillon,  qui  arriva  le 
21  avec  cinq  cents  chevaux  ;  ce  qui  fut  cause  que 
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l'ennemi  qui  vint  jusqu'à  Saint-Vastet  Freusle- 
ville,  qui  sont  à  trois  lieues  de  cette  ville,  s'en 
retourna  sans  rien  faire. 

Le  26,  le  duc  de  Bouillon  et  le  s' de  Chate  parti- 
rent avec  sept  cents  hommes  de  cavallerie,  pour 
aller  vers  la  ville  d'Eu  et  Gamaches.  Ils  ne  ren- 
contrèrent personne  et  revinrent  sans  rien  faire. 
Le  28,  le  duc  de  Bouillon  partit  pour  retrouver  le 
Roy.  Pendant  cette  semaine,  quelques  royalistes 
amenèrent  à  Dieppe  beaucoup  d'Espagnols  et  de 
Wallons,  qu'ils  avoient  pris  dans  leurs  courses. 
Le   dimanche  1"  mars,  le  comte  de  Nassau 
arriva  en  cette  ville  avec  deux  mille  hommes  de 
pied,  qui  venoient  de  Hollande.  Ils  furent  logez 
au  faubourg  du  Pollet,  et  restèrent  jusqu'au  5,  où 
ils  allèrent,  par  ordre  du  Roy,  au  siège  deRoiien. 
Le  4,   le  Roy  vint  à  Dieppe  avec  plusieurs 
princes  et  seigneurs  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  la  ville  ny  pour  Arque,  il 
partit  le  même  jour  pour  le  siëge  de  Roiien  (1). 

Le  5,  le  s""  d'Ecusson  arrêta  et  conduisit  au 
château,  par  ordre  du  Roy  le  s'  de  Pallecheul, 
pour  avoir  trop  facilement  rendu  le  Neufchâtel,  où 
il  commandoit.  Dans  ce  temps,  le  s""  de  Chate  étant 
tombé  dans  une  maladie  dangereuse,  les  pro- 
testants, qui  désiroient  un  gouverneur  qui  les 
favorisa,  sollicitèrent  pour  le  s""  de  Feuguerolles, 
ou  le  vidame  de  Chartre  ;  mais  leurs  soins  furent 
inutiles,  parce  qu'il  se  tira  heureusement  de  cette 

maladie. 

« 

(1)  On  sait  que  par  suite  des  difficultés  excessives  du  siège  et  des 
maladies  qui  iléciuiaient  son  armée.  Henri  IV  dut  s'éloignei"  de 
Rouen  le  20  avril. 

14 
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Il  paroit  que  le  reste  de  cette  année  fut  tranquille 
pour  cette  ville  et  les  environs  ;  et  que  les  liguez 
ne  recommencèrent  leurs  courses  que  l'année 
suivante,  lorsque  le  Roy  fut  sorti  de  la  province. 

Au  mois  demay  1593,  le  s""  Fontaine  Martel  et 
le  chevallier  Grillon  assiégèrent  le  château  do 
Baqueville.  Pour  le  secourir,  le  s"  d'Ecusson 
envoya  deux  cents  soldats  de  la  garnison,  sous  le 
commandement  du  s"'  de  Catteville,  et  deux  cents 
bourgeois,  sous  les  ordres  du  s"  Favet,  major  de  la 
place.  Ils  partirent  sur  les  six  heures  du  soir,  et 
s'étant  arrêtez  dans  le  village  d'Offranville,  pour 
passer  la  nuit,  le  s""  Fontaine  Martel  vint  les 
attaquer  avec  ses  troupes.  Le  s'  de  Catteville  fut 
tué,  le  s''  Favet  prisonnier;  le  reste  se  retrancha 
dans  un  clos  et  élut  pour  capitaines  les  s"  de 
Petitbroc  et  de  Haumont.  Ils  voulurent  faire 
savoir  à  la  ville  l'embarras  où  ils  étoient  ;  mais 
l'ennemi  s'étoit  emparé  des  passages.  S'étant 
barricadé  à  quinze  pas  de  leur  poste,  il  leur  livroit 
d'heure  en  heure  des  assaults,  que  les  assiégez 
soutenoient  vigoureusement.  Ils  se  virent  obligez 
de  combattre  main  à  main.  Enfin  voyant  leur  perte 
inévitable,  ils  entrèrent  en  conférence  pour  capi- 
tuler. L'ennemi  demandoit  40,000  écus  ;  on  luy 
en  offrit  3,000.  Cependant  la  nouvelle  de  leur  triste 
situation  vint  à  la  ville.  Il  y  eut  de  grandes  plaintes 
de  la  part  des  autres  bourgeois  et  des  femmes.  Le 
s""  d'Ecusson  envoya  avertir  promptement  le  s"" 
de  Chate  qui  étoit  absent.  Il  promit  qu'il  seroit  le 
lendemain  au  point  du  jour  dans  la  campagne 
d'Offranville,  et  demanda  que  le  s""  d'Ecusson  y 
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envoya  autant  de  forces  qu'il  pourroit.  Pendant 
que  les  assiégez  conféroient  pour  terminer  la 
capitulation,  ils  entendirent  un  coup  de  canon  de 
la  ville  pour  les  avertir  de  prendre  courage  ;  cequ'ils 
firent,  et  refusèrent  de  traiter.  Le  lendemain  au 
point  du  jour,  le  s""  de  Chate  arriva  dans  cette 
campagne,  et  comme  le  temps  étoit  obscur,  il 
aprocha  aisément  sans  estre  vu  ;  mais  anssitost 
que  l'ennemi  en  eut  connoissance  il  s'enfuit. 

Toutes  ces  guerres  se  terminèrent  à  la  conversion 
du  Roy.  La  profession  que  Sa  Mnjesté  fit,  le  27 
juillet  1593,  de  la  religion  catholique  romaine, 
fit  tomber  les  armes  des  mains  des  liguez,  ôta  le 
prétexte  dont  on  se  servoit  pour  troubler  l'Etat,  et 
engagea  tous  ses  sujets,  les  uns  après  les  autres,  à 
reconnoître  leur  légitime  souverain,  et  le  bien  de 
la  paix. 

PIN  DE  LA  LIGUE 

Cette  heureuse  révolution  donna  autant  de 
joye  aux  catholiques  que  d'inquiétudes  aux  pro- 
testants, Ceux-cy  apréhendèrent  de  n'avoir 
jamais  la  liberté  de  leur  religion;  mais  leur 
espérance  fut  relevée  par  la  trêve  faite  à  Surenne 
le  dernier  jour  de  juillet. 

Pendant  le  séjour  que  le  Roy  fit  à  Dieppe,  au 
mois  de  septembre  [1589] ,  il  nefit  faire  ouvertement 
le  presche  dans  la  ville  qu'une  fois  ;  et  à  eau  se  des 
murmures  des  catholiques,  n  le  transféra  p<ir  la 
suite  au  Jeu-de-Paume,  dans  le  Pollet  (1). 

(1)  Cf.  G.  et  J.  Daval,  op.  cit.  tom.  I,  p.  140.—  Lettres  Missives 
de  Henri  IV.  tom.  III,  p.  73. 
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Après  son  départ, MadameCatherine, sa sœur(l), 
le  fit  continuer  d'abord  en  particulier,  et  peu  après 
en  public  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  protestants  de 
le  continuer,  lorsqu'elle  fut  partie;  en  sorte  qu'ils 
avoient  autant  d'assemblées  qu'il  y  avoit  de  quar- 
tiers dans  la  ville.  Mais  ils  n'osèrent  faire  de  l'éclat 
et  ils  étoient  même  obligez  de  s'interrompre, 
lorsquele  gouverneur  le  leur  commandoit.  Ce  fut 
par  .ses  ordres  que,  le  6  may  1590,  on  arrêta  dans 
le  consistoire  de  n'admettre  personne  aux  assem- 
blées sans  un  merreau  de  l'Ancien  :  c'étoit  une 
petite  pièce  de  bois,  de  deux  ou  trois  pouces  en 
quarré,  marquée  de  quelque  signallement  que 
l'Ancien  du  prcscliedistribuoit  à  tous  et  un  chacun 
des  protestants,  et  qu'ils  étoient  obligez  de  pré- 
senter pour  estre  reçus  aux  assemblées,  afin,  par 
ce  moyen,  qu'on  ne  leur  put  imputer  d'y  admettre 
sans  distinction  toutes  sortes  de  personnes. 

Cet  assujétissement  et  autres  ne  leur  plaisoient 
pas  ;  c'est  pourquoy  ils  résolurent,  dans  leurs  con- 
sistoires du  6  au  23  juin  1590, -de  dresser  des 
mémoires  de  plaintes.  Ils  les  firent  présenter  aux 
s"  de  Montigny  et  de  Clerville,  ministres  d'Etat, 
et  ils  députèrent  le  s""  de  Berville,  avocat  au  Parle- 
ment de  Rouen,  pour  aller  solliciter  une  réponse 
favorable.  Ils  arrêtèrent  aussi  (Je  surseoir  leurs 
exercices,  et  de  réduire  à  quinze  jours  les  annon- 
ces de  mariage,  àcause  des  circonstances  du  temps. 

Le  12  octobre  de  la  même  année  1590,  ils  em- 

(1)  Catherine  de  Bourbon,  princesse  de  Navarre.  Née  à  Paris,  le  7 
février  1558,  elle  épousa,  en  1599,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  et 
mourut  sans  enfants  à  Nancy,  le  13  janvier  1604. 
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ployèrent  la  médiation  de  la  dame  d'Andelot  qui 
étoit  à  Dieppe,  pour  obtenir  quelque  liberté  du 
gouverneur.  .,^,.;,  ..,,.,,,      .   ,^    ,,,   ,  ;    ._    .    _:„^ 

Le  2  novembre  suivant,  ils  prièrent  le  vicomte  de 
Turenne  qui  passent  par  cette  ville  avec  l'Ambas- 
sadeur de  France  pour  l'Angleterre,  de  s'employer 
auprès  du  Roy  et  du  Conseil,  pour  obtenir  la  liberté 
de  leur  religion  :  il  leur  promit  dr  le  faire,  mais  il 
ne  put  tenir  sa  parolle. 

Ils  furent  plus  heureux  en  1593,  lorsque  le 
Roy  vint  à  Dieppe,  le  dernier  jour  d'octobre;  par- 
ceque  Madame  Catherine,  sa  sœur,  fit  continuer  le 
presche  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  dans  la 
maison  du  s""  de  Bures,  jusqu'au  28  novembre,  où 
elle  partit;  ce  qui  fit  qu'à  son  exemple  et  sous  sa 
protection,  on  le  continua  ouvertement  après  son 
départ.  ■  ,.,,,  ., ,.  . 

Ils  continuèrent  ainsy  pendant  plus  de  trois  ans 
à  faire  librement  et  non  publiquement  leurs  exer- 
cices. Il  n'y  eut  que  les  trop  grandes  libertez  qu'ils 
pronoient,  qui  donnèrent  lieu  à  une  ordonnance  du 
gouverneur,  du  12janvier  1597,  pour defféndre de 
chanter  publiquement  leurs  pseaumes,  et  de  porter 
leurs  chaires  dans  les  rues,  lorsqu'ils  alloient  aux 
assemblées.  Cela  n'empêcha  pas  leurs  ministres 
et  anciens  de  tenir,  le  17  de  ce  mois,  un  colloque 
dans  la  maison  du  ministre  Cartaut,  en  cette  ville, 
sans  que  le  gouverneur  s'y  soit  opposé.  Et  parce 
qu'ils  n'avoicnt  pas  toute  la  liberté  qu'ils  auroient 
souhaitté,  ils  députèrent  le  s'  Gabriel  Le  Grand, 
conseiller  assesseur  au  Balliage  d'Arqué,  vers 
l'assemblée  politique  qui  se  tenoit  à  Chatelleraut, 
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au  mois  de  juillet,  pour  y  porter  leurs  plaintes.  Ils 
eurent  la  satisfaction  d'obtenir  ce  qu'ils  deman- 
doient  ;  et  depuis  le  3  octobre  jusqu'à  l'édit  de 
Nantes,  outre  le  presche  du  dimanche,  on  en  fesoit 
trois  dans  la  semaine,  scavoir  :  le  mardy,  dans  la 
maison  du  s'  Nel;  le  mercredy,  dans  celle  du 
s' Crucify,  et  le  vendredy,  dans  celle  du  s""  Pigné. 

Ce  fut  en  février  1598  que  fut  donné  cet  édit  de 
Nantes.  Comme  le  cinquième  article  particulier 
assignoit  aux  protestants  le  faubourg  du  Pollet, 
pouryfairebâtirun  temple,  le  s"' Antoine  Le  Camus 
de  Jumbleville,  président  au  Parlement  de  Paris,  et 
le  s' de  Heudeville,  conseiller,  furent  députez  pour 
l'exécution  de  cet  article;  mais  lorsqu'ils  voulurent 
déterminer  la  place,  ils  en  furent  empêchez  par 
l'opposition  du  s'  d'Etrépagny,  procureur  du  Roy 
aux  juridictions  d'Arqué,  à  la  requête  de  l'Arche- 
vêque de  Rouen.  Pour  éviter  la  longueur  d'un 
procez,  les  protestants  convinrent  que  le  temple 
seroit  bâti,  auprès  de  Cotecote,  sur  une  pièce  de 
terre  qui  apartenoit  au  s*"  Michel  Nel  Détrimont  (1), 
ancien  du  presche,  qui  en  céda  la  joiiissance  pour 
5  livres  de  rente,  à  condition  que  ce  seroit  pour  les 
exercices  de  la  Prétendue  Réforme,  et  que  si  on 
les  fesoit  cesser,  la  place  reviendroit  à  luy  ou  à 
ses  successeurs.  Et  comme  elle  n'étoit  pas  suflS- 
sante,  Toussaint  Hébert  abandonna  une  autre 
portion  de  terre  moyennant  2  livres  5  sous  de  rente. 

Lorsqu'ils  furent  en  possession  de  ce  champ, 
qui  s'apelloit  auparavant  le  Champ  du  goufre  et 

(1)  Michel  Mel  (jl/ia«  Niel).  sieur  d'Estrimont.     . 
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fut  apellé  depuis  le  Champ  choisi^  les  anciens  et 
principaux  s'assemblèrent,  le  5  may  1600,  dans 
la  maison  du  s""  Crucify.  AprA:  avoir  délibéré  sur 
le  dessein,  la  forme  et  la  conduite  de  l'ouvrrge, 
ils  ordonnèrent  un  jeûne  solemnel  qui  fut  observé 
le  dimanche  7  de  ce  mois.  Le  26  juin,  ils  firent 
placer  la  première  pierre  de  ce  bâtiment  qui  avoit 
quatre-vingt-seize  pieds  de  longueur,  et  soixante- 
dix  de  largeur.  Il  avoit  deux  combles  dont  l'entre- 
deux  étoit  soutenu  de  deux  pilliers.  Les  murair-»" 
étoient  de  briques,  mais  trop  foibles  pour  le 
soutenir.  Les  galeries  avoient  douze  pieds  de 
largeur.  Il  fut  achevé  pour  le  dimanche  de  la 
Trinité  1601,  qui  étoit  le  12  juin,  où  l'on  y  fit  la 
première  cène.  ' 

Jusqu'à  ce  temps-là,  ils  avoient  inhumé  leurs 
morts  dans  un  pré  qu'ils  tenoient  à  loiiage  de  Jean 
Prieur,  qui  vouloit  le  retirer,  mais  ne  put  en  venir 
à  bout  qu'après  le  12  février  1602,  où  on  le  luy 
remit,  parcequ'on  en  avoit  trouvé  un  autre.  Ce 
second  étoit  une  demie  acre  de  pré,  proche  de  la 
porte  de  la  Bare,  qu'on  prit  à  loiiage,  pour  neuf  ans, 
du  s'  Simon  Pierre  [de]  Blanbaton,  s""  de  Grèges, 
pour  25  livres  par  an,  dont  ils  ont  joiiï,  tandis 
qu'ils  ont  eu  la  liberté  de  leurs  exercices  :  on 
l'augmenta  dans  la  suite,  comme  on  le  verra. 

La  joye  de  se  voir  libres  dans  un  temple  public 
fut  un  peu  altérée  par  la  conversion  de  Marc 
Penkevel,  Anglois.  Il  avoit  quitté  sa  patrie  pour 
venir  en  France  vivre  librement  dans  la  religion 
catholique  romaine.  Il  s'étoit  domicilié  en  cette 
ville,  et  avoit  mérité  par  sa  vie  régulière  et  ses 
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talents  d'estre  élevé  au  sacerdoce  ;  mais  bientost 
après  il  retourna  à  sa  première  religion,  et  s'y  livra 
avec  un  zèle  des  plus  violents.  Il  alloit  passer  en 
Angleterre  pour  y  faire  gloire  de  son  changement, 
lorsque  k^entant  de  nouveaux  mouvements  dans 
son  cœur,  il  forma  le  dessein  dequitterseserreurs, 
et  retourna  à  l'Eglise  Romaine.  Il  fit  une  abjura- 
tion publique  de  son  hérésie,  le  2  de  décembre 
1602,  dans  l'église  de  Saint-Jaque,  en  présence 
du  gouverneur,  du  lieutenant  du  Roy,  des  Eche- 
vins,  des  notables  etd'un  grand  nombre  de  peuple. 

Le  s'  de  Chate  étant  mort  le  13  mars  1603,  le 
gouvernement  fut  donné  au  s"  de  Sigogne.  Il  se 
proposa  d'imiter  l'exemple  de  son  père,  et  ordonna 
que,  selon  les  édits  du  Roy,  les  protestants  feroient 
mettre  un  tapis  devant  leurs  portes  et  maisons  le 
jour  du  Saint-Sacrement  ;  ce  qui  leur  déplut  si 
fort,  que  quelques-uns  percèrent  les  tentes  à  coups 
de  couteaux  ;  mais  la  punition  des  coupables  fit 
connoître  à  tout  le  parti  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  s'émanciper. 

1  n'y  avoit  que  cinq  ans  que  leur  temple  étoit 
bâti,  lorsqu'il  fut  renversé  par  un  orage  de  vent 
d'oiiest,  qui  s'éleva  le  samedy  veille  de  Pâque 
1606.  Il  étoit  si  violent  qu'il  arrachoit  les  arbres, 
et  dura  jusqu'au  lundi  suivant  (1).  Comme  cette 
chute  arria  à  l'heure  de  l'assemblée  pour  le 
presche,  il  y  eut  quarante-huit  personnes  blessées 
et  trente-deux  tuées  sur  la  place.  De  ce  dernier 

(1)  C'est  en  ce  jour,  lundi  de  Pâques,  27  mars,  qu'eut  lieu  la  chute 
du  temple,  et  non  le  Samedi-Saint,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'après  le  texte  de  frulhert. 
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nombre  étoit  le  s'  Détriment,  ancien,  qui  devoit 
faire  ce  jour-là  l'office  de  lecteur,  et  un  autre  qui 
étoit  monté  sur  les  galeries  pour  arrêter  les  con- 
trevents quisebrisoientetenfonçoientles  feiiêtrec, 
et  poui  arrêter  avec  des  cordes  le  comble  qui 
roenaçoit  ruine. 

Dans  cette  conjoncture,  ils  demandèrent  au 
gouverneur  la  permission  de  se  servir  pour  les 
presches  des  maison  et  jardin  de  Jeffin  Potel  sci- 
tuez  vis-à-vis  de  la  cavée  du  Mont-de-Caux  ;  ce 
qui  leur  fut  acordé.  En  même  temps  ils  députè- 
rent le  s'  Gabriel  Le  Grand.,  conseiller  assesseur  au 
Balliage  d'Arqué,  pour  aller  demander  l'agrément 
du  Roy  afin  de  se  fixer  en  cette  place.  On  ne 
voulut  point  le  leur  permettre,  parceque  cet 
endroit  est  trop  proche  de  la  citadelle.  On  leur 
indiqua  une  prairie  .r  le  chemin  d'Epinay,  qui 
apartenoit  à  Marif  .  iouchar,  veuve  de  Le  Tellier, 
qui  la  leur  vendit  pour  1000  livres.  Il  y  eut  une 
sentence  du  Balliage  d'Arqué,  le  27  avril  de  la 
même  année,  pour  leur  deffendre  d'y  bâtir:  est 
pourquoi  le  s""  Angot(l),  maître  des  requêtes,  fut 
envoyé  à  Dieppe  pour  terminer  cette  aflFaire.  Il 
arriva  les  fêtes  de  Pâque  1607;  et  après  avoir 
entendu  les  parties,  il  ordonna  que  le  temple  seroit 
bâti  à  l'endroit  où  le  chemin  de  Cotecote  se  joint 
à  celui  des  Fontaines.  En  conséquence  le  s' Adrien 
Soyer,  lieutenant  général  au  Balliage  d'Arqué,  les 
mit  en  possession  d'une  place  qui  avoit  apartenu 
à  Nicolas  Canu,  s' de  Veules,qui  fut  bien  fâché  de 

(1)  Lisez  Mangnt. 
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voir  abattre  plusieurs  beaux  arbres  qui  y  étoi'^nt 
et  qui  le  fut  encor  davantage  de  voir  son  troisième 
fils,  qui  avoit  eu  la  jambe  cassée  à  la  chute  du 
temple,  embrasser  la  foy  catholique. 

Api  es  avoir  dressé  la  place,  on  donna  la  con- 
duite de  l'ouvrage  à  Samuel  Lavok^e  qui  arriva 
de  Roiien  le  26  may.  Il  fit  en  brique  et  en  bois,  un 
bâtiment  couvert  d'ardoise,  de  forme  ovalle,  long 
de  cent-deux  pieds,  large  de  soixante-douze,  au 
milieu  duquel  il  y  avoit  vingt-deux  poteaux  ou 
pilastres  de  bois  partagez  en  deux  rangs,  distants 
de  dix  pieds  l'un  de  l'autre,  pour  former  le  corps 
ou  nef  de  ce  bâtiment  et  en  soutenir  le  comble. 

En  dedans,  au-dessous  des  fenêtres,  il  y  avoit 
une  galerie  où  l'on  mon  toit  par  un  perron  de  ma- 
çonnerie qui  etoit  en  dehors,  et  qui  fut  démoli 
lorsqu'on  fit  une  seconde  galerie  au-dessus  de  la 
première,  parce  qu'alors  on  fit  en  dedans  un  esca- 
lier de  bois  pour  monter  aux  deux  galeries.  Ce 
bâtiment  coûta  14,091  livres,  5  sols,  6  deniers, 
sans  comprendre  les  matéreaux  de  l'ancien  temple 
estimez  à  5  ou  6000  livres.  On  dit  que  le  Roy  donna 
1,400  livres  qui  furent  délivrées  à  Charle  Cau- 
chois, s'  de  Saint-Quentin,  et  à  Jaque  Le  Noble, 
s'  de  La  Leau,  anciens,  pour  aider  à  faire  cet 
ouvrage.  Quelque  diligence  qu'on  fit,  il  ne  fut 
achevé  que  le  dimanche  21  septembre  1608,  où 
on  y  fit  le  premier  presche  et  la  première  cène. 
Le  mercredy  1  octobre  suivant,  on  y  tint  le  col- 
loque de  la  classe  de  Caux,  et  le  1  avril  1609,  les 
ministres  de  cette  province  de  Normandie  y  tin- 
rent un  synode.  Le  chemin  qui  y  conduisoit  fut 
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pavé  en  1614,  par  permission  du  Roy,  aux  dépens 
du  parti,  do  la  largeur  de  six  pieds,  depuis  le  fossé 
de  la  ville  jusqu'à  la  place  du  temple.  Les  murs 
qui  fermoient  la  or  âr  fu.cnt  bâtis  en  1615,  et  la 
cour  fut  peu  après  pavée,  des  dons  et  aumônes  que 
chacun  fit  à  l'exhortation  des  nànistres. 

Le  cimetière  dont  nous  avons  parlé  étant  trop 
petit,  ils  pensèrent  à  l'agrandir;  mais  Us  ii'en 
purent  venir  à  bout  jusqu'en  avril  1612,  où  le 
s' Renard,  maître  des  requêtes,  et  le  s'  Jean  An- 
toine de  Saint-Simon  de  Courtemer,  commis- 
saires de  l'édit  de  Nantes,  vinrent  à  Dieppe.  Ils 
ordonnèrent,  le  13  de  ce  mois,  qu'il  seroit  agrandi 
de  soixante  perches  aux  dépens  du  parti;  mais 
les  protestants  ne  purent  en  joiiir  jusqu'au  mois 
de  février  1613,  à  cause  de  l'opposition  du  s'  de 
Grèges,  propriétaire  de  la  place,  et  du  s'  Soyer, 
lieutenant  général  au  Balliage  d'Arqué.  Il  fut 
fermé  et  clos  defossez  en  1614,  et  il  est  demeuré 
en  cet  état  jusqu'à  la  démolition  du  presche. 

Le  jour  de  la  feste  du  Saint-Sacrement,  en 
l'année  1609,  Anne  Garet,  protestante,  servante 
du  s""  Pigné,  receveur  de  la  ville,  osa  déchirer  une 
pièce  de  tapisserie  qui  étoit  devant  la  porte  de  son 
maître.  Elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à  faire  répa- 
ration devant  l'église  de  Saint-Remy  ;  ce  qu'elle 
fit  le  20  juin  suivant,  conduite  par  l'exécuteur  des 
sentences  criminelles. 

l)anslemoisd'aoustl609,les'"deSaint-Saire(l), 
gentilhomme  protestant  du  pays  de  Bray,   qui 

(1)  Samuel  de  Boulainvilliers,  seigneur  de  Saint-Saire  ou  de  Saint- 
Cére. 
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étoit  chez  le  gouverneur,  y  rencontra  le  P.  Gon- 
tery,  Jésuite,  qui  avoit  presché  le  carême  précé- 
dent dans  cette  ville.  La  conversation  tomba  sur 
la  religion,  et  ce  gentilhomme  qui  se  trouva  inté- 
ressé, ne  se  croyant  pas  en  état  de  répondre,  pro- 
posa une  conférence  entre  le  Jésuite  et  les 
ministres.  Elle  fut  acceptée,  permise  par  le  Roy 
et  indiquée  pour  le  7  de  septembre.  Le  baron  de 
Louët(l),  les  s"  deBoutteville  et  de  Bretteville,  et 
quelques  autres  gentilshommes  protestants  s'y 
trouvèrent.  Les  ministres  de  cette  ville,  Moyse 
Cartaut  et  Nathanaël  Delaune,  et  celuy  de  Baque- 
ville,  Antoine  Gueroult,  qui  avoient  accepté  la 
conférence,  voulurent  avoir  le  choix  des  matières 
et  n'admettre  d'autres  juges  que  l'Ecriture  ex- 
presse et  les  conséquences  nécessaires  qu'on  eii 
peut  tirer.  Le  Jésuite  laissoit  au  s''  de  Saint- 
Sairelechoix  des  matières  et  du  juge.  Les  ministres 
ne  voulurent  point  accepter  ces  conditions  et  la 
conférence  manqua  ;  ce  qui  n'empêcha  point  la 
conversion  du  s""  de  Saint-Saire,  que  le  parti 
attribua  k  des  motifs  d'intérest. 

A  cette  occasion  le  Père  Gontery  composa  un 
livre  intitulé:  Les  conséquences  nécessaires  où 
la  Religion  Prétendue  Réformée  est  réduite  après 
avoir  reconnu  qiî'elle  na  aucun  fondement  dans 
r Ecriture  qiCelle  a  rejetèe. 

L'année  suivante,  le  ministre  Delaune  composa 
un  livre  pour  montrer  que  la  Religion  Prétendue 
Réformée  est  celle  que  Jésus-Christ  a  établie  et 

(1)  Alias  Montjouet. 
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}\qui  il  a  promis  son  assistance  pendant  tous  les 
siècles.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  le  s'  Adrien 
Soycr  duVaudruelet  d'Epinay,  lieutenant  général 
au  Balliage  d'Arqué,  qui  après  avoir  été  protes- 
tant, s'étoit  converti.  La  ville  en  reconnaissance 
(les  bons  offices  du  Père  Gontery  pour  ses  discours 
et  ses  écrits,  luy  flt  faire  après  son  décez  un  service 
dans  l'église  de  Saint-Jaque,  le  12  novembre  1616. 
Après  le  s' de  Sigogne  (1),  le  gouvernement  fut 
donné,  en  1011,  au  sMe  Villers  Oudan. 

Le  comte  de  Soissons,  gouverneur  de  la  province 
de  Normandie,  étant  venu  h  Dieppe  le  15  sep- 
tembre 10 12,  les  ministres  protestants  allèrent  le 
saluer  et  ils  furent  reçus;  mais  parcequ'en  par- 
lant de  leur  religion ,  ils  l'apelloient  religion 
réformée,  sans  ajouter  le  terme  de  prétendue,  il 
leur  tourna  le  dos,  pour  leur  apprendre  à  se  con- 
former aux  édits  du  Roy. 

Le  8  may  1615,  il  y  eut  en  cette  ville  un 
synode  de  ministres  protestants. 

Pendant  les  troubles  qui  commencèrent  dans 
le  Royaume  en  l'année  1615,  on  fit  monter  la 
garde  à  tous  les  bourgeois.  Les  protestants,  qui 
n'y  furent  point  employez,  portèrent  leurs  plaintes 
au  s""  de  Montbason  (qu'on  croit  avoir  été  inten- 
dant) qui  étoit  alors  à  Roiien.  Ils  n'en  reçurent 
pas  une  réponse  favorable  ;  et  lorsque  à  leur  retour 
les  députez  allèrent  saluer  le  gouverneur,  ils  en 
furent  reçus  très-froidement. 

Comme  quelques-uns  de  ce   parti  voulurent 

(1)  Voir  les    intéressants  détails  donnés   sur  Sigongne  fils,  par 
M.  Emile  Lesens,  dans  l'ouvrage  des  Daval,  tora.  I,  pag.  257  à  259. 
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profiter  des  troubles  de  l'Etat  pour  fie  procurer 
quelque  liberté,  ceux  de  Dieppe  furent  soupçonnez 
de  vouloir  aussi  faire  comme  les  autres  ;  mais  on 
les  examina  do  fort  près,  et  on  ne  leur  pardonna 
rien.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  nommé  Gué- 
rard,  pour  avoir  dit  publiquement  que  le  Pape 
avoit  béni  le  couteau  avec  le  quel  Henry  IV  avoit 
été  assassiné,  fut  mis  en  prison  et  puni  d'amende. 
Dans  l'année  1G18,  le  gouverneur  et  les  juges 
royaux  firent  sortir  de  la  ville  les  maîtres  d'école 
protestants,  avec  permission  de  demeurer  dans 
les  faubourgs.  Ils  defiendirent  de  même  à  ceux 
du  parti  de  célébrer  leurs  mariages  aux  jours 
deffendus  par  l'Eglise.  Ils  en  diminuèrent  la 
pompe,  en  bornant  le  nombre  des  personnes  qui 
y  assisteroient  ;  ce  qui  fut  aussi  ordonné  pour 
leurs  baptêmes  et  inhumations.  Pour  les  forcer 
''j  se  conformer  à  ces  ordres,  on  postoit  des  sol- 
dats aux  portes  de  la  ville,  pour  ne  laisser  passer 
que  le  nombre  prescrit.  Ils  en  portèrent  leurs 
plaintes  au  Conseil,  qui  députa  le  s""  d'Ornano, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Norman- 
die, avec  les  s"  deBaiJleul,  de  Melleville,  et  Le 
Doux,  maîtres  des  requêtes  ,  pour  informer  de 
cette  affaire.  Ils  arrivèrent  à  Dieppe  le  29  novem- 
bre decette  année  1618,  et  ordonnèrent  qu'il  n'y 
auroit  que  vingt-cinq  ou  trente  personnes  aux 
inhumations,  outre  les  six  porteurs  ;  que  ces  inhu- 
mations se  feroient,  depuis  Paque  jusqu'à  la 
Saint-Michel,  entre  six  et  huit  heures  du  matin 
et  entre  six  et  huit  heures  du  soir,  et  depuis  la 
Saint-Michel  jusqu'à  Paque.  entre  sept  et  huit 
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heures  du  matin,  et  entre  trois  heures  et  demie  et 
cinq  heures  du  soir;  qu'aux  convois  de  baptême 
il  n'y  auroit  que  quinze  ou  vinjçt  personnes,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  des  gens  do  qualité;  et 
que  i)en(lant  toute  l'année,  les  presches  no  cora- 
menceroient  qu'à  dix  lioures  du  mutin  et  à  une 
heure  après  midy.  Il  y  eutencor  plusieurs  autres 
règlements  qui  diminuèrent  leur  liberté;  mais 
pour  les  consoler,  on  les  admit  aux  charges  hono- 
rables, lorsqu'ils  y  seroient  élus. 

En  1019,  le  s'de  Villers  Oudanfut  succëdëpar 
le  s' de  Montigny  dans  la  place  de  gouverneur. 

Après  l'éligibilité  aux  charges,  qui  venoit  de 
leur  estre  acordéo,  les  protestants  s'étoient  flattez 
d'y  parvenir,  sous  la  protection  du  duc  de  Lon- 
guevillo,  gouverneur  de  la  province.  Dès  l'année 
1619,  ils  firent  une  députation  pour  en  faire  les 
demandes  dans  une  assemblée  de  la  ville,  ce  qui 
ne  réussit  pas;  mais  s'étant  trouvez  à  celle  qui  se 
tint  à  la  Saint-Michel  1030,  ils  proposèrent  une 
nouvelle  forme  de  faire  les  élections.  Le  s'  de 
Buceaux,  lieutenant  du  Roy  au  château,  qui  y  pré- 
sidoit,  en  proposa  une  autre,  qui  aprochoit  de 
l'ancienne  etconservoii  la  liberté;  mais  une  par- 
tie des  protestants  qui  no  le  trouvèrent  pas  de  leur 
goust,  entraîna  l'autre  qui  paroissoit  l'accepter,  et 
tous  se  retirèrent;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  procé- 
der aux  élections  suivant  l'ancien  usage. 

Le  6  janvier  1621,  le  gouverneur  fit  prendre 
les  armes  aux  bourgeois  pour  garder  la  ville,  sui- 
vant les  ordres  du  Hoy  qui  avoit  été  informé  des 
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assemblées  et  entreprises  des  protestants  de  La 
Rochelle. 

Le  2  may,  le  duc  de  Longueville  vint  à  Dieppe 
pour  désarmer  les  protestants.  Pour  cela,  il  fit 
apeller  au  château  les  capitaines  des  bourgeois, 
et,  sous  prétexte  d'un  différend  qu'il  disoit  avoir 
avec  le  s""  de  Valiquerville,  il  leur  ordonna  de  faire 
monter  sous  les  armes  les  neuf  compagnies  des 
bourgeois.  Cejour  quiétoitun  dimanche,  pendant 
que  les  protestants  étoient  au  presche,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  il  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville  ;  et  après  avoir  posté  les  bourgeois  en  armes 
à  l'IIôtel-de-Ville  et  sur  les  remparts,  il  fit  monter 
à  cheval  la  noblesse  pour  marcher  par  les  rues  et 
empêcher  le  désordre.  Il  forma  plusieurs  compa- 
gnies de  trois  personnes,  savoir  un  gentilhomme, 
un  officier  de  justice  et  un  protestant,  pour  aller 
chacune  dans  un  quartier  de  la  ville,  entrer  dans 
les  maisons  des  protestants,  prendre  les  armesqui 
s'y  trouvoient,  en  dresser  inventaire,  et  les  faire 
porter  au  château  sur  des  camions  de  brasseur  ; 
ce  qui  dura  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Lorsque 
les  protestants  qui  avoient  passé  tout  ce  temps 
hors  la  ville,  dans  de  grandes  inquiétudes,  furent 
rentrez,  on  leur  fit  savoir  qu'on  n'avoit  saisi 
leurs  armes  que  pour  des  raisons  particulières,  et 
non  pour  diminuer  leur  liberté;  et  que  le  s'  de 
Givry  ne  marcheroit  pendant  la  nuit  avec  sa  com- 
pagnie de  chevau-légers  que  pour  empêcher  le 
désordre.  Cette  déclaration,  au  lieu  de  les  tran- 
quilliser, les  inquiéta  davantage;  et  leur  deffiance 
ordinaire  augmentant  les  soupçons  que  leur  désar- 
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mement  pouvoit  leur  inspirer,  les  uns  se  prépa- 
roiint  à  se  deffendre  en  cas  qu'on  les  attaqua  dans 
leurs  maisons,  les  autres,  en  déseù^/^rez,  projet- 
toient  de  mettre  le  feu  aux  maisons  des  catholiques  ; 
de  sorte  que  la  nuit  se  passa  dans  de  grandes  allar- 
mes  de  part  et  d'autre.  Le  lendemain  au  matin  on 
ordonna  à  ceux  qui  avoient  encor  des  armes,  de  les 
aporter  au  château  ;  ce  qui  fut  exécuté.  La  paix 
se  rétablit  peu  à  peu  dans  la  ville,  et  le  duc  en 
partit  le  13  pour  Roiien.  Alors  les  capitaines  et 
officiers  protestants  furent  déposez  et  n'ont  plus 
rentré  dans  leurs  chareres. 

Lorsque,  pour  ôter  toute  occasion  de  trouble,  le 
Roy  eut  ordonné,  le  17  du  même  mois  de  may, 
que  les  protestants  désavoùeroient  les  résultats 
des  assemblées  de  La  Rochelle  et  autres  lieux  où 
l'on  remuoit,  ceux  de  Dieppe  et  surtout  les  minis- 
tres, qui  y  avoient  eu  bonne  part,  à  cause  des 
secours  d'argentqu'ils  y  avoient  envoyez,  enfurent 
allarmez  et  pensèrent  à  passer  en  pays  étranger. 
Les  uns  le  iirent  furtivement  et  les  autres  ouver- 
tement, en  demandant  des  congez  sous  divers 
prétextes.  Ceux  qui  restèrent,  se  trouvant  sans 
ministres,  secontentèrentd'une  lecture  de  la  bible; 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  d'un  mois  dans  cette 
privation,  parcëqu'on  leur  envoya  de  Paris  le 
ministre  Derelincour(l);  et,  au  mois  de  juillet,  le 
ministre  Le  Tellier,  de  Calais,  vint  le  joindre. 
Ils  ne  firent  d'abord  leurs  fonctions  qu'en  secret, 
et  peu  après  ils  recommencèrent  à  aller  publique- 
ment au  temple. 

(1)  Alias  Drelincourt. 

15 
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Le  mardyTmay  1622,  le  duc  de  Longuevi^'e 
vint  à  Dieppe  et  le  lendemain  il  déclara  au  ministre 
Chorin  et  aux  quatre  anciens  qui  allèrent  le 
saluer,  que  puisque  les  catholiques  avoient 
fait  la  garde  seuls  depuis  environ  un  an,  il  falloit 
pour  les  soulager,  que  les  protestants  missent 
chacun  un  homme  à  leur  place,  àquiils  donneroient 
10  sols  par  jour.  Ils  nevoulurentpas  accepter  cette 
proposition,  parcequ'il  n'y  avoit  point  d'ordre  du 
Roy,  et  que  Sa  Majesté,  depuis  leur  désarmement, 
avoit  promis,  par  sa  déclaration  donné  à  Niort,  de 
les  tenir  commes  ses  autres  sujets,  sans  les  vio- 
lenter en  rien.  Le  Duc  en  partant  pour  Roiien 
leur  donna  temps  jusqu'au  marily  14  pour  luy 
rendre  une  plus  ample  réponse.  La  députation 
qu'ils  firent  pour  la  luy  porter  persévéra  dans 
le  refus,  quoique  le  duc  eut  réduit  sa  demande 
à  5  sols  par  jour.  Après  le  retour  de  ces  dé- 
putez, on  résolut  d'en  envoyer  d'autres  au  Roy. 
Ils  partirent,  avec  la  permission  du  Duc,  le  24 
du  même  mois.  Après  avoir  dépensé  plus  de 
1400  livres  pour  leur  voyage,  ils  ne  purent  obte- 
nir autre  chose,  sinon  qu'ils  payeroient  8  sols  par 
teste  pour  ceux  qui  monteroient  la  garde  à  leur 
place.  Il  se  trouva  quatre  cents  chefs  de  famille 
capables  de  porter  les  armes,  qui  furent  partagez 
dans  les  dix  compagnies. 

Les  entreprises  et  les  mouvements  des  Roche- 
lois  ayant  donné  des  inquiétudes  pour  ce  pays,  on 
en  fit  garder  les  côtes,  et  le  Duc  vint  en  cette  ville 
le  21  juillet.  Le  mardy  et  mercredy  suivants,  il  y 
fit  entrer  six  compagnies  de  gens  de  pied  dont 
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quatre  furent  logées  dans  la  ville  et  deux  au  Pollet; 
ce  qui  allarma  les  protestants,  parcequ'ils  crai- 
gnoient  toujours  pour  leur  vie  et  leur  liberté;  mais 
ils  furent  rassurez  peu  après  par  la  paix  que  le 
Roy  acorda  à  ses  sujets  protestants  devant  Mont- 
pellier. Le  gouverneur  qui  en  reçut  la  nouvelle 
le  22  octobre,  envoya  le  même  jour  le  ma;jor  et  les 
Echevins  congédier  les  bourgeois  qui  étoient  de 
garde  aux  portes  de  la  ville  ;  et  on  fit  des  réjoiiis- 
sances  publiques. 

En  1627,  les  protestants  de  La  Rochelle  re- 
muant de  nouveau,  le  Duc  vint  à  Dieppe,  le  7  no- 
vembre. Il  commanda  aux  catholiques  de  monter 
la  garde  ;  et  pour  les  soulager,  il  ordonna  aux  pro- 
testants de  fournir  le  payement  de  vingt  hommes 
par  nuit,  à  chacun  desquels  on  donneroit  6  sols. 
Cette  charge  fat  répartie  et  partagée,  suivant  les 
facultez  d'un  chacun,  par  des  personnes  du  parti  à 
ce  préposées.  Quoique  le  Roy  eut  pris  La  Rochelle 
le  1  novembre  1628,  et  qu'on  en  eut  fait  des  réjoiiis- 
sances  à  Dieppe,  la  garde  fut  continuée  jusqu'au 
28  septembre  1629. 

Comme  les  protestants  de  Dieppe  n'observoient 
pas  le  règlement  du  29  novembre  1618,  ils 
furent  citez,  le  19  aoust  1630,  pour  comparoître 
devant  le  s""  Gille,  conseiller  au  Parlement.  On 
se  plaignoit  qu'ils  fesoient  leurs  baptêmes,  maria- 
ges, inhumations  et  assemblées  à  des  heures 
deffendues  et  avec  un  plus  grand  nombre  d'as- 
sistants qu'il  ne  leurétoit  permis;  et  que  spéciale- 
ment l'inhumation  de  Jean  Ruault  s'étoit  faite 
en  esté,  à  quatre  heures  après  midy,  et  qu'il  s'y 
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étoit  trouvé  quatre-vingt  personnes  ;  ce  qu'ils 
n'avoient  fait  que  pour  essay.  Il  fut  ordonné  que 
les  règlements  seroient  observez  ;  ce  qui  arrêta 
leurs  entreprises,  et  les  empêch;!  de  faire  tout  ce 
ce  qu'ils  auroient  voulu  pour  l'inhumation  du  mi- 
nistre Cartaut,  qui  mourut  au  mois  de  décembre 
suivant."  '  ■   .       '  ' 

Le  24  avril  1635,  le  gouverneur  ayant  notifié 
dans  une  assemblée  de  ville  un  ordre  de  faire  mon- 
ter la  garde  par  les  bourgeois  catholiques  et  pro- 
testants, à  cause  de  la  guerre  déclarée  contre  l'Es- 
pagne, ces  derniers  demandèrent  qu'on  leur  rendit 
leurs  armes  et  qu'on  rétablit  les  capitaines  protes- 
tants qui  vivoient  encor.  Le  gouverneur  promit 
d'en  écrire  au  Duc,  et  leur  ordonna  de  monter  la 
garde  en  attendant  la  réponse  qui  ne  vint  point. 

En  l'année  1639,  le  gouverneur  fit  detïendre  à 
Jean  Duval(*),  un  des  anciens  du  presche,  de  tenir 
des  écoles  dans  la  ville,  conformément  à  un  ordre 
du  chancelier  donné  le  19  aoust  de  cette  année,  à 
la  sollicitation  de  l'Archevêque  de  Rouen. 

Vers  la  fin  de  cette  môme  année,  les  Chartreux 
de  Gaillon  demandèrent  au  chancelier  de  faire 
démolir  le  temple  des  protestants,  parcequ'il  étoit 
dans  l'étendue  du  fief  de  Cotecote,  qui  leur  apar- 
tenoit.  Sur  leur  requête,  les  protestants  furent 

(•)  C'est  luy  qut,  à  la  réquisition  f'  i-ti,  a  fait  un  mémoire  manuscrit 
de  ce  quy  s'est  passe  dans  cette  vili  ogard  du  protestantisme  (l).(O.) 

(1)  Cette  note  ('o  Guibert  que  .mu9  regrettons  de  n'avoir  pu 
communiquer  on  ttmps  utile  à  M.  Emile  I.psj-ns.  confirme  les 
assertions  émises  par  notre  savant  confrère  sur  les  auteurs  de 
VHistoire  de  la  Ré  formation  à  Dieppe.  Si  Guillaume  Daval  rassembla 
les  premiers  matériaux  de  cet  ouvrage,  c'est  à  son  ttls  Jean  qu'en 
revient  cependant  le  principal  mérite. 
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assignez,  le  17  janvier  1640,  pour  se  deffendre  au 
Conseil;  et,  sur  les  raisons  de  part  et  d'autre,  ilfut 
ordonné  qu'avant  de  faire  droit,  les  Echevins 
seroient  entendus  sur  les  avantages  et  inconvé- 
nients de  cet  emplacement,  et  que  cependant  les 
choses  demeureroient  au  même  état,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  été  ordonné  autrement. 

Dans  une  perquisition  qui  se  fit  des  biens  de  la 
ville  en  1610,  on  trouva  qu'il  y  avoit  un  sixième 
des  habitants  qui  professoient  la  Prétendue 
Réforme,  et  que  ce  petit  nombre  étoit  aussi  riche 
que  tous  les  catholiques;  ce  qui  ne  fit  pas  plaisir 
au  parti. 

Après  le  s""  Guilleaume  de  Montigny,  le  s' 
Philippe  de  Torcy  remplit  sa  place,  et  fut  suc- 
cédé par  le  s'  Philippe  de  Montigny,  fils  du  pre-- 
mier. 

Le  20  juin  1644,  les  écoliers  s'atroupèrent  à 
quatre  heures  du  matin,  allèrent  à  la  maison  de 
Jean  Vauquelin, ministre,  et  voulurent  enfoncer 
sa  porte  à  coups  de  pierres  ;  mais  les  voisins  incom- 
modez de  ce  tumulte  allèrent  au  château  informer 
le  gouverneur,  qui  envoya  des  soldats  pour  dissiper 
ces  brouillons. 

Vers  la  fin  d'avril  1615,  des  malveillants 
entrèrent  la  nuit  dans  le  temple  des  protestants. 
Ils  on  emportèrent  une  horloge  de  sable  qui  servoit 
à  régler  les  heures  des  exercices  ;  et  le  2  may 
suivant,  on  y  prit  une  bible  de  Genève,  les  pseaum^s 
de  Marot  et  quelques  autres  livres,  et  les  boëtes 
où  les  diacres  mettoient  les  aumônes. 
.   En  l'année  1647,  on  fut  obligé  de  détruire  les 


918  PROTESTANTISME.  '1660] 

fossez  de  leur  cimetière  dans  la  crainte  d'un  siège, 
à  cause  de  la  guerre  contre  les  Espagnols. 

Le  24  mars  1653,  fut  bruslé  par  l'exécuteur  des 
sentences  criminelles  un  livre  fait  contre  le  jubilé 
par  le  ministre  Fouquembergue,  qui  exerçoit  ses 
fonctions  dans  la  ville  (1).  L'auteur  et  le  libraire 
avoient  pris  lu  fuite  ;  mais  le  premier  fit  implorer 
la  protection  du  Duc  de  Longueville  pour  avoir  la 
liberté  de  revenir  ;  ce  qui  luy  fut  acordé  k  condition 
de  comparoître  à  l'audience  du  Balliage  d'Arqué, 
pour  déclarer  et  avoiier  qu'il  étoit  l'auteur  du 
livre,  qu'il  étoit  fâché  de  l'avoir  composé,  et  qu'il 
promettoit  de  ne  plus  tomber  dans  de  pareilles 
fautes  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  10  avril  suivant, 
après  quoy  il  fut  déchargé  des  poursuites  et 
rétabli  dans  son  ministériat  (*). 

Le  28  may  1660,  veille  de  la  feste  du  Saint- 
Sacrement,  on  vit  arriver  à  Dieppe  environ 
cinquante  ministres,  qui  venoient  pour  tenir  un 
synode,  contre  l'avis  des  Echevins  qui  avoient  voulu 
les  en  dissuader  :mais  lorsque  les  écoliers  en  furent 
informez,  ils  s'atroupèrent  pour  les  insulter, 
ensorte  que  tous  les  protestants  et  les  ministres  ne 


(''  n  demeuToit  à  la  maison  apellée  h  Maison  ,U  brique,  maiateuant  U 
Louvre,  diiiis  la  rue  de  la   Bare,  et   il    en  étoit   propriétaire.  Il  avoit  été 

firëtre,  étoit  marié  et  avoit  une  fille.  Un  prôtre  de  ses  anciens  amis  qui 
'avoit  perdu  de  vue  lors  de  son  chiuigement,  ayant  apris  son  état 
longtemps  après,  vint  de  fort  loin  pour  luy  montrer  le  malheur  de  son 
égarement.  Après  un  entretien  fort  long," il  se  retira,  les  larmes  aux 
yeux,  sans  avoir  pu  tirer  [de  luy]  autre  chose,  sinon  :  »  Que  deviendront 
ma  femme  et  ma  fille  ?  ».  Ms.  D.  (0). 

(1)  Ce  livre  qui,  en  huit  jours,  eut  deux  éditions,  était  intitulé  :  Le 
Grand  Jubilé  évangélique,  apportant  indulgence  plenière  à  tous 
péchez  ;  Leyde  et  Harlem  (bieppe,  Acher  libr.).  Il  fut  déclaré  «  héré- 
tique, plein  de  faus.setez,  scandaleux  et  injurieux  ». —  Sur  son  auteur, 
Jean  de  Fauquemberfjue.  cf.  Ed.  Frère.  Man.  du  Bibl.  Norm.  toni. 
I.  p.  2fi8  et  4.58. 
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pou  voient  se  montrer  dans  les  rues,  -sans  estre 
attaquez  et  poursuivis  avec  outrages.  Lorsqu'ils 
les  eurent  fait  tous  disparaître,  ils  chargèrent  les 
portes  de  leurs  maisons  et  celle  du  temple 
d'inscriptions  injurieuses.  Les  protestants  s'en 
plaignirent  au  gouverneur,  qui  deffendit  de  les 
insulter  et  exhorta  tout  le  monde  à  vivre  en  paix, 
selon  les  édits  du  Roy.  Cet  ordre  auroit  pu  rétablir 
la  tranquillité,  si  les  protestants  ne  s'en  étoient 
trop  prévalus  et  n'avoient  menacé  les  écoliers 
avec  mépris.  Ceux-cy,  pour  se  vanger,  allèrent  le 
mardy  l®'  juin,  au  cimetière  des  protestants,  en 
démolirent  la  porte  qui  étoit  de  maçonnerie,  en 
ôtèrent  la  pierre  sur  laquelle  étoient  les  armes  du 
Roy,  la  portèrent  à  l'Hôtel-de-Ville  sur  une  civière, 
et  à  chaque  fois  qu'ils  la  mettoient  bas  pour  se 
reposer  ou  changer  de  porteurs,  ce  qu'ils  fesoient 
fort  souvent,  ils  fesoient  de  grands  cris  de  Vive  le 
Roi/!  Ils  retournèrent  ensuite  au  même  lieu  et  y 
plantèrent  un  poteau  pour  y  pendre  un  protestant 
nouvellement  inhumé.  Ils  alloient  exécuter  ce 
projet  et  raser  les  fossez  de  ce  cimetière,  lorsque 
deux  régents  de  l'Oratoire  arrivèrent  pour  les 
arrêter.  Les  écoliers  n'obéirent  et  ne  rentrèrent 
dans  la  ville,  que  parce  qu'on  les  assura  que  le 
synode  des  protestants  ne  se  tiendroit  point;  mais 
ils  furent  bien  surpris,  lorsque  rentrant  dans  la 
ville,  ils  en  virent  fermer  les  portes  après  eux,  et 
que  passant  entre  deux  rangs  de  gens  armez,  ils 
trouvèrent  en  front  dans  la  rue  de  laBare,  vers  les 
Carmes,  les  officiers  municipaux  et  ceux  de  justice 
qui,  le  pistolet  bandé  d'une  main,  avec  uneépée  nue 
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de  l'autre,  crioient  :  tue,  tue  !  A  ces  mots  ils  se 
mirent  en  deffence  et  blessèrent  quelques-uns  de 
ces  officiers  à  coups  de  bâton  et  de  nerfs  de  bœuf. 
Il  y  eut  aussi  des  écoliers  blessez,  et  on  en  mit 
deux  en  prison  ;  mais  ils  n'y  restèrent  que  deux 
ou  trois  heures,  les  autres  ayant  obtenu  leur  liberté. 
'  Alors  enhardis  par  la  retraite  des  gens  armez,  ils 
se  promenoient  par  la  ville,  cherchant  à  insulter 
les  protestants  et  leurs  ministres,  s'ils  en 
rencontroient.  N'ayant  pu  réussir  dans  ce  dessein, 
ils  allèrent  sur  les  cinq  heures  du  soir  au  temple. 
Ils  en  enfoncèrent  les  portes  avec  le  pic  d'un 
nommé  Jouas,  leur  fossoyeur.  Ils  entrèrent  dans  le 
consistoire,  où  ils  trouvèrent  des  livres  pleins 
d'invectives  et  d'injures  contre  l'Eglise  Romaine. 
Ils  renversèrent  les  bancs  et  la  chaire  du  ministre, 
brisèrent  les  fenêtres,  et  dans  le  dessein  de  brusler 
les  livres  qu'ils  avoient  trouvez  et  le  temple,  les 
uns  entassoient  les  bancs  les  uns  sur  les  autres, 
quelques-uns  alloient  chercher  de  la  paille,  d'autres 
du  feu  ;  et  ils  alloient  l'allumer,  lorsque  le 
gouverneur  qui  arrivoit  de  la  campagne  vint 
promptement  avec  des  soldats.  Il  les  fit  chasser  et 
éteindre  le  feu  qui  n'étoit  encor  que  préparé,  et 
commanda  aux  soldats  de  demeurer  dans  les 
maisons  voisines  du  temple  pour  le  garder, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  réparé  :  mais  ceux-cy  firent 
bien  plus  de  mal  pendant  la  nuit,  que  les  écoliers 
n'en  avoient  fait  ;  ce  qui  fui  cause  qu'on  ne  put 
aller  au  presche  pendant  quinze  jours.  Le 
lendemain  les  écoliers  ayant  trouvé  douze  ministres 
qui  s'en  alloient  par  la  porte  du  Pont,  ils  les  insul- 
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tèrent  en  leur  jettant  des  pierres,  et  les  huant 
continuellement;  ils  les  poursuivent  ainsy  sur  le 
chemin  de  Bonne-Nouvelle  jusqu'aux  environs 
d'Etran  (*).  A  leur  retour,  ils  allèrent  au  temple, 
mais  les  soldats  les  empêchèrent  d'y  faire  du  mal. 

On  dit  que  les  protestants,  dans  la  crainte  que 
ces  insultes  ne  se  terminassent  par  quelques 
entreprises  sur  leurs  vies  et  sur  leurs  biens,  se 
fortifièrent  dans  leurs  maisons  et  achetèrent  toute 
la  poudrequ'ils  purent  trouver;  mais  le  gouverneur 
fitdefFendredo  s'attaquer  mutuellement,  fit  fermer 
le  collège  pendant  plusieurs  jours,  chassa  de  la 
ville  les  écoliers  externes,  donna  les  domiciliez  à 
la  garde  de  leurs  parents  chargez  de  répondre  du 
désordre  s'ils  en  causoient,  ordonna  à  tous 
bourgeois  de  veiller  exactement  sur  tout  ce  qui  se 
passeroit,  d'arrêter  ceux  qui  porteroientdes  armes, 
et  de  les  tuer  même,  s'ils  résistoient  ;  ce  qui  apaisa 
les  protestants  et  remit  le  calme  dans  la  ville. 

En  1663,  il  y  eut  un  arrest  du  Conseil,  pour 
defiendre  à  ceux  qui  avoient  quitté  la  Prétendue 
Réforme,  d'y  retourner,  et  à  tout  catholique, 
surtout  à  ceux  qui  avoient  fait  vœu  de  religion, 
d'apostasier,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut.  En 
exécution  d'un  article  do  cet  arrest,  les  officiers 
du  Balliage  d'Arqué  allèrent  visiter  les  boutiques 
des  libraires  de  la  ville  :  ils  y  trouvèrent  beaucoup 
de  livres  contre  la  Religion  Romaine,  les  saisirent 
et  firent  brusler  par  l'exécuteur  des  sentences 
criminelles. 

{')  D'aatres  disent  que  cette  conduite  ne  se  fit  que  jusqu'au  pont,  et 
aue  la  garde  y  arrêta  les  écoliers  ;  mais  ce  sentiment  a  d  autant  moins 
de  probabilité  que  nous  avons  vu  souvent  qu'on  ne  fesoit  la  garde  qu'en 
temps  de  guerre.  IQ.) 
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Le  s'  PhilippedoMontigny,  Aécéàé  en  1675,  fut 
remplacé  par  lo  s'  de  Monthulc  qui  dccëda  en  1677 
et  laissa  cette  place  au  s""  de  Tierceville. 

Le  capitaine  Duport,  protestant,  qui  avoit  été 
tué  dans  un  combat  sur  mer  (1),  futraportéù  terre 
et  conduit  au  tombeau,  le  19  janvier  1678,  avec 
beaucoup  d'appareil  et  en  plein  jour.  Comme  cette 
entreprise  étoit  une  infraction  du  règlement  du  29 
novembre  1618,  ceux  qui  s'y  étoient  intéressez 
furent  condamnez  à  400  livres  d'amende  par  les 
juges  du  Balliage  d'Arqué. 

Pour  contenir  les  protestants  et  affoiblir  leur 
parti,  le  Roy  donna,  le 8  juin  1682,  une  déclaration 
pour  deffendre  aux  catholiques  do  professer  la 
Prétendue  Réforme,  sous  peine  de  réparation 
publique  et  de  bannissement  ;  aux  ministres  et 
anciens  de  recevoir  aucun  catholique  à  cette 
profession,  sous  peine  d'interdiction  de  leurs 
fonctions  et  de  l'exercice  de  leur  relii^non  dans  les 
lieux  où  cela  seroit  arrivé  ;  et  aux  protestants 
d'envoyer  leurs  enfants  au-dessous  de  seize  ans 
hors  le  Royaume,  sous  prétexte  d'apprendre  les 
langues  étrangères. 

Sa  Majesté  avoit  aussi  ordonné  que  dans  chaque 
consistoire,  il  y  auroit  un  commissaire  député  pour 
estre  présent  aux  délibérations  des  ministres  et 
anciens.  En  exécution  de  ce  dernier  article, 
l'Intendant  avoit  fait  nommer,  par  un  arrest  du 
Conseil,  le  s'  Croisé,  procureur  en  l'Amirauté, 

(U  Cf.  Tome  1"  p.  343  et  344. 
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homme  de  littérature  et  théologien  (1)  ;  mais  la 
jalousie  du  subdélégué  retarda  d'abord  l'effet  de 
cette  nomination  et  scut  enfin  la  rendre  inutile. 

Il  paroit  que  ce  fut  en  vertu  de  la  même  décla- 
ration, ou  du  moins  vers  le  même  temps,  qu'on  mit 
dans  leur  temple,  vis-à-vis  de  la  chaire  du  ministre, 
un  banc  pour  les  catholiques.  L'intention  de  Sa 
Majesté  étoit  de  contenir  par  la  présence  des  ecclé- 
siastiques scavants  qui  y  alloient  fort  souvent  (2), 
les  violentes  déclamations  des  ministres  et  leurs 
invectivesoutrées  contre  l'Eglise  Romaine,  et  pour 
relever  leurs  fausses  allégations  ou  les  mauvaises 
interprétations  qu'ils  fesoient  del'Ecriture;  ce  qui 
est  arrivé  souvent  (*). 

Quoique  leur  nomb  le  ne  fit  alors  que  la  cinquième 
partie  des  habitants,  ils  étoiont  si  assidus  aux 
assemblées  de  la  ville,  qu'ils  surpassoient  les 
les  catholiques  moins  jaloux  d'une  pareille  assi- 
duité, et  que  par  la  pluralité  de  leurs  suffrages,  ils 
se  trouvoient  en  état  de  faire  tomber  les  délibé- 
rations du  côté  qu'ils  vouloient  favoriser.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  y  eut  un  arrest  du 
Conseil,  le  27  février  1683,  qui  ordonnoit  que  dans 
les  assemblées  de  la  ville,  on  n'admettroit  que  la 

(')  Lorsqu'il  avoit  échappé  au  luinisfre  quelque  chose  qui  méritât 
censure,  les  urestres  oui  1  avoieiit  entendu,  l'alloient  trouver,  en  sortant 
de  chaire,  dans  la  cnambre  du  consistoire,  et  îiprés  une  explication 
réciproque  qui  fesoit  constater  le  défaut,  ils  luy  (esoient  promettre  de 
réparer  ii  la  première  occasion,  et  si  le  ministre  y  nianquoit,  il  étoit 
dénoncé  au  procureur  du  Roy  qui  le  poursuivoit  juridiquement.  Mss.  B. 
C  et  D.  (G.l 

(1)  C'est  le  même  qui  a  laissé  une  Histoire  abrogée  et  chronolo- 
gique de  la  ville  de  Dieppe. 

(2)  Parmi  ces  ecclésiastiques  Ouibert  signale  particulièrement  le 
«'  Pierre  Le  Mercier,  bachelier  en  théologie  de  Paris,  prêtre  habitué 
pn  l'église  Saint-Reniy  de  Dieppe,  qui  mourut  le  6  janvier  1729. 
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cinquième  partie  en  protestants,  et  qu'ils  seroient 
exclus  des  oflSccs  d'Echevin,  do  jufçe  de  police  et 
de  Consul. 

Lorsqu'on  1684,  le  comte  de  Manneville  devint 
gouverneur,  le  s'  do  Tiercevillo  qui  en  avoit  lîiit 
les  fonctions,  devint  lieutenant  du  Roy. 

Vers  ce  temps-là,  les  protestants  de  Dieppe 
furent  accusez  d'avoir  contrevenu  à  la  déclaration 
de  ]  682,  en  recevant  des  relaps  dans  leurs  temple 
et  assemblées  ;  c'est  poarquoy  les  oiiiciers  du  Bal- 
liage  d'Arqué  reçurent,  au  mois  de  mars  1G85, 
ordre  de  faire  cesser  tout  oxcercice  et  faire  fermer 
leur  temple  jusqu'à  ce  que  le  procez  touchant  le 
lieu  et  le  temps  do  son  établissement  eut  été  ins- 
truit et  jugé  en  ce  siège,  conformément  aux  édits 
qui n'avoiont  permis  les tomplesquepourdesvilles 
spécifiées  et  à  une  lieiie  d'icelles,  et  qui  avoient 
deffendu  d'y  recevoir  et  admettre  des  relaps,  sous 
peine  de  démolition.  Le  procureur  du  Roy  en  ce 
siège  fit  assigner  les  ministres  et  anciens  pour 
répondre  sur  l'accusation  qu'on  leur  intentoit 
d'avoir  reçu  des  relaps,  et  les  relaps  aussi,  pour 
se  dofïendre.  Après  l'instruction  du  procez  et  le 
i-apport,  la  sentence  fut  prononcée  le28  juin  1085, 
et  condamna  les  relaps  à  faire  réparation  l'audience 
tenante,  et  à  40  livres  d'amende;  enjoignit  aux 
ministres  de  s'éloigner  h  deux  lioiios  do  la  ville; 
et  ordonna  que  le  temple  seroit  démoli  aux  dépens 
des  protestants,  et  que  les  matéreaux  seroient 
donnez  un  tiers  pour  l'église  de  Saint-Remy,  un 
tiers  pour  l'Hôtel-Dieu,  et  un  tiers  pour  l'Hôpital 
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gënëral  (*).  L'appel  de  cette  sentence  en  différa 
l'exdcution,  et  les  accusez  demeurèrent  en  prison 
jusqu'au  10  juillet  suivant,  où  ils  furent  trans- 
portez k  Roiien,  pour  avoir  la  décision  du  Parle- 
ment. Les  ministres  furent  par  provision  obligez 
do  s'éloigner  do  trois  lieiies  de  la  ville,  excepté  le 
s'de  Caux  qui,  par  permission  expresse  de  l'In- 
tendant, resta  pour  baptiser  jusqu'à  ce  que  le  Hoy 
en  eut  ordonné  autrement  ;  et  le  temple  resta 
fermé. 

On  ne  dit  point  si  la  Cour  prononça  son  juge- 
ment sur  cette  affaire;  mais  comme  il  y  eut,  en 
octobre  suivant,  un  édit  qui  révoquoit  celuy  de 
Nantes,  et  ordonnoit  (entre  antres  choses],  que 
les  temples  seroient  démolis,  celuy  qui  étoit  au 
faubourg  de  cette  ville  fut  démoli  l'année  sui- 
vante. La  place  fut  donnée  k  l'Hôpital  général  et, 
vers  1740,  on  y  a  planté  dos  arbres  fruitiers.  La 
place  du  cimetière  fut  aussi  réunie  h  cet  Hôpital 
général,  et  on  y  a  fait  un  jardin  légumier  qui  a 
conservé  longtemps  le  nom  de  Pré  des  Hugnoioh. 

Comme  cet  édit  d'octobre  1685  deffendoit  aux 
protestants  de  sortir  du  Royaume,  et  qu'on  y  renou- 
velloit  les  daffences  de  transporter  les  biens  et 
effets  au  pays  étranger,  il  étoit  enjoint  aussi  aux 
commandants  de  l'Etat  major,  aux  officiers  de  la 
milice  des  côtes,  et  à  ceux  de  l'Amirauté  d'y  tenir 
la  main.  C'est  pourquoy  on  rétablit  les  corps  de 


(•)  Le  si^ge  d'Arqué  avoit  alora  pour  ofliciers,  le  s'  de  RouviUe,  lieu- 
toiiniit  oriiiiini^l:  leSr  fie  Radiolles,  lieutenant  Renierai  civil;  leSr  Delaune, 
lieuteiiHiit  i)articuUer  civil;  le  Sr  C'alloUe,  vicomte;  le  Sr  Boulen,  lieu- 
tenaut  do  vicomte,  rapporteur;  les  Srs  Molar  et  Hedose,  conseillers  as- 
sesseurs ;  le  Sr  Âvisse.  procureur  du  Roy;  et  leSr  Lepellô  de  Lougchamp, 
avocat  du  Roy. 
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garde  et  redoubla  les  gardes  de  la  côte.  Le  procureur 
du  Roy  en  l'Amirauté  visitoit  exactement  tous  les 
navires  et  batteaux  qui  sortoient  du  port.  Ses 
recherches  ne  furent  pas  toujours  sans  succez. 
Une  fois  entr'autres,  il  trouva  dix  jeunes  filles 
cachées  dans  un  yac  qui  passoit  en  A.ngleterre(l). 
Il  les  fit  d'abord  conduire  à  la  chambre  du  Conseil 
pour  les  examiner  sur  leur  voyage,  et  les  fit 
mettre  ensuite  séparément  dans  les  communautez 
delaville.il  n'y  en  eut  qu'une  quiseconvertit(2). 
Les  autres  demeurèrent  dans  leur  sentimeut  et 
furent  renvoyées  chez  leurs  parents  quelque  temps 
après. 

Le  Roy  ne  se  contenta  pas  d'ôter  aux  protestants 
la  liberté  et  les  moyens  d'exercer  leur  religion  ;  il 
voulut  les  retirer  de  leur  égarement  et  employa 
deux  moyens  pour  les  gagner.  Premièrement,  il 
fit  des  offres  très-avantageuses  aux  ministres  qui 
voudroient  se  convertir,  leur  promettant  exemption 
de  taille  et  de  logement  des  gens  de  guerre,  et  une 


(1)  Cette  capture  étrange  excita  la  verve  d'un  «  Elève  du  Parnasse  » 
et  lui  inspira  Tépigramme  suivante  que  nous  a  conservée  Croisé  : 

Epigramme, 

Les  Apôtres  de  Jésus-Christ 

Furent  par  lui  faits  pêcheurs  d'hommes  : 

Et  l'on  voit  au  tema  où  uous  sommes, 
Qu'un  Procureur  du  Roi,  poussé  du  même  esprit. 
Entre  dans  vn  vaisseau,  lèue  les  écoutilles 

Et  deuient  pêciieur  de  dix  flUes 

Que  leur  fausse  communion 

Faisoit  passer  en  Angleterre  : 
Mais  le  Roi  ([ui  les  vaiuct  par  vne  douce  guerre. 
Les  fait,  pour  leur  salut,  mettre  en  Religion. 

(2)  C'était  la  demoiselle   Pain,  «  la  plus  jolie  »,  au  rapport  de 
Croisé.  Elle  épousa  un  procureur  du  Parlement  de  Rouen. 
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pension  une  fois  plus  forte  que  leurs  apointementa 
de  ministres.  Il  promit  aux  autres  de  les  dédomager 
des  préjudices  que  leur  conversion  pourroit  leur 
causer  ;  ce  qui  a  procuré  des  pensions  à  un  grand 
nombre.  Deuxièmement,  il  voulut  les  instruire 
par  des  gens  capables  d'éclaircir  leurs  difflcultez, 
qu'il  envoya  partout  le  Royaume.  Le  seig""  de 
Médavy,  archevêque  de  Rouen,  et  le  seig""  Colbert, 
son  coadjuteur,  vinrent  à  Dieppe,  le  16  mars  1686, 
avec  six  prêtres  de  l'Oratoire  destinez  pour  les 
conférences  particulières.  Les  prélats  y  restèrent 
plus  d'un  mois,  pendant  le  quel  [temps]  il  se  ât 
une  espèce  do  mission  en  faveur  des  protestants. 
Le  s""  Delamarre,  curé  de  Saint-Remy,  preschoit 
tous  les  soirs  des  controverses  dans  cette  église, 
et  le  supérieur  de  l'Oratoire  dans  celle  de  Saint- 
Jaque.  Les  prélats  s'y  trouvoient  fort  souvent,  et 
passoient  la  journée  dans  l'Hôtel-de-Ville,  pour 
attendre  ceux  des  protestants  qui  voudroient 
s'instruire  et  se  convertir,  pour  lever  leurs  doutes, 
expliquer  leurs  difficultez,  et  recevoir  leur  abju- 
ration qu'on  leur  fesoit  signer  dans  un  registre 
contenant  le  formulaire  de  la  profession  de  toy 
qu'ils  dévoient  faire. 

Le  Roy  ayant  été  informé  que  les  prélats,  malgré 
leurs  peines  et  leurs  soins,  avoient  eu  peu  de  succez, 
et  que  les  conversions  avoient  été  rares,  envoya, 
vers  la  Toussaint  1(586,  un  régiment  de  cuirassiers 
qui  furent  logez  à  discrétion  chez  les  protestants, 
afin  de  punir  leur  obstination.  Ils  ne  restèrent  que 
quinze  jours  et  furent  remplacez  par  un  régim'i^nt 
de  dragons.  Cette  violente  mission  fut  d'abord 
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supportée  avec  joye,  comme  une  persécution  qu'ils 
croyoient  souffrir  pour  une  bonne  cause  ;  mais 
comme  chacun  avoit  plus  ou  moins  de  cette 
garnison,  à  proportion  de  ses  facultez,  on  se  fatigua 
bientost  de  la  dépense  excessive  et  ru  ineuse  que  ces 
hôtes  fesoiont.  Pour  s'en  faire  décharger,  ils 
alloient  les  uns  après  les  autres  signer  leur  abju- 
ration et  la  promesse  de  professer  la  Religion 
Romaine. 

De  ceux  qui  signèrent,  il  y  en  eut  bien  peu  qui 
le  firent  sincèrement,  et  encor  moins  qui  persévé- 
rèrent. Ainsy  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui 
regrettant  au  fond  du  cœur  une  démarche  qu'ils 
n'avoient  fait  qu'avec  répugnance,  attendirent  que 
le  fort  de  l'orage  fut  passé,  pour  la  réparer.  Alors 
ils  passèrent  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  sous 
prétexte  de  commerce,  en  donnant  pour  caution  de 
leur  retour  un  bourgeois  anciennement  catholique. 
Dans  ces  pays  étrangers,  ils  protestoient  contre  la 
violence  qu'on  leur  avoit  fait,  renonçoient  à  leur 
abjuration,  et  se  réconcilioient  à  leur  Eglise 
Prétendue  Réformée  ;  après  quoy,  ils  revenoient 
à  Dieppe  et  vivoient  comme  auparavant.  On  dit 
que  les  navires  qui  voyagent  ordinairement  dans 
ces  Etats,  ne  sufïîsoient  pas  pour  ces  transports, 
et  que,  pour  les  faciliter,  les  Hollandois  envoyèrent 
des  barques  qui  furent  apellées  Barques  de 
charité.  Mais  il  arriva  un  grand  malheur  ;  parce 
que  les  Turcs,  informez  de  ces  transports,  se  répan- 
dirent dans  la  Manche,  surprirent  plusieurs  de  ces 
barques,  et  mirent  en  captivité  les  équipages  et  les 
passagers. 
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De  ceux  qui  refusèrent  de  signer,  plusieurs  fu- 
rent arrêtez  et  mis  dans  des  prisons  éloignées  où 
ils  restèrent  quelque  temps  ;  le  plus  grand  nombre, 
avant  et  depuis  l'arrivée  des  garnisons,  avoient 
passé  au  pays  étranger  et  emporté  furtivement 
tout  ce  qu'ils  avoient  pu  de  leurs  effets  et  de  leur 
fortune. 

Ce  ne  fut  pas  une  révolution  de  peu  de  consé- 
quence que  la  retraite  d'un  si  grand  nombre  d'ha- 
bitants qui,  pour  leur  religion,  abandonnoient  la 
patrie  et  leur  fortune.  L'Etat  perdit  des  citoyens 
riches  et  industrieux  qui  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  faire  fleurir  le  commerce,  et  qui  alloient 
enrichir  l'étranger  des  dépouilles  de  la  patrie.  Il 
est  vray  qu'ils  furent  la  victime  de  leur  opiniâ- 
treté, parce  qu'obligez  de  fuir  secrettement,  ils 
n'avoient  pu  vendre  leurs  meubles  et  effets  qu'à  des 
prix  bien  infimes,  et  que  les  frais  du  transport 
diminuoient  extrêmement  leur  fortume.  Mais  le 
comble  du  malheur  pour  eux,  c'est  que  la  pluspart 
n'ayant  trouvé  aucune  ressource  chez  l'étranger, 
se  trouvèrent  dans  une  triste  situation;  ce  qui 
fut  cause  que  ceux  qui  ne  purent  partir  dans  les 
commencements,  revenus  de  leur  trouble  et  crai- 
gnant les  suites  de  l'indigence,  ne  voulurent  pas 
éprouver  l'incertitude  d'un  sort  inconnu. 

Les  biens  en  fonds  des  fugitifs  furent  confis- 
quez ou,  pour,  mieux  dire,  furent  mis  sous  la 
main  et  garde  du  Roy  qui  ne  s'en  est  rien  apro- 
prié.  Le  revenu  fut  apliqué  aux  parents  catholi- 
ques qui  le  demandèrent,  ou  employez  en  oeuvres 
de  piété,  comme  à  payer  les  pensions  des  nouveaux 
T.  n.  10 
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convertis  qui  en  avoient  besoin  ;  à  fonder  et  entre- 
tenir la  maison  des  Nouvelles-Catholiques  de 
Roiien,  et  à  donner  des  apointements  pour  les 
écoles  des  nouveaux  convertis  (*).  I^orsque  quel- 
ques-uns de  ces  réfugiez  ou  de  leurs  enfants  et  des- 
cendants viennent  demander  ces  biens  pour  raisons 
de  droit,  on  les  leur  rend  à  la  charge  de  professer 
la  religion  catholique;  mais  ils  n'en  ont  que  la 
joiiissance,  sans  liberté  de  vendre,  dans  la 
crainte  qu'un  héritier  plus  habile  à  succéder  ne 
se  présente. 

Le  ministre  Cartaut,  qui  avoit  passé  dans  le 
pays  étranger,  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  revint 
à  Dieppe,  se  convertit  et  mourut  dans  la  foy  de 
l'Eglise  catholique  romaine.  Le  s""  Camin  qui  avoit 
été  ministre  de  Boissay,  hameau  de  Luneray,  se 
convertit  aussi.  Il  donna  des  preuves  certaines  de 
la  sincérité  de  ses  sentiments,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  ordonné  prestre  et  vécut  avec 
.  édification  jusqu'au  2  décembre  1709. 

Ces  deux  ministres  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
abandonnèrent  le  parti:  il  yen  eut  beaucoup  d'au- 
tres qui  le  firent  de  bon  gré  et  sincèrement.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  leurs 
partisans  de  tous  états  et  de  toute  condition,  qui 


(•)  Ces  écoles  furent  établie'^  m  Dieppe  au  mois  de  niay  1899.  11  y  en 
avoit  une  dans  la  paroisse  de  lint-Ueiny  et  l'autre  dans  celle  de  Saint- 
Jaque;  mais  il  s'y  tronvoit  si  peu  d'enfants  qu'elles  furent  bieutost 
après  réduites  h  une,  [di'jîil  supriniée  avant  1710. 

I.a  première  fut  condi^e  au  Sr  I.evillain,  prêtre  de  la  dite  paroisse  de 
Saint-Uemy,  directeur  des  Ursulines,  qui  après  avoir  joUi  pendant 
quarante-huit  ans  de  la  oure  de  Saint-Uenis  d'.vquelon,  est  décédé  eu 
1702;  ensuite  au  sr  Lemoine,  prêtre  de  la  même  paroisse,  qui  a  été  curé 
de  Glicour  pendant  cimiuante  et  un  ans,  et  est  décédé  en  1760.  La  seconde 
fut  donnée  au  Sr  Bloudel,  prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Jaque,  qui  a 
été  curù  d'Etran.  (G-) 
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se  voyant  sans  temple,  sans  ministre  et  sans  liberté 
d'exercices,  se  déterminoient  à  se  convertir. 

Il  est  resté  à  Dieppe  un  grand  nombre  de  protes- 
tants qui,  après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  ont 
cessé  de  se  cacher,  et  quoiqu'ils  ne  fassent  pas 
librement  et  ouvertement  leurs  exercices,  n'en 
sont  pas  moins  connus  pour  estre  du  parti.  Lors- 
qu'ils peuvent  avoir  un  ministre,  ils  s'assemblent 
plusieurs  familles  ensemble  pour  le  presche  qui 
se  fait  si  secrètement  que  personne  ne  peut  les 
entendre.  Lorsqu'il  y  a  quelqu'un  d'eux  à  inhu- 
me, les  parents  présentent  requête  au  lieutenant 
criminel  du  Balliage  d'Arqué,  déclarant  que  la 
mort  a  été  subite,  sans  parler  de  religion.  Sur  les 
conclusions  du  procureur  du  Roy  qui  n'empêche 
l'inhumation,  se  réservant  d'informer,  ce  qui  ne 
se  fait  jamais,  le  juge  la  permet.  Elle  ne  se  fait  que 
la  nuit,  dans  quelque  jardin  des  faubourgs  et 
avec  l'assistance  d'un  huissier. 

Le  baptême  des  enfants  se  fait  à  l'église  catho- 
lique romaine,  et  ils  y  sont  inhumez  s'ils  meurent 
avant  l'âge  de  sept  ou  huit  ans. 

Leurs  mariages  s'y  célèbrent  aussi;  mais  parce- 
qu'ils  n'en  admettent  pas  les  saintes  cérémonies, 
ils  supposent  un  domicile  dans  une  paroisse 
inconnue,  où  ils  font  l'apparence  des  formes  ordi- 
naires, et  on  les  marie  en  secret.  Cependant  ces 
mariages,  quoique  suspects  de  nullité,  ne  sont 
jamais  cassez. 

On  les  tolère  ainsy,  parce  que  l'Etat,  qui  a  vu 
leur  conversion  apparente  et  ne  connoit  point  de 
protestants,  les  traitte  de  «*  nouveaux  convertis  « 
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OU  de  «  frères  réunis  »,  et  que  l'église  les  apelle 
«  nos  frères  séparez  ou  errants  »».  C'est  pourquoy 
les  lois  pénales  qui  ont  été  portées  contre  le  parti, 
restent  sans  vigueur.  On  les  a  encor  beaucoup 
modérées  depuis  1705,  où,  à  l'occasion  d'un  arrest 
du  Parlement  qui,  en  réglant  les  frais  judiciaires 
de  leurs  inhumations,  les  dispcnsoit  de  prendre 
un  huissier,  etc.,  on  leur  a  permis  de  le  faire  en 
plein  jour.  Le  motif  de  cette  laveur  étoit  de  leur 
faire  éviter  les  huées  et  insolences  excessives  de 
la  populace  qu'on  ne  pouvoit  réprimer  la  nuit  (1). 
Depuis  ce  temps,  on  les  a  faites  à  deux,  trois  et 
quatre  heures  de  l'après-midy. 

r.e22  may  1723,  feste  du  Saint-Sacrement,  un 
protestant  de  la  populace,  nommé  David  Ooujon, 
affecta  de  passer  au  milieu  de  la  procession  de 
Saint-liemy,  dans  la  rue  de  l'Ancienne  Poissonne- 
rie, et  de  tenir  son  chapeau  sur  sa  teste,  quoique 


(1)  Dopuis  la  n'yorarionMo  l'iWlit  flc^Nantes",  on  1685,  )ps  inlnima- 
tious  dos  protestants  uo  se  Caisa'cni  plus  en  oItVt  ((Uo  hi  nuit  ;  ce 
((ui  donnait  lieu  iroj)  soiivcur  lïil  ■.■<  sceii''s  scanda'.cnsi'fi.  Les  ^cus  ilu 
menu  pcuplo.  raiijxu'ti'  l-azarc  Bifliot  dani  ses  Xfi'moin'.i.  s'arti'on- 
paient  devant  la  maison  mortuaire,  se  livraient  à  dos  danses  tapa- 
jLÇeuses,  brisaient  les  vitres  ;Y  coups  e.'  pieri'es  et  iiisultuienc  les  per- 
sonnes du  eonvoi  on  priant;  au  rat!  ati  rat!  (2).  Ce  seaudak;  s'é.ant 
renouvelé  avec  jdus  de  vaearme  ((ue  d'ordinaire  à  riidiumarJon  île 
M.  lirièro  de  I.esniont.  reeovour  de  la  ville,  on  1705,  les  Juf;es  du 
Itailliage  d'Arqués  rendirent  nue  centenoe,  au  inoii  de  juillet  de 
lailit(!  année,  jjoriant  eondamnarion  à  5()  livres  d'amende  ou  lï  trois 
mois  de  prison  eontre  eeux  ((ui  Troubleraient  il  lavenir  les  eonvois 
des  protestants.  Cette  sentence  l'ut  cdidirmée,  le  8  août,  par  un 
règlement  cle  l'Hôrel-de-Ville. 

(2)  «  Le  ternie  de  m/,  observe  Lazare  liichot,  est  le  même  que 
eeluy  de  l'cltips  ou  ri:ni!(jat.  »  Cette  expli<a;ion  qui  suj)poserait  uikj 
contraction  bien  i'traiij;e  du  mot  renrijnt  nous  [laraît  inadmissible  : 
nous  croyons  plutôt  qu'il  faut  ('crire  au  iiluriol  le  cri  de  aux  rats! 
aux  rats  !  qui,  probablement,  signitiait  :  Qu'on,  jette  b'  mort  aur 
ra/j  ! 
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plusieurs  personnes  le  luy  eussent  successivement 
ôté.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à  faire  une  répa- 
ration publique  devant  les  deux  églises  et  à  estre 
banni.  La  sentence,  confirmée  au  Parlement,  fut 
exécutée  le  6  novembre  suivant.  T-o  même  jour, 
pareille  réparation  fut  faite  par  u..  protestant  de 
Luneray  qui,  dans  le  marché  de  Dieppe,  avoit 
refusé  de  se  mettre  à  genoux,  lorsqu'on  portoit 
le  Saint-Viatique  à  un  malade. Il  avoit  été  condamné 
à  cette  peine,  [plus]  à  20  livres  d'amende  envers 
le  Roy,  et  à  10  livres  d'aumône  pour  l'Hôpital- 
général. 

Le  same(iy4avril  1739,  un  autre  protestant  de 
Luneray  refusa  également  de  se  découvrir  et  de 
se  mettre  à  genoux  devant  le  Saint-Sacrement  dans 
le  Marché  au  Fil.  Arrêté  et  mis  en  prison,  il  fut 
condamné,  le  12  du  même  mois,  à  faire  réparation, 
k  20  livres  d'amende  envers  le  Roy,  à  40  livres 
d'aumône  pour  l'Hôpital-général,  et  à  40  livres 
pour  entretenir,  pendant  six  mois,  deux  cierges 
bruslants  devant  le  Saint-Sacremei..  dans  l'église 
de  Saint-Jaque.  La  sentence  prononcée  au  Balliage 
d'Arqué  (*),  fut  confirmée  au  Parlement  le  7  aoust. 

En  l'année  1758,  après  le  décez  du  s""  Lemercier, 
habitant  et  riche  négociant  de  Dieppe,  qui  avoit 
vécu  dans  la  communion  protestante,  sa  succession 
fut  contestée  à  sa  fille  'inique,  la  dame  Vandersen, 
par  des  parents  collatéraux,  sous  prétext'  |Ue, 
contre  les  ordres  du  Roy,  elle  avoit  quitté  io  pays 
pour  passer  en  Hollande  et  y  avoit  pris  établisse- 

l'i  u  }'  a  eu  h  cette  occasion  un    litige  de  jupes  raporté  h  la  page  [61 
de  ce  volume]. (G.i 
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ment.  Sur  les  raisons  qu'ils  présentèrent,  les  s' et 
dame  Vandersen  gagnèrent  leur  procès  avec  dé- 
pens au  Parlement  de  Roiien,  et  ensuite  au  Con- 
seil, par  un  arrest  rendu  en  1761  (1). 

%  -^ 

(1)  Aucun  fait  notable  concernant  le  Protestantisme  ne  s'accomplit 
!Ï  Dieppe  de  1760  ù  1790.  Mais  à  défaut  dV  .énemcnt  particulier  k  cette 
ville,  nous  signalerons  le  célèbre  édit  rendu  par  Louis  XVI,  au  moi» 
do  novembre  1787,  en  faveurde  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  professaient 
pas  la  rolifîion  catholique.  L'existence  légale  leur  était  restituée 
et  ils  pouvoient  exercer,  sans  crainte  d'étro  troublés  ni  inquiétés, 
tous  emplois  quelconques,  hormis  les  charges  de  judicature  ayant 
provision  du  roi  ou  des  seigneurs,  les  municipalités  érigées  en 
titre  d'otllce  et  ayant  fonctions  de  judicature,  et  les  places  donnant 
le  droit  d'enseignement  j)ublic.  Après  quelques  oppositions,  le 
Parlement  de  Paris  enregistra  cet  édit,  le  29  janvier  1788. 

L'Assemblée  nationale  en  décrétant  la  libei'tô  des  cultes,  le  21 
août  1789,  ne  fit,  on  le  voit,  que  compléter  l'une  des  nombreuses 
réformes  tentées  par  Louis  XVL 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  nos  annotations,  le  lecteur 
consultera  avec  intérêt  pour  l'histoire  du  Protestantisme  à  Dieppe, 
1»  les  Mémoires  inédits  de  Dumont  do  Jiostaquet,  gentilhomme 
normand,  publiés  par  MM.  llead  et  Waddiugton;  Paris,  Micliel 
Lévy,  1864,  1  vol.  in-8.  —  2»  la  brochure  do  M.  le  pasteur  Berthe 
intitulée  Origine  de  la  Réforme  en  Normandie;  Paris,  Orassart, 
1860,  in-8  de  23  pages. 


r-t.s,. 


DIEPPE  ECCLÉSIASTIQUE 


(1) 


DE   L'ANCIEN   PRIEURÉ   DE   COTECOTE. 


La  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Cotecote,  qui 
est  à  un  quart  de  lieue  à  l'occident  de  la  ville  de 
Dieppe,  dans  uiie  plaine  fort  élevée,  sur  le  bord  de 
la  mer,  avec  les  fondements  de  plusieurs  bâtiments 
ruinez,  est  le  monument  d'un  prieuré  régulier  de 
Bénédictins  qui  étoit  en  ce  lieu  et  qui,  dès  les 
premiers  temps  de  sa  fondation,  possédoit  le  fieff 
anciennement  apellé  de  Montaigu. 

On  ne  peut  dire  si  ce  couvent  a  subsisté  long- 
temps, parcequ'on  ne  sait  pas  l'époque  de  sa  fon- 
dation. Il  étoit  abandonné  vers  l'an  841,  lorsque 
les  Normands  descendirent  en  ce  pays,  et  les  moi- 
nes qui  l'avoient  desservi,  s'étoient  retirez  à  l'ab- 
baye do  Sainte-Catherine-du-Mont,  proche  de 
Roiien  (*). 

Ils  y  ont  porté  leurs  biens  et  le  titre  régulier  de 

(*)  11  y  avoit  aussi  h  Varengeville  uns  communauté  de  Bpiiédictins  qui 
s'étoient  retirez  vers  le  lui-me  temps  à  l'abhaye  de  Couches,  eu  Basse- 
Normandie,  et  avoient  laissé  leur  église  pour  l'a  paroisse,  (0.) 

(1)  Ouibert  avait  placé  en  cet  endroit  de  son  ouvrage  un  prologue 
de  quelques  lignes  incomplet  et  très-incorrect  ;  nous  avons  cru 
devoir  lui  substituer  ce  simple  titre  qui,  dans  sa  brièveté,  répond 
beaucoup  mieux  à  la  pensée  de  notre  auteur. 
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cette  communauté  et  de  la  chapelle,  qui  ont  été 
réunis  à  la  Chartreuse  de  (raillon,  avec  le  titre 
de  l'abbaye  de  Sainte-Catherine,  en  1595.  On  dit 
que,  sur  une  rumeur  sourde  qui  se  répandit  vers 
1720,  que  le  titre  de  cette  chapelle  n'avoit  pas  été 
compris  dans  les  unions  de  la  communauté  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Catherine  et  de  l'une  et  de  l'autre 
aux  Chartreux,  ce  bénéfice  étoit  impétrable  et  de 
grand  revenu,  les  Chartreux  ont  pris  la  précaution 
d'en  obtenir  une  nouvelle  union. Quoiqu'il  en  soit, 
on  n'a  jamais  connu  de  titulaire  séculier  à  cette 
chapelle  jusqu'à,  1754.  Alors  le  s'Coignard,  curé 
de  Saint-Remy,  s'en  fit  pourvoir  en  Cour  de  Rome 
per  obitum,  c'est-à-dire  par  le  décez  du  dernier 
titulaire,  et  il  en  prit  possession  le  2  mars  ;  ce  qui 
se  fit  du  consentement  des  moines,  à  qui  on  avoit 
demandé  la  nomination  en  faveur  de  ce  curé  et  qui 
avoient  conseillé  de  prendre  ce  moyen.  Après  son 
décez  qui  arriva  en  décembre  1763,  et  une  lon- 
gue vacance,  le  s'  Blanbureau,  prêtre  de  Roiien 
et  curé  d'Auqueville  (1),  s'en  fit  pourvoir  de  même 
et  en  prit  possession  le  12  aoust  1707.  On  dit  que 
le  revenu  consiste  en  une  acre  de  terre  en  patis 
assise  auprès  de  la  chapelle,  estimée  10  ou  12  livres 
par  an.  On  ne  sait  si  le  s'  Coignard  en  a  joiii  ;  on 
sait  seulement  qu'il  a  beaucoup  vanté  l'avantage 
de  n'avoir  point  de  titulaire  dans  l'étendue  de  sa 
paroisse.  Le  dernier  titulaire  n'a  joiii  de  rien. 

Il  y  avoit  jadis  une  société  qui  s'apelloit  «  col- 
lège», sous  le  nom  de  Saint  Nicolas,  établi  dès  son 

(1)  Heuqueville? 
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origine  dans  l'église  de  Saint-Remy,  où  malgré  sa 
décadence  qui  a  commencé  en  1720,  elle  a  conti- 
nué ses  fonctions  jusqu'après  1760.  Cette  société 
avoit,  dans  ses  pratiques  de  dévotion,  l'usage  de 
faire  célébrer,  le  G  décembre,  la  festo  de  saint 
Nicolas  dans  cette  chapelle  de  Cotecote  ;  ce  qu'elle 
a  continué  pendant  plusieurs  années  jusqu'à  l'an 
1710,  où  elle  cessa.  Alors  aussi  a  cessé  une  espèce 
de  franc  marché  aux  porcs  qui  se  tenoit  le  même 
jour,  proche  de  la  chapelle. 

En  1741  a  commencé  une  nouvelle  société  ou 
confrairie,  pour  célébrer  la  feste  de  ce  saint  le 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte  ;  elle  a  cessé 
en  1761  (1). 

(1)  La  ohapellf!  do,  Saint-Nicolus  do  Caudecote  qu'on  avait 
négligé  de  réparer  depuis  1750,  fut  complètement  abandonnée  en 
I7"0,  et,  cinq  années  pluH  tard,  elle  tombait  m  ruines.  M.  l'abbé 
Cochet  y  Ht  des  fouilles  archéologiques  en  1861.  11  y  découvrit  des 
sépultures  du  XIV»  et  du  XV'  siècle,  accompagnées  de  vases,  et  une 
cafhotto  nioiiétairc  du  XVI"  siècle.  —  Cf.  l'abbé  C'dchet,  Explorntinii 
du  la  chapolt'j  de  Caudecote,  près  Dieppe,  en  186  i,  notice  publiée 
dans  la  Revue  de  la  Normandie,  1"  année,  1862,  p.  65,  70. 


DE  L'ANCIENNE  ABBAYE  de  «'"-CATHERINE 


Il  y  a  eu  dans  la  ville  de  Dieppe,  à  la  place  où 
est  l'église  de  Saint-Jaque  ou  dans  les  environs, 
uneabbayedeSainte-Catherine(l)dont  l'empereur 
Charlemagne  avoit  fait  jeter  les  fondements  vers 
l'an  809.  Elle  fut  promptement  bâtie  et  n'a  pas 
subsisté  longtemps.  Elle  fut  ruinée  et  détruite  par 
les  Normands  qui  em})ortèrent  les  ornements  et 
bruslèrentles  rell(iues,  lorsque,  l'an  8 11,  ils  rava- 
gèrent la  ville  deDieppeet  tout  le  pays.  Les  moines 
Bénédictins  qui  yavoientdesservi,  s'étoierit  retirez 
comme  ceux  de  Cotecote,  h  l'abbaye  de  Sainte- 
Catherine-du-Mont,  proche  de  Rouen. 

C'est  à  cette  abbaye  de  Sainte-Catherine-du- 
Mont  que  Gosselin ,  vicomte  de  lloiien,  s*""de  Dieppe 
et  d'Arqué,  a  donné,  en  1030,  une  métairie  au 
village  de  Cotecote,  un  iieff  de  Dieppe,  une  église 
sur  le  bord  de  la  mer  [ecclesiam  supra  mare),  des 
salines  au  port  de  cette  ville,  qu'on  apelle  quelque- 
fois des  salines  d'Arqué,  et  cinq  masuresqui  doivent 
fournir  tous  les  ans  cinq  mille  de  harengs  le 
dimanche  de  lapescheried'Arque(2).  Il  estàcroire 


(1)  Malgré  l'accord  presque  unanime  des  chroniqueurs  dieppois 
à  mentionner  cette  abbaye,  nous  considérons  son  existence  comme 
fort  douteuse.—  Cf.  Méry,  Plan  et  Dcscr.  de  ta  Ville  de  Dieppe  au 
XIV'  siècle,  p.  23  et  24. 

(2)  CÎSNeustria  pia,  p.  412  et  413.  —Gallia  Christiana,  tome  XI. 
Itistrumenta  Ecclesiœ  Rotomageiisis.  charta  V,  col.  9  et  10. 
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que  ces  masures  sont  en  tout  ou  partie  dans  la 
ville,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  maisons  depuis  la 
porto  (le  la  lïarro  jusqu'au  Puits-Salé,  et  dans  la 
rue  d'Kcosso,  du  côté  do,  la  vallée,  qui  doivent 
chacune  au  flefl'  de  Cotecote  une  certaine  quantité 
de  harenj^s  sors  qu'elles  ont  payé  dans  leur  temps 
aux  moines  de  Gaillon  et  qu'elles  payent  main- 
tenant à  l'aquéreur  du  fleff'. 

C'est  pourquoy  les  Chartreux  de  Gaillon  ont 
conservé  la  présentation  aux  deux  cures  delà  ville 
de  Dieppe,  à  cause  du  prieuré  de  Cotecote  réuni 
à  l'abbaye  de  Sainte-Catherine-du-Mont,  et  ensuite 
du  titre  de  celle-cy  réuni  à  la  Chartreuse  de 
Gaillon,  en  1595  (*). 

Lorsqu'on  1767,  ces  moines  de  Gaillon  ont 
vendu  le  fiefFde  Cotecote  au  s'  du  Tot-Frontin,  ils 
se  sont  réservé  cette  présentation  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  aliéner,  parce  qu'elle  leur  apartenoit  k 
cause  du  prieuré  de  Cotecote  et  non  à  cause  du 
fieff. 

(•)  Peut  estre  aussi  à  cause  d'une  réunion  du  titre  de  Cotecote  qu'on 
itit  avoir  été  faite  h  celte  comiuuuauté,  vers  1720.  (Q.) 


% 

DE  L'ÉGLISE  et  PAROISSE  de  SAINT-REMY 


C'est  un  sentiment  fort  commun  et  avoué  de 
tout  le  monde,  que  la  place  où  la  ville  de  Dieppe 
s'est  établie,  étoit  jadis  inhabitée  et  que  la  mer 
se  répandoit  l)ien  avant  dans  la  vallée. 

Nous  avons  vu  que  la  communauté  de  Cotecote 
étoit  très  ancienne,  et  nous  aprenons  par  les  his- 
toires, que  les  communautez  des  premiers  moines 
ont  été  établies  dans  des  lieux  déserts  et  abandon- 
nez; qu'ils  ont  attiré  auprès  d'eux  des  habitants 
séculiers  pour  cultiver  les  terres  ;  et  que  ces  habi- 
tants qui  d'al)ord  étoienten  très  petit  nombre,  se 
sont  peu  à  peu  multipliez,  en  sorte  qu'avec  le  temps 
ils  ont  formé  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes 
qui  leur  doivent  leur  origine. 

Dans  cette  supposition,  on  peut  dire  que  ceux 
qui  sont  venus  s'établir  à  l'ombre  de  la  commu- 
nauté de  Cotecote,  en  se  multipliant,  auront  des- 
cendu vers  l'entrée  de  la  vallée,  pour  aprocher 
de  la  mer,  se  seront  rencontrez  avec  ceux  que 
nous  avons  dit  estre  venus  d'Arqué,  et  auront 
ensemble  concouru  avec  le  temps  à  faire  cette 
bourgade  qui  étoit,  avant  783,  vers  le  pied  du 
Mont-de-Caux,  et  d'où  s'est  formé  la  ville. 

C'est  vers  ce  temps  qu'ils  auront  pensé  à  bâtir 
une  église  pour  servir  Dieu,  où  les  Bénédictins 
qui  jusque-là  leur  avoient  prêté  leur  église  et  servi 
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de  curez,  auront  jiroposé  un  prêtre  pour  desservir, 
sous  l'invocation  de  Saint  Remy,  archevêque  de 
Reims  (*).  Cette  première  église  qui  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  qu'une  chapelle,  ne  fut  pas  entiè- 
rement ruinée  dans  les  ravfij^es  des  Normands,  en 
8 II ,  et  elle  subsista  encor  longtemps  après. 

Mais  peu  aprèsl'an  1)12,  cette  église  se  trouvant 
trop  endommagée  par  les  hostilitez  précédentes,  et 
trop  petite  pour  le  nombre  des  habitants,  on  en 
bâtit  une  nouvelle  beaucoup  plus  grande,  sous  le 
même  nom  de  Saint  Remy,  proche  delà  forteresse. 
Il  esta  présumer  qu'elle  avoit  son  entrée  du  côté 
du  chemin  du  presche,  parceque  c'étoit  en  cette 
place  où  étoit  le  plus  grand  nombre  d'habitants, 
et  qu'il  n'y  avoit  alors  ny  murs,  ny  fossez  pour 
fermer  la  ville  de  ce  côté-là  et  pour  faire  obstacle 
à  cette  scituation  de  l'église.  Il  est  certain  que  la 
grosse  tour  quarrée  qui  fait  partie  duchàteau,  vis- 
à-vis  la  chapelle  de  lionsecours,  en  étoit  la  tour 
des  cloches;  ce  qui  luy  a  conservé  le  nom  de  «Tour 
de  l'ancien  Saint-Remy». 

On  dit  que  cette  église,  pour  avoir  été  bâtie  trop 
promptement  et  de  matéreaux  vieux  et  tendres,  et 
pour  avoir  été  trop  exposée  à  la  violence  des  vents, 
ne  fut  pas  longtemps  sans  menacer  ruine;  et  que 
par  un  furieux  coup  de  vent  d'oi'iest,  la  voûte  du 
chœur  tomba,  le  jour  de  Pàque,  a})rès  la  grand 
messe,  sans  dire  en  quelle  année  et  si  la  chute 
causa  de  grands  dommages  ;  ce  qui  n'a  pas  empè- 


(■)  On  ne  peut  douter  quo  ce  ne  fut  r;irchov<*(iue  de  Keiins;  j)aroefiue 
celuy  de  Roilea,  qui  otoit  mort  en  771.  iiV'toit  pas  eiioor  en  vénération 
pubiiiiue  et  Roleinnelle.  M».  D.  <0.) 
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ché  qu'on  n'y  ait  continué  les  saints  offices  long- 
temps après  (1). 

Cette  décadence,  l'augmentation  de  la  ville  et 
la  multiplication  des  habitants  donnèrent  lieu  à 

(1;  Nous  tromperionH  l'attente  de  nos  lecteurs  en  ne  parlant  pas  ici 
des  substructious  ou  ruines  du  Vieux-Saint-Rorny,  que  les  travaux 
entrepris  depuis  deux  ans  pour  supprimer  l'enceinte  basse  du 
ciiâteau,  ont  mises  à  découvert.  Nous  ne  le  ferons  toutefois  que 
très-brièvement,  nous  réservant,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  traiter  plus 
tard  ce  sujet  avec  les  développements  qu'il  comporte. 

Ces  ruines  vénérables  apparues  quelques  instants  à  peine  à  nos 
regards  pour  tomber  aussitôt  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  ne 
comprenaient  que  le  chevet  de  l'éfilise. 

Les  travaux  de  déblayemeut  firent  tout  d'abord  reconnaître  une 
abside  polygonale  à  trois  pans.  Le  revêtement  extérieur  en  avait 
été  enlevé,  et  il  ne  restait  que  le  blocage  en  silex  des  murs  de  fon- 
dation, avec  parement  intérieur  en  pierre  de  Caen. 

Cette  abside  commandait  uni'  nef  de  7  mètres  d'ouverture,  dont 
l'a:;e  correspondait  exactement  au  milieu  de  l'arcature  centrale 
de  la  tour  dite  le  Vieux-SaiHt-Renii/.  Cette  tour  du  XIV"  siècle 
n'occupait  donc  pas  l'un  des  côtés  du  grand  portail  comme  on  l'avait 
supposé. 

A  dix  mètres  plus  avant  vers  le  nord,  se  rencontra  une  seconde 
abside  be;iucoup  plus  ancienne.  Celle-ci  était  droite  et  remparée 
par  trois  petits  conti-eforts  d'une  grande  élégance.  Elle  oft'rait  à  sa 
base  un  socle  de  1  m.  65  de  liauteur.  Tandis  (jne  tous  les  angles 
étaient  en  pierre  de  taille  de  moyen  appareil,  le  remplissaje  était 
en  silex  noirs,  non  pas  équarris,  mais  simplement  dressés.  Kn  con- 
templant les  restes  «le  cette  abside  aux  lignes  .si  calmes  et  si 
harmonieuses,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  douter  que  nous  avions 
sous  les  yeux  une  construction  du  plein  XIII"  siècle.  Ces  débris, 
disons-le  de  suite,  sont  les  plus  anciens  ((ue  nous  ayons  reconnu». 

A  ce  premier  vaisseau  dont  l'ouverture  à  l'intérieur  était  égale- 
ment de  7  mètres  (les  murailles  ayant  1  m.  05  d'épaisseur),  t)n  ajouta 
par  la  suite  deux  collatéraux  ou  bas-côtés.  Celui  de  droite,  d'une 
architecture  très-soignée,  nous  paraît  devoir  «"'tre  rapporté  au 
commencement  du  XV"  siècle,  quoique  dilférents  motifs  (le  .«a  déco- 
ration soient  certainement  plus  récents.  Celui  de  gauche,  du  côté 
de  l'évangile,  avait  été  arasé  si  profondément  que  nous  ne  pourrions 
en  déterminer  l'époiiue.  Nous  observerons  seulen'.ent  (juc  dans  sa 
partie  la  plus  voisine  de  l'abside  polygonale,  on  exécuta  d'impor- 
tants travaux  de  consolidation  dans  les  premières  années  du  XVI" 
siècle. 

Assise  en  effet  sur  des  sols  d'inégale  résistance,  l'église  du  Vieux- 
Saint-Remy  dut  constamment  menacer  ruine.  De  nombreuses 
déchirures  se  sont  montrées  dans  ses  miu-s  de  fondations,  indices 
des  lézardes  efï'rayantes  qui  devaient  exister  près  des  voûtes.  Sans 
parler  <le  la  chute  du   clKï'ur  dont  tous   nos  chroniqueurs  ont  fait 
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une  division  de  la  ville  en  deux  paroisses.  D'abord 
on  fit  un  succursale  de  deux  chapelles  restées  de 
l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Catherine;  et  quoi- 
qu'on commença  en  1250,  une  nouvelle  église 
pour  la  seconde  paroisse,  elle  resta  succursale 
jusqu'à  l'année  1282,  où  elle  fut  érigée  en  paroisse 
par  la  chartre  suivante  : 

Universis  prœsenfcs  litterns  inspecturis,  Omllelmus, 
permisslone  fiirina  Rothonmijcnsis  arcincpiscopus,  salu- 
tem  œternam  In  Domino  nosiro  Jesu  Christo.  Noverilis 
quod  vacante  Ecclcsia  de  Deppa  nostrœ  diocesis  per 
■mortem  magistrl  HaUluini  quondam  liectoris  ejusdem 
etcurati  omnium  commoranfium  in  dicta  vida  de  Deppa, 


mention,  on   sait  que  l'ahaurlon  rie   cette   église   eut  pour  unique 
cause  les  crainte»  tri^s-siM'ieusc.s  ijuo  l'on  coucevait  sur  sa  soliijité. 

La  Iciuf^ueur  ri'talc  do  l\Hlillee,  autant  que  nous  avons  pu  la  dé- 
terniiiuT,  devait  être  de  03  mètres. 

Les  cotes  de  hauteur  prise^<  avec  une  grande  précision  par 
M.  Condor,  architecte-voyer  de  la  ville,  nous  ont  permis  de  consta- 
ter que  du  XIII'  au  XVI»  siècle,  le  dallage  avait  été  relevé  de  5 
iY  6  mètres.  Le  sol  sur  lequel  fut  édilié  le  Vieux-Saint-llemy, 
n'était  primitivement  iiu'à  la  cote  9,67.  c'est-à-dire  il  peu  près  au 
niveau  actuel  de  la  rue  de  la  Barre.  C'est  donc  à  tort  que  le  savant 
historien  des  Eulhes  de  Bii'itpe,  M.  Tahlié  Cochet,  supposait  que 
cette  église  avait  toujours  été  à  mi-c('ite. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  ([ui  i)récèdc,  les  parties  les  plus 
anciennes  des  ruines  du  Vieux-Saint-llouiy  ne  remontent  qu'au 
XIII»  siècle.  Si  ce  l'ait  réduit  il  néant  hiea  des  l'aides  débitées  sur  la 
très-haute  antiquité  lie  cette  église,  d'autre  part  il  eouliruie  plei- 
nement les  assertions  d'un  de  nos  vi(Uix  clironi(|ueurs  dont  le 
méujuire  manuscrit  l'ut  coiisulti^  par  Asscline  et  Croisé.  Suivant  cet 
auteur  que  nous  soui)(,'onnons  fort  être  Nic(5las  Dalilon,  le  N'ieux- 
Saint-Remy  n'aurait  été  édillé  que  vers  l'an  125(1,  jimir  suppléera 
l'insufllsance  d'une  petite  église  ou  chapelle,  également  sous  le 
vocable  de  Saint-Ilemy,  qui  avait  été  l)àtie,  sur  le  bord  de  la  nier, 
ù  la  place  occupée  maintenant  par  la  maison  de  M.  Courchey,  vis- 
i\-vis  de  l'Hôtel -de- Ville,  on  trouve  le  souvenir  de  cette  primitive 
église  dans  le  nom  de  l'etil-Mcutù'r  (|Ue  cetie  maison  conservait 
encon;  i\  la  fin  du  siècle  «lernier.  Peut-être  doit-on  aussi  le  recon- 
naître dans  la  dénomination  que  portait  autrefois  une  rui  qui  longe 
cette  maison  du  côté  de  l'ouest,  la  rue  du  Grand- Dieu-Vlrnnt^ 
aujourd'hui  rue  Denys. 
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et  in  aliis  vîUîs  de  Caudecote,  de  Montegny,  de  Spineto, 
de  Oanval,  de  Valledruel  et  aliis  hameUis  in  dicta  paro- 
chia  si  qui  sint.  Qui  rector  ac  ejus- prœdecessores  in  dicta 
Ecclesia  a  Religlosis  viris  abbate  et  monachis  Sanctœ 
Catharinœ  de  monte  jiiocta  Rothomagum,  veris  patronis 
dictœ  Ecclesiœ  et  qui  fueriint,  temporibus  retroactis  et  a 
tempore  de  quo  non  extat  memoria,  continue,  ac  snnt  in 
possessione  dicti  patronatus,  ita  ut  M  omnes  rectores 
prœsentati  ad  eam  fuerint  et  admissi  ad  prœsentationem 
dictoriim  religiosorum.  Qui  etiam  religiosi  in  dicta 
Ecclesia,  jure  jyafronatus  ad  cas  et  eorum  monasterium 
pertinentis,  quadraginta  librarum  turonensiuni  sum- 
mam,  per  manum  rectoris  ejusdem,  consuevet'unt  ah 
antiquo  et  etiam  a  tempore  de  quo  non  extat  memoria, 
hàbere  et  percipere.  Nos  attendcnles  et  considérantes 
populi  multiludinem  in  villis  cthameUis  prœdictis  commo- 
rantis  tantam  esse  quod  nnnquam  per  unicum  rectorem 
et  unicum  curatum,  sine  magno  animarum  periculo, 
commode  régi  possit  Ecclesia  memorata  ;  Attendentes 
etiam  quod  fructus  et  cxitiis  prœdictœ  Ecclesiœ  et  paro- 
chiœ  sufflccre  possent  et  poterant  et  j)Ossunt  ad  susteu- 
tationem,  duoru.tn  rectorum  ;  et  quod  de  fructibus  et 
exitibus  prœdictis  duo  curât i,  si  inibi  divisio  curœ  fieret, 
possent  lionestè  sustentari.  Ut  nos,  inquam,  ut  loci 
diocesanus,  ad  laudem  Dei  et  divini  cultùs  augmentum, 
necnon  ad.  profectujn  animarum  intendamus,  dictam 
parochiam  et  prœdictœ  parochiœ  curam  ac  proventus, 
de  assensu  et  voluntate  expressis  nostri  Capituli  Roto- 
magensis  et  dictorum  Religiosorum,  verorum  patro- 
norum  earum,  et  quos  confitemur,  consentimus  et 
asserimus  flrmiter  veros  remanere  et  esse  patronos 
earum,  nostro  Rotomagensi  Capitulo  consentiente  et  hoc 
idem  confîtente,  et  qui  sunt  et  erunt,  rémanent  et  rema- 
nebunt  xitriusque  veri  patroni,  ac  de  consensu  venera- 
bilium  et  discretorum  virorum  N.  Archidiaconi  Augi  in 
eadeni  ecclesia,  el  N.  decani  Ebroicensis  a  nobis  specialiier 
missorum  ad  dictam  villam  de  Deppa,  pro  negotio  divi- 
sionis  prœdictœ,  communicato  lUurimorum  bonorum 
consilio,  in  duas  dividimus  partes,  quarum  portionum 
una  erit  in  ecclesia  Sancli  Remigii,  et  alla  in  ecclesia 
Sancti  Jacobi  de  Deppa,  quœ  ecclesiœ  ibidem  fiierunt  sub 
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regimine  unius  ah  antiquo  ;  et  utramque  earum  consti- 
iuimus  ecclesiam  parocfùalem  et  baptismale^n,  et  eas  ita 
limitamus  :  Parochia  Sancti  Remigii  prœdicta  se  extendit 
usque  ad  vicum  per  quem  itur  de  magno  vico  dictœ 
villœ  de  Deppœad  mare,  recto  tramUe,perante  inferius 
caput,  cen  inferiorem  boutuni  hallarum  bladi,  et  iilterius 
habehit  ranguni  toium  [domorum]  quod  est  per  deversus 
mare,  vico  piscionariœ  dicti  loci  usque  ad  mare  et  usque 
ad  quadrivum  ceu  compUum-  piscionariœ  memoratœ. 
Item  in  magno  vico  prœdicto,  de  cuno  alterius  putei 
saisi,  qui  ibi  est,  usque  ad  feudum  prioris  et  fratrum 
Domûs  Sanctœ  Mariœ  Magdalenœ  Rothomagensis  incixi- 
sivè.  Item  de  traversa,  eundo  illinc  recto  tramite,  ceu 
recta  via,  ad  vicum  macelli,  et  de  dicta  vico  macelli 
eundo,  ceu  recta  via,  ad  vicum  vadorum;  ita  tamen  quod 
tata  domus  quœ  fuit  au  Paucour,  sicut  se  comportât  in 
langum  et  in  latum,  ante  et  rétro,  erit  de  parochia 
Sancti  Remigii.  Item  totum  vicum  vadorum  ante  et  rétro 
ab  utraque  parte,  per  ruellam  quœ  est  juœta  domum 
Geofridi  de  Longolio  usque  ad  compitum  quod  est  ante 
domum,  Matildis  de  Rue,  et  ab  illo  compile  omnes 
mansiones  et  manenles  qui  et  quœ  sunt  inter  dictum 
vicum  vadorum  et  vicum  de  compegues,  usque  ad  bubu- 
lum  (1),  cum  omnibus  commoranlibus  in  hamellis  prœ- 
dictis.  Et  omnes  manentes  intra  dictas  metas  et  in  dictis 
hamellis,  et  qui  de  cœtcro  manebunt,  sint  et  erunt  para- 
chiani  dictœ  ecclesiœ  Sancti  Remigii,  et  ibidem  de  cœtero 
pereipient  ecclesiastica  sacramenta.  Alii  autem  comma- 
rantes  extra  dictas  mêlas,  et  qui  ibi  de  cœtero  mora- 
buntur,  sunt  et  erunt  parochiani  ecclesiœ  Sancti  Jacobi, 
et  illic  ecclesiastica  sacramenta  pereipient  in  futurum. 
Ordinantes  nihilominus  quod,  cum  proventus  portianis 
prœdictœ  Sancti  Jacobi  multo  majores  [proventibus] 
portianis  alterius  reputentur,  dicti  Religiosi  triginta 
quinque  libras  turonenses  de  dicta  jjensione  quadraginta 
librarum  turonensium  in  dicta  ecclesia  Sancti  Jacobi, 
per  77ianum  rectoris  ejusdem,  quicunique  py^o  tempare 
fuerit,  et  cenlum  solides  turonenses  de  eadem  pensione 
in  ecclesia  Santi  Remigii  per  >nanum  rectoris  ejusdem, 

(1)  Âliàs  habulwn. 

T.  II.  17 
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quicumqiie  fïierit  pro  tempore,  de  cœtero'  annuatim 
percipient  et  habebunt  libéré  et  qiiietè,  ferminis  qiiibus 
eani  antea  annuatim  percipiehnnt  et  habebant,  vtdelicet 
in  Nativitate  Dominl,  in  Pascha,  et  in  nativitate  sancti 
Joannis  Baplistœ,  et  in  festo  sancti  Michaelis  in  septem- 
bri;  et  quod  dicti  reetores  eam,  ut  prœmittitur,  dictis 
Religiosis  annnatim  solvere  teneantur....  Ordinamus 
etiam  quod  cura  Rcgiminis  scliolarum  dicti  loci,  quœ  ad 
dictant  Rectorem  pcrlinebat,  ad  dlctos  Reetores  alternîs 
vicWus  annuis  pertinebit,  ita  tamon  quod  Rector  Ecclesiœ 
Sancti  Remirfii  illud  conficiet  prima  vice.  Confttemur 
etiam  et  firmiter  asserimus,  nostro  Rothomagensi  Capi- 
tula consentiente  et  hoc  idem  confltente,  quod  iidem 
Religiosi  rémanent  et  sunt  vert  patroni  utrarumque 
duarwn  eccleslarum  et  portionum  prœdictarum,  et  quod 
possint  cas  et  utramque  enrum  modo,  et  alias,  quoties- 
cumque  vacaverint  vec  vacaverit,  libéré  prœsentare, 
sine  contradictione,  oppositiône  vel  impedimento,  etc.  In 
quorum  omnium  testimonlum  et  munitionem,  prœsen- 
tibus  sigiUum  nostrum,  cum  siglUo  dicti  Capituli,  duxi- 
mi(s  apiwnendum. 

Nos  autem  prœdictum  Capitulum  Rothomagense, 
attendentes  prœmissa  omnia  rite,  rectè,  juste  et  légitimé 
facta  esse,  prœbemus  assensiim,  promittentes  bona  ftde 
quod  contra  prœmissa,  vel  eorum  aliqua,  nullatenus 
veniemus,imoipsaobservabimusettenebimurobservare, 
et  in  fiornm  testimonium  prœsentibus  sigillum  nostri 
Capituli  cum  dicto  sigillo  Domini  Archiepiscopi  duximiis 
apponendwn.  Datumanno Domini  millesimodueentesimo 
octogesimo  secundo,  in  crastino  sancti  Martini  hyemalis. 


C'est-k-dire  : 

Guilleaume  (*)  par  la  permission  divine  Archevêque  de 
Rouen,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut  éternel  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  "Vous  scaurez 
que  l'église  de  Dieppe,  de  notre  diocèse,  étant  vacante  par 

(')  Guilleaume  de  Plavacour,  élu  en  1876.  (G.t 
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le  décez  de  maître  Baudouin  (*),  cy-devant  recteur  de 
cette  église  et  curé  de  tous  les  habitants  qui  demeurent 
dans  la  ditte  ville  de  Dieppe  et  dans  les  hameaux  de 

(')  Depuis  le  décez  du  s'  Baudouin,  qui  arriva  en  1282,  après 
lequel  se  flt  la  division  de  la  ville  en  deux  paroisses,  les  curez  de 
Samt-Remy  sont  inconnus  jusqu'au  s'  Duoecquet  qui  vivoit  en 
1612  (1). 

Il  fut  succédé  par  le  s'  Pierre  Havin  qui  prit  possession  en  1615, 
et  décéda  le  4  mars  1633. 

Après  luy  fut  son  neveu  Robert  Havin  qui  entra  en  fonctions  en 
1633,  et  décéda  le  31  aoust  1649. 

Avant  1630,  le  s'  Heury  Huvier,  docteur  en  théologie,  aumônier 
du  Roy,  a  commencé  à  jouir  de  ce  bénéflce.  et  a  vécu  jusqu'au  mois 
de  novembi'c  1680.  Il  étoit  scavant  en  controverse,  science  nécessaire 
alors. 

Son  successeur  fut  le  s'  Claude  Delamare  qui  commença  à  joiiir 
en  1680.  II  avoit  les  talent.i  de  la  chaire  et,  dans  une  mission  qui  se 
flt,  par  ordre  du  Roy,  en  1685,  eu  faveur  des  protestants,  pendant 
un  mois,  il  preschoit  tous  les  soii's  dans  l'éçlise  de  sa  paroisse  sur 
des  matières  de  controverse,  et  donnoit  audience  à  toute  heure  du 
iour  à  ceux  qui  vouloient  conférer  avec  luy  sur  les  difflcultez  de 
leur  religion.  II  avoit  une  charité  si  auraonieuse  que,  pour  subvenir 
aux  besoins  des  pauvres,  il  se  mettoit  au  danger  de  manquer  du 
nécessaire;  eu  sorte  qu'à  son  décez  qui  arriva  le  17  novembre  1693, 
on  ne  luy  a  trouvé  qu'une  paire  de  draps. 

Après  luy  le  s'  Jaque  Chaperon,  prostré  de  Rouen,  bachelier  en 
théologie,  qui  avoit  été  curé  do  Saint-André  de  Cauchoise,  à  Rouen, 
vint,  à  Noël  1693,  jouir  du  liéuéllce.  11  avoit  le  talent  de  la  chaire 
et  fesoit  le  prône,  tous  les  dimanches,  sans  se  dispenser  de  dire  la 
grande  messe.  Sa  dernière  maladie  fut  une  attaque  d'apoplexie  dont 
u  fut  frappé  le  vendredy  29  avril  1714,  qui  l'emporta  le  lendemain 
samedy,  âgé  de  soixante  quatre  ans.  II  ,ivoit  scu  se  concilier 
l'affection  de  tous  ses  paroissiens  ;  en  sorte  qu'il  fut  regretté  de 
tout  le  monde.  Ses  héritiers  eurent  les  fruits  du  bénéflce  jusqu'à 
Noël  suivant  où  commença  le  déport. 

Le  bénéflce  fut  donné  par  grades  de  faveur  au  s'  Michel  François 
Coignard,  prestre  de  Rolien,  bachelier  en  théologie  [de  la  faculté] 
de  Paris,  chapelain  titulaire  de  la  chapelle  de  Saint-PaUl  dans 
l'église  métropolitaine  de  Roiien.  Il  en  prit  possession,  le  jeudy  14 
may  1714,  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  vint  à  Noël  suivant,  pour 
desservir;  parcequ'il  avoit  pris  le  déport.  Vers  l'an  1725,  il  acheta  la 
charge  de  lieutenant  particulier  en  la  Vicomte  d'Arqué,  et  parce- 
que  cette  juridiction  fut  suprimée  en  1744,  il  eut  une  charge  de 
lieutenant  assesseur  au  Balliage  d'Arqué,  pour  indemnité.  11  fut 
pourvu  en  Cour  de  Rome,  per  obitum,  du  prieuré  de  Saint-Nicolas 
de  Cotecote,  et  eu  prit  possession  le  2  mars  17.54.  Le  dimanche  23 
décembre  1763,  feste  de  Noël,  après  avoir  fait  ses  fonctions  [curia- 
les]  la  nuit  et  le  jour,  il  fut  attaqué  d'une  apoplexie  dont  il 
mourut  le  mardy  suivant,  sur  les  sept  heures  du  matin,  ûgé  de 
soixante-seize  ans,  après  avoir  joiii  du  bénéflce  quarante  neuf  ans  et 

(1)  Nous  mentionnerons  cependant,  avec  M.  l'abbé  Cochet.  M"  Fran- 
çois Bosquet  (1595)  et  M«  Jehan  Fauconnier  (1609).  Les  archives  du 
fonds  de  l'Archevêché  à  Rouen,  dépouillées  avec  attention,  fourni- 
raient encore  d'autres  noms,  on  ne  saurait  en  douter. 
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Caudecote,  Montegny  ('),  Epinay,  Janval,  Vaudruel  et 
autres  s'il  y  en  a  dans  la  ditte  paroisse  ;  lequel  curé, 
comme  ses  prédécesseurs  dans  la  dilte  éplise,  a  été  nommé 
par  Religieuses  personnes  l'abbé  et  les  moines  de  Sainte- 
Catherine  du  mont  proche  Koiien,  qui,  de  temps  immé- 
morial, ont  été,  sans  interruption,  et  sont  encor  en 
possession  du  patronage  susdit,  ensorto  (pie  tous  les 
curez  qui  ont  été  dans  ce  bénéfice  y  ont  été  présentez  et 
admis  sur  la  i)résentatiou  desdits  Religieux  :  lesquels 
Religieux,  eu  vertu  du  patronage  qui  leur  apartient  et  à 
leur  monastère  dans  la  ditte  église,  ont  coutume,  depuis 
très  longtemps  et  de  temps  immémorial,  d'avoir  et  recevoir 
quarante  livres  tournois  payables  par  le  curé.  Nous,  consi- 
dérant que  la  multitude  de  peui)le  qui  demeure  dans  la 
ville  et  les  hameaux  susdits,  est  si  grande  que  la  ditte 


(•)  Ce  hameau  de  Montef»ny  est  inconnu  et  ne  subsiste  plus  depuis 
longtemps.  On  croit  qu'il  ctoit  scilui'  entre  la  cavée  du  Moni-de-Caux  et 
la  place  oii  éloit  le  presch» ,  parce  (|u'il  v  a  dans  ces  (luarliers  quelques 
pièces  de  terre  qui  relèvent  <fu  IlelT  de  Montigny.  (O.) 

un  jour.  I-e  déport  se  trouva  uécessairemout  commencer  à  Noël,  son 
ternie  ordinaire. 

Ou  conféra  le  l)én;:fice  au  a'  Etienne  Dubois,  originaire  de  Varan- 
geville,  qui  avoit  (Hé  curé  de  Notre-Dame  de  Neul'clifttol  pondant 
dix-sept  ans.  Il  en  prit  possession  le  12  janvier  1764,  et  vint  desser- 
vir lejeudy  5  juillet  suivant:  il  est  mort  le  5  novembre  1767. 

En  cette  vacance,  le  s'  Marescot,  grand-vicaire,  lit  commencer  le 
le  déport  au  6  novembre,  commet  il  se  pratique  dans  les  cures  qui 
n'ont  point  de  dixnic,  sans  égard  au  cours  oi'dinairi!  de  celles  où 
il  y  en  a,  qui  laisse  aux  héritiers  du  cun''  delFunt  après  Pasque,  lea 
revenusjusqu'à  Noél.  h  la  clinrije  de  Caire  desservir;  ce  qui  s'étoit 
toujours  observé  dans  la  cure  Je  Saint-Remy,  comme  ou  l'a  dit  du 
déport  [de]  1714. 

Le  S'  Louis  Uertrand  Le  Marié,  prcstre  de  Magny,  qui  avoit  des 
grades  et  qui.  à  la  vacance  précédente,  avoit  l'ait  (juclqucs  diligen- 
ces pour  l'aire  apliquer  un  Jiidult  dont  il  étuit  pourvu,  et  n'uvoit 
pu  réussir,  tut  plus  heureux  en  cette  occM.«i<iu.  Malgré  les  dilUcul- 
tez  qu'on  luy  lit  ,1  l'archev.  clié,  et  le  relus  de  noiiiination  par  lea 
moines  de  Gaillon,  il  se  lit  nommer  par  un  des  conservateurs  et 
detl'enseurs  du  droit  des  Induits.  11  prit  possession  le  marily  S)  avril 
17titi,  vint  à  la  Toussaint  suivant  desservir,  et  commenta  A  perce- 
voir les  fruits  [du  bénétlce]  le  0  novembre.  Il  décéda  le  s;4  juin, 
feste  de  Saint  .leau,  1778,  après  une  jouissance  de  dix  ans  huit 
mois. 

Le  15  juillet  1778.  le  s'  Frani^^ois  Lccler,  prestre  originaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Jaque  de  Dieppe,  vint  prendre  possession  de  ce 
Oéuéflce.  11  avoit  été  curé  de  Saiut-Fierre  duGhatel,  à  Roiieu,  pen- 
dant trois  ans  (1).  Ms.  C.  (G.) 

(1)  Emigré  à  l'époque  de  la  Révolution,  il  mourut  en  Angleterre, 
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église  ne  peut  estre  gouvernée  par  un  seul  curé,  sans  un 
grand  péril  des  àme><  ;  Considérant  encor  que  les  fruits  et 
rovenns  do  la  ditto  é'j;lisB  et  [jaroisne  sont  suffisants  pour 
deux  curoz,  et  <|Up,  si  la  division  s'en  fosoit,  les  deui 
onrez  pourroient  vivrn  hoiinèlement.  C'est  pourquoy,  en 
(|ualité  do  diocésain  du  lieu,  voulant  contribuera  la  gloire 
de  Dieu,  ;\  rau;i:mentation  du  culte  divin  et  au  progrez  du 
salut  des  àmos  ;■  Après  avoir  pris  le  conseil  de  notre 
Chapitre  de  Roiien,  et  desdits  Religieux  qui  sont  lesvrays 
patrons  des  églises,  cure  et  revenus  susdits,  et  que  nous 
avoiions,  reconnoissons  et  assurons  fortement  en  estre  les 
vrays  patrons,  comme  notre  Chapitre  de  Roiien  reconnoit 
et  acorde  (|u'ils  sont  et  seront,  qu'ils  restent  et  resteront 
les  vrays  i)afrons  de  l'une  et  de  l'autre  [paroisse]  ;  Du 
consentement  de  vénérables  et  discrettes  personnes  N. 
Archidiacre  d'Eu  dans  la  même  église,  et  N.  Doyen 
d'Evreux,  qui  ont  été  envoyez  par  nous  dans  la  ditte  ville 
de  Dieppe  au  sujet  de  cette  division  ;  Après  y  avoir  été 
excité  par  les  avis  de  plusieurs  gens  de  bien  ;  Nous  divisons 
la  ditte  paroisse  (jui  étoit  anciennement  sous  la  conduite 
d'un  seul  curé,  et  nous  en  partageons  la  cure  et  les  reve- 
nus en  deux  portions  dont  l'une  sera  dans  l'église  de  Saint- 
Remy,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint-Jaque  ;  Nous  les 
établissons  l'une  et  l'autre  églises  paroissiales  et  baptis- 
males, et  nous  les  bornons  ainsy  : 

La  paroisse  deSaint-Remy  s'étend  jusqu'à  la  rue  par 
laquelle  on  va  droit  de  la  grande-rue  de  la  ville  de  Dieppe 
jusqu'à  la  mer,  par  devant  le  bout  d'en  bas  des  halles  au 
bled  (*),  et  elle  aura  outre  cela  tout  le  rang  de  maisons 
qui  est  du  côté  de  la  mer,  jus(ju'à  la  mer  et  jusqu'au 
carrefour  de  la  poissonnerie  (**). 

Item,  dans  la  susdite  grande  rue,  dejtuis  le  coin  du 
Puis-Salé  jus(|n"au  (iell'dii  prieur  et  dos  frères  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  Roiien  inclusivement  (*").  Item,  en 
traversant  de  là,  en  droite  ligne,  jusqu'à  la  rue  de  la 

(•)  La  rue  îi  TAvoine  (1)  et  la  rue  Gosselin.  (G.) 

(■•)  I,a  moitiii  de  la  rue  de  l'Kpi'e,  du  cCtté  de  la  mer,  depuis  la  rue 
Gosselin  jusqu'à  l'Ancienne  l'olssonnerie.  (G.» 

(■••)  On  croit  (lUc  c'est  la    maison  du   s'   Boulen  dans  la  Grande-Rue, 

§res(iue  vis-iivis  la  rueii  l'Avoine.qui  est  le  terme  incluait' de  la  paroisse 
f  Saiut-Remy.  (G.) 

(1)  Rue  (le  La  Morinièrc. 
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Boucherie  (*),  et  de  la  ditte  rue  de  la  Boucherie  en  allant 
droit  i\  la  rue  des  Ornez  (*'),  de  sorte  cependant  que  toute 
la  maison  qui  a  été  au  Paucour,  ainsy  qu'elle  s'étend  en 
long  et  en  large,  devant  et  derrière,  sera  de  la  paroisse  de 
Saint-Remy  ('*).  Item,  toute  la  rue  des  Guez  d'un  bout  à 
l'autre  et  des  deux  cotez,  par  la  petite  rue  qui  est  auprès 
de  la  maison  de  Godefroy  de  Longueil  ('*),  jusqu'au 
carrefourqui  est  devant  la  maison  de  Mathildede  Rue(^*) 
et  depuis  ce  carrefour,  toutes  les  maisons  qui  sont  entre 
la  ditte  rue  des  Guez  et  la  rue  de  Compegne  ("*)  Jusqu'au 
Bouvier (^*)(1) avec  tous  leshabitantsdeshameauxsusdits. 
Et  tous  ceux  qui  demeurent  et  demeureront  dans  les 
dittes  bornes  et  dans  les  dits  hameaux,  sont  et  seront 
paroissiens  de  la  ditte  église  de  Saint-Remy  et  y  recevront 
dans  la  suite  les  sacrements  de  l'Eglise.  Mais  les  autres 
qui  demeurent  au  delà  des  dittes  bornes  et  qui  y  demeu- 
reront dans  la  suite,  sont  et  seront  paroissiens  de  l'église 
de  Saint-Jaque  et  y  recevront  à  l'avenir  les  sacrements  de 
l'Eglise.  Ordonnons  néanmoins  que  comme  les  revenus  de 
la  portion  de  l'église  de  Saint-Jaque  sont  estimez  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  de  l'autre  portion,  les  dits  Religieux 
auront  et  recevront,  librement  et  sans  peine,  tous  les 
ans,  trente  cinq  livres  tournois  de  la  ditte  pension  de 
quarante  livres  tournois  dans  l'église  de  Saint-Jaque, 
payables  par  le  curé  quel  qu'il  soit,  et  cent  sols  tournois 
dans  l'église  de  Saint-Remy  payables  par  le  curé  quel 


(')  La  rue  Pelleterie,  vulgairement  apellée  rue  des  uavetiei's  {i).{G.) 

(«•)  La  rue  d'Ecosse. 

(5*)  La  maison  et  cour  Bachelier.  Ms.  H.  (0.( 

(*'lOn  croit  que  c'est  une  petite  rue  qui  s'est  trouvée  comprise  et  perdue 
dans  la  maison  du  sr  Bachelier;  parce  que  cette  maison  borne  celle  (lui 
a  été  au  s'  de  Longueil,  qui  dans  la  suite  a  été  vendue  aux  uiaitres  des 
Charitez,  et  dont  ces  maîtres  ont  vendu  partie  ,'i  des  particuliers.  Ms.  A.  G. 

(5')  Le  carrefour  qui  est  vis-k-vis  l'U()tel-l)i"u    3. 

(«•)  Cecy  peut  s'entendre  de  la  rue  Ménar,  de  celle  du  Chène-Fercé  et  de 
la  Place  du  Marché  aux  Veaux.  (G.) 

('•)  On  pense  que  c'est  la  Tuerie.  Il  n'y  avoit  alors  ny  porte  ny  pont.C}. 

(1)  Ou  «jusqu'au  hable  »  eu  admettant  la  variante  habulnm  d\x 
texte  latin.  La  Tuerie  était  du  reste  située  près  de  l'ancien  hable, 
vis-à-vis  l'Hôtel  actuel  de  la  Douane. 

(2)  Aujourd'hui  rue  Saint^Jacques. 

(3)  A  l'extrémité  de  la  rue  des  Maillots,  devant  l'Hfltel  de  la 
Sons-Préfecture. 
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qu'il  soit,  aux  mêmes  termes  où  ils  les  avoientet  recevoient 
auparavant,  scavoir  :  Noël,  PAque,  la  nativité  de  Saint 
Jean-Uaptiste  et  la  feste  de  Saint  Michel  en  septembre-, 
et  que  les  dits  curez  seront  obligez  de  payer  la  ditte 
pension  tous  les  ans  aux  dits  Religieux,  comme  il  est  dit. 
Nous  ordonnons  aussi  que  le  soin  de  présider  aux  Ecoles 
dudit  liou,  qui  apartenoit  au  dit  curé,  apartiendra  aux 
doux  euro/  alternativement  d'année  en  année  ;  en  sorte 
cependant  ((ue  le  curé  de  Saint-Remy  en  fera  les  fonctions 
la  première  fois. 

Nous  avouons  aussi  et  assurons  fermement,  du  consen- 
tement do  notre  Chapitre  qui  y  consent  et  l'avoiie,  que  les 
dits  Religieux  sont  et  demeurent  les  vrais  patrons  des 
deux  églises  et  portions  susdittes  ;  et  que  toutes  les  fois 
qu'une  ou  toutes  les  deux  vaqueront,  ils  pourront  y 
présenter  librement  et  sans  contradiction,  opposition  ou 
empêchement,  etc.  En  témoignage  et  confirmation  de 
quoy,  nous  avons  fait  mettre  À  ces  présentes  notre  sceau 
avec  celuy  de  notre  dit  €liapitre. 

Nous,  susdit  Chapitre  de  Roiien,  considérant  que  toutes 
les  choses  cy-dessus  mentionnées  ont  été  réglées  avec 
sagesse,  prudence,  justement  et  légitimement,  y  donnons 
notre  consentement,  promettant  en  bonne  foy  que  nous 
n'irons  point  au  contraire,  mais  que  nous  les  observerons 
et  serons  tenus  de  les  observer.  En  foy  de  quoy,  nous 
avons  mis  à  ces  présentes  le  sceau  de  notre  Chapitre  avec 
celuy  du  seigneur  Archevt^que.  Donné  l'an  de  Notre 
Seigneur  mil  deux  cens  quatre-vingt  deux,  le  lendemain 
de  Saint-Martin  d'hyver. 

Cette  division  de  la  ville  en  deux  paroisses  fut 
cause  qu'on  ne  pensa  point  à  réparer  l'église  de 
Saint-Remy.  Ainsy  la  décadence  de  cet  édifice,  la 
nécessité  de  fermer  la  ville  de  ce  côté-là  par  des 
murs  et  des  fossez,  et  le  projet  de  l)âtir  un  château 
à  la  place  de  la  forteresse,  à  la  construction  du- 
quel cette  église  étoit  un  obstacle,  obligèrent  dans 
la  suite  les  paroissiens  à  chercher  une  autre  place; 
et  ayant  choisi  celle  où  elle  est  présentement,  ils 
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commencèrent  en  l'annëe  1500  à  faire  provision 
de  matéreaux. 

Quoique  la  permission  du  transport  de  la  place 
de  cette  église  no  fut  donnée  qu'en  1527,  par  le 
Cardinal  d'Amboise,  cependant  les  fondements 
furent  posez  en  1522  (*).  La  difficulté  de  trouver 
des  fonds  pour  un  si  ijrand  ouvraj^o  fut  cause 
qu'on  n'avança  pas  beaucoup;  en  sorte  qu'il  n'y 
avoit  que  le  chœur  et  les  allées  collatérales  avec 
les  chapelUs  jusqu'à  l'allée  traversaine  (1)  [qui 
fussent]  achevez  en  1515.  On  y  porta  le  Saint- 
Sacrement  et  on  y  commença  les  saints  offices, 
le  25  février  de  cette  année.  L'ouvrage  avoit  été 
commencé  par  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  au- 
dessus  de  la  quelle  on  avoit  fait  un  petit  clocher 
en  pyramide.  Le  tout  est  demeuré  en  cet  état  jus- 
qu'à 1606. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  cy-devant,  on  peut 
juger  que  l'ancienne  église  étoit  en  très-mauvais 
état,  puis  qu'on  l'abandonnoit  pour  la  nouvelle 
qui  n'étoit  qu'à  moitié  bâtie. 

De  cette  église  abandonnée  restoit  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge  qui  étoit  derrière  le  chœur. 
Comme  elle  étoit  en  état  d'estre  fréquentée,  on  y 
a  continué  le  desservice  d'une  société  apellée  col- 

(•)  Ce  fut  Thomas  Bouchar,  Echevin  de  la  ville  et  trésorier  de  la 
paroisse.qui  uoiiunenca  eette  entreprise  et  la  dirigea  pendant  neuf  ans: 
et  parce  qu'il  avoit  dépensé  beaucoup  plm  qu'il  ii  avoit,  il  donna  îi  l'é- 
glise ce  qui  luy  étoil  dû,  avec  une  partie  de  rente.  En  reconnoissance 
on  luy  acorda  le  droit  de  s(''i)uUure  dans  la  chapelle  de  Sainle-Calhe- 
rine,  pour  luy  et  sa  l'ainille,  pur  contrat  passe  le  15  janvier  I5:i0.  Il  fit 
mettre  sur  la  porte  ses  arinoirie;!,  qui  étoient  un  lion  rampant.  Depuis 
le  bombardement  oii  tout  fui  ruiné,  les  taillandiers  et  niarecha\ix  qui  y 
font  la  confrairie  de  Saint-Ëloy  et  de  Saiute-Catherine,  y  ont  mis  les 
signalements  de  leur  métier.  (G.) 

(1)  Le  trauB«pt. 
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lége,  ërif^ée  en  1505,  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
(le  Bonseoours,  jusf(u'}\  1562,  où  les  protestants 
maîtres  fie  la  ville  ruinèrent  cette  chapelle.  Los 
associez  de  ce  collé^•e  ne  pensèrent  à  la  rétablir 
que  lorsque  les  catholiques  furent  en  liberté  et 
qu'ils  crurent  n'avoir  rien  h  craindre  ;  ce  qui  est 
arrivé  vers  l'an  1580.  On  dit  que  ce  fut  à  l'occa- 
sion d'un  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  ()  avril 
de  cette  année,  sur  les  six  heures  du  soir  (1).  On 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été  bâtie  à  la  même 
place  ou  fort  près  de  colle  où  elle  étoit  auparavant, 
parceque:  1"  lascituation  du  lieu  le  désif^nc,  l'an- 
cienne église  étant  bâtie  ses  portes  à  l'occident,  le 
fond  ou  extrémité  devoit  estre  vers  ou  à  la  place  où 
est  cette  chapelle  (::^).  —  2"  Le  fond  ou  emplacement 
apartenoit  à  cette  Société,  comme  étant  celuy  de 
l'ancienne  chapelle  ou  luy  ayant  été  abandonné 
gratis  et  sans  acte  par  le  corps  des  paroissiens  ou 
les  trésoriers  qui  les  représentent,  pour  conserver 
en  ce  lieu  un  monument  de  l'ancienne  église.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  processions  solemnelles 
de  la  ville  et  les  plus  anciennes  passent  devant 
cette  chapelle,  et  qu'on  y  chante  le  Libéra  pour 
les  défunts  inhumez  en  ce  lieu  (qui  est  la  place  de 
l'ancien  cimetière),  lorsque  la  procession  y  passe 
la  veille  de  l'Assomption:  ce  qui  ne  se  feroit  pas, 

(1)  La  rtn  de  cet  alinéa  et  les  trois  alinéas  suivants  sont  tirés 
du  Ms.  D. 

(2)  Onibert  aurait  tenu  un  autre  langa;;c.  s'il  avait  pu,  comme 
nous,  examiner  (l<^  visu  les  ruines  du  Vieux-Saiut-Uemy.  Cette 
églisa  était  orientée  du  N.N.  O.  au  S. S.  E.  ;  et  si  on  y  accédait  habi- 
tuellement par  des  portails  latéraux,  l'abside  n'eu  était  pas  moins 
dirigée  vers  la  porte  de  la  Barre  et  non  du  côté  de  la  rue  Sigongue, 
où  se  trouvait  la  chapelle  île  Bon-Secours. 
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si  elle  n'étoit  que  l'effet  de  la  dévotion  de  quelques 
particuliers.  —  3°  EUea  toujours  conservé  le  nom 
d'Ancien-Saiiit-Remy  ;  on  y  a  toujours  vu  son 
image  en  haut  relief  dans  la  contre-table,  vis-à-vis 
celle  de  Saint  Jean,  évangéliste,  second  patron  ; 
et  on  y  a  célébré  une  haute  messe  le  jour  de  sa  ' 
feste  jusqu'à  1749  inclusivement. 

En  1650,  elle  fut  agrandie  et  bâtie  d'une  archi- 
tecture uniforme  comme  nous  la  voyons  ;  et  pour 
cet  effet  on  acheta  une  portion  de  terrain  que  la 
ville  vendit  :  c'est  la  place  du  sanctuaire  et  des 
deux  sacristies  (*).       '^.^  -  t,    ■«*.;...?:  i-;  , 

La  grande  croix  de  grez  qui  est  devant  la  porte 
de  cette  chapelle  y  a  été  placée  en  1723,  lorsqu'on 
bâtit  le  grand  mur  de  brique  qui  est  derrière  la 
fontaine,  vis-à-vis  de  la  grande  rue  de  la  Barre, 
pour  soutenir  la  terrasse  du  jardin.  Elle  étoit 
auparavant  vis-à-vis  de  la  deffence  de  bois  qui 
étoit  au-dessus  des  marches  qui  commencent  à  la 
fontaine;  et  elle  y  avoit  été  mise,  après  l'abandon 
de  l'ancienne  église,  pour  désigner  la  place  du 
cimetière. 

Il  y  avoit  [dans  cette  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Bonsecoursl  une  image  d'argent  de  la  Sainte 
Vierge,  do  vingt-deux  pouces  de  hauteur,  qui  se 
mettoit  sur  l'autel  dans  les  festes  et  avoit  été 
donnée,  vers  1680,  par  Michel  Ouibert,  bourgeois 
de  cette  ville.  On  commença,  vers  1731,  par  la' 
faire  disparoîtro  en  ne  s'en  servant  plus,  sous 
prétexte  qu'elle  étoit  trop  noire.  Elle  fut  vendue 

(•)  En  1709  on  a  fait  [dans  cette  chapelle]  des  orgues  nui  ont  été  négli- 
gées vers  1720,  et  n'-loicnt  plus  en  l'tat.  de  servir  ver»  173ii.  (G.) 
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900  livres,  en  1746,  avec  un  grand  pied  de  croix 
d'argent  qui  servoit  dans  les  festes.  La  somme  qui 
en  provint  fut  employée  à  payer  les  frais  d'un 
procez  que  les  maîtres  de  ce  collège  avoient  entrepris 
par  l'inspiration  de  leur  chapelain  aussi  maître.  Il 
y  avoit  deux  chefs  de  contestation  :  P  Ces  maîtres 
vouloient  empêcher  le  trésor  de  Saint-Remy  de 
quêter  à  la  porte  de  cette  chapelle  pendant  les 
festes  de  la  quinzaine  de  Paque  ;  ce  qui  s'étoit 
pratiqué  de  tout  temps.  —  2°  Ils  ne  vouloient  pas 
payer  au  même  trésor  qui  le  demandoit,  le  droit  de 
tombe  pour  les  maîtres  et  maîtresses  qui  seroient 
inhumez  dans  la  chapelle.  Ce  procez  fut  terminé 
vers  ce  temps  de  1746,  par  un  aquiescement  des 
parties  à  une  sentence  des  Hauts-Jours,  qui 
ordonnoitquelaquesteseferoitcommeauparavant, 
et  que  la  sépulture  des  maîtres  et  maîtresses  dans 
la  chapelle  seroit  gratuite. 

Les  révolutions  arrivées  en  cette  villeà  l'occasion 
de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  empêchèrent 
la  continuation  de  la  nouvelle  église.  Les  protes- 
tants projettèrent  mêmede  ladëtruireentièrement, 
[et  l'eussent  fait]  si  le  gouverneur,  quoique  de 
leur  parti,  ne  les  en  eut  empêchez  (*).  Lorsqu'ils 
commencèrent  à  diminuer,  il  y  avoit  trop  peu  de 
catholiques  pour  fournir  à  la  dépense. 

Cependant  les  paroissiens  s'étoient  donné  bien 
des  soins  et  avoient  fait  bien  des  efforts  pour 
obtenir  du  Roy  quelque  dédomagement  pour  la 
perte  du  terrain,  du  bâtiment  et  de  la  tour  de 

t*)  On  pense  que  ce  fut  le  8r.  Desforts,  qui  fut  gouverneur,  par  inter- 
valles, depuis  1554  jusqu'à  1303.  Ms.  C.  (O.) 
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l'ancienne  église.  îls  avoient  nlitenu  des  lettres 
patentes  du  Koy  Henry  II,  du  17  octobre  1551, 
adressées  au  Bailly  de  Caux  ou  à  son  lieutenant, 
pour  faire  l'évaluation  du  domage.  En  conséquence 
le  procureur  du  Rov  de  ce  siège  en  fit  dresser  un 
procez-verbal,  devant  le  lieutenant  général,  le  23 
niay  1552  :  sur  quoy  il  fut  ordonné  une  provision 
de  5000  livres  pour  la  construction  de  la  nouvelle 
église;  mais  le  s'  de  Vieilpont,  capitaine  du  châ- 
teau en  empêcha  l'effet.  Les  paroissiens  portèrent 
encor  leurs  plaintes  au  Roy  Henry  111  qui  ordonna, 
le  l"  avril  158"*,  de  dresser  un  état  des  pertes 
et  domages  :  ils  furent  estimez  k  36,700  livres. 
Sur  cette  estimation  il  fut  ordonné  que  les  Echevins 
seroient  entendus.  Ces  diligences  ayant  été  inter- 
rompues jusqu'àl  61  l,lesparoissiensol)tinrentune 
nouvelle  ordonnance  pour  faire  entendre  les  Eche- 
vins :  ce  qui  n'ayant  point  été  exécuté  en  temps, 
on  obtint,  le  l"  may  1(325,  des  lettres  du  Roy 
Louis  XIII,  pour  estre  relevez  de  la  surannation 
des  précédentes.  La  rléclaration  des  Maire  et 
Echevins  fit  rendre  une  ordonnance  de  l'Intendant 
qui  acordoit  200  livres  pour  le  fond  et  place  de 
l'ancienne  église,  1500  livres  pour  la  tour,  et 
1500  livres  pour  la  charpente  de  cette  tour  ;  et 
donnoit  2000  livres  pour  aider  à  la  construction 
de  la  nouvelle  église.  De  toutes  ces  sommes 
montant  ensemble  à  5,200  livres,  on  n'en  a  pu 
recevoir  que  200  livres  qui  ont  été  payées  par  la 
ville  et  employées  dans  ses  comptes  comme  une 
dette  mobiliaire. 

Ces  difiicultez  n'avoient  pas  empêché  qu'on  ne 
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reprit  l'ouvraf^e  le  13  décembre  1605.  En  ce  jour, 
le  s""  Décusson,  lieutenant  du  Roy  au  château, 
posa  la  première  pierre  du  pillier  quarré  qui  est 
au  haut  de  la  nef,  du  côté  du  midy.  Les  pilliers, 
arcades  et  chapelles  du  môme  côté  furent  continuez 
depuis  l'an  1607  jusqu'à  1636,  par  les  soins  du 
s'  Pierre  Guillebert  de  Rouville,  lieutenant 
criminel  au  Balliage  d'Arqué.  Pour  aider  à  la 
dépense,  il  y  eut  un  arrest  du  Conseil,  en  1609, 
pour  lever  la  somme  de  1000  écus  qui  fut  imposée 
sur  le  loiiagedes  maisons  pendant  neuf  ans;  scavoir 
un  sol  pour  livre  pour  les  propriétaires,  et  six 
deniers  pour  livre  pour  les  locataires.  Les  protes- 
tants refusèrent  de  contribuer  à  cette  imposition  : 
leurs  meubles  furent  saisis,  et  après  bien  des  procé- 
dures, ils  en  eurent  main  levée,  par  un  arrest  du 
Conseil  qui  ne  décidoit  point  la  question  principale. 

L'autre  gros  pillier  quarré,  du  côté  du  nord,  fut 
donné  par  Oeorge  Roussel  bourgeois  de  la  ville  (*). 
Les  deux  portails  latéraux  ayant  été  achevez, 
celuy  du  côté  du  nord,  en  1609,  et  celuy  du  midy, 
en  1613,  on  mit  le  comble  de  l'allée  traversaine. 
On  fit  dessus  un  petit  clocher  en  lanterne,  qui  a 
subsisté  jusqu'à  17 10,  et  on  démolit  celuy  qui  étoit 
sur  la  chapelle  de  la  Vierge,  parce  qu'il  menaçoit 
ruine. 

Le  s""  Dablon  commença  en  165 1  l'ouvrage  de  la 


(")  On  luy  donna  un  banc  attenant  Jt  ce  pillier  (1)  dont  luy  et  sa  Tamille 
devoioiit  jouir  porpétueUenit  iit.  Ses  descendants  en  ont  été  dépossédez 
en  17(jl,  l'iiuie  de  titre  sulllsant.  (Gj. 

(1)  A  la  base  de  ce  pillier,  du  côté  de  la  chapelle  de  Bon-Secours, 
on  lit  l'inscription  suivante  :  G.  R.  (Georges  Rousael)  DECEDA  LE 
7—  DE  NOVliMURK  1Ô13. 
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nef,  des  allées  et  chapelles  du  côté  du  nord  (1).  Le 
s*"  Henry  Huvier,  cuyé,  en  posa  les  fondements . 
Les  s"  de  Gruchet,  officier  au  magasin  à  sel, 
Mazier,cônseillerkl'Election, et  Gloria, marchand, 
trésoriers  successifs,  le  continuèrent.  Le  s""  Cons- 
tantin, conseiller  de  ville  et  trésorier,  fit  publier, 
le  3  juillet  1661,  la  charpente  et  couverture  de  la 
nef  qui  furent  adjugées  a  Antoine  Morin,  char- 
pentier, par  310  livres  pour  la  façon.  La  première 
cheville  fut  chassée,  le  26  aoust  1662,  par  le 
s'  Parisy,  prêtre,  natif  de  la  paroisse,  docteur  en 
Sorbonne  et  sous-diacre  d'office.  La  première  tuile 
fut  posée,  le  raercredy  17  septembre  suivant,  par 
le  dit  s""  curé  ;  en  sorte  que  cette  nef  étant  achevée, 
on  en  fit  le  premier  usage,  le  dimanche  1 1  mars 
1663. 

Des  deux  tours  qui  sont  aux  deux  cotez  du 
frontispice  de  cette  église,  la  plus  petite  qui 
est  du  côté  du  nord,  fut  achevée  en  1633,  de  la 
même  hauteur  qu'elle  est  encor  présentement.  Au 
dessus  il  y  avoit  un  comble  dans  lequel  étoient  trois 
petites  cloches  qui  y  ont  resté  jusqu'à  1686.  L'autre 
qui  est  du  côté  du  midy  fut  commencé  en  1630,  et 
achevée  en  1685.  Les  maîtres  des  Quatre  Charitez 
en  posèrent  les  quatre  premières  pierres,  et  le 
comte  de  Manneville  chassa  la  première  cheville  de 
la  charpente.  On  ôta  les  trois  petites  cloches  de 


(l)Cette  assertion  deOuibert  est  inexacte.  Dèslenommencementdu 
XVII*  aiècle  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  aujourd'lini  Bou-Secours, 
avoit  été  bâtie  et  aclicvée.  comme  l'attestent  le  millésime  do  1607 
que  l'on  voit  au  haut  des  colonnes  de  cette  chapelle,  et  le  registre 
des  comptes  du  trésorier  Nicolas  Billard  pendant  les  années  1(508 
et  1609. 
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l'autre  tour  pour  les  fordre  et  en  faire  de  plus 
grosses  qui  furent  placéefi  en  celle-cy. 

La  pluspart  des  voûte:?  portent  leurs  dates.  Il 
n'y  en  a  point  eu  au  milieu  de  l'église,  au-dessus 
du  crucitix,  avant  1730,  et  celle  qu'on  y  fit 
alors  n'a  subsisi^  que  jusqu'à  1743,  comme  il  sera 
dit  plus  loin.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  au-dessus  du 
chœur  :  originairement,  il  n'y  avoit  qu'un  lambris 
à  peu  près  pareil  à  celuy  qui  y  est  présentement  et 
qui  étoit  environ  quinze  pieds  plus  bas  ;  il  fut  bruslé 
au  bombardement.  Oii  en  a  fait  un  nouveau  qu'on 
aexhaussépar  un  mur  de  brique  d'environ  quinze 
pieds,  pour  y  faire  des  croisées  (1). 

La  nef  ne  fut  pavée  qu'environ  l'an  1672,  des 
deniers  provenant  d'une  amende  à  la  quelle  avoit 
été  condamné  le  s'  de  Crevecœur,  gentilhomme 
protestant,  de  Grèges,  pour  avoir  traversé  la  pro- 
cession le  mercredy  des  Rogations  (lorsqu'elle 
alloit  à  J  an  val),  sans  se  découvrir  et  sans  descendre 
de  cheval. 

Quoique  l'on  fît  les  offices  paroissiaux  dans  la 
nouvelle  église  depuis  15 15,  on  a  continué  jusqu'à 
1678  de  se  servir  du  cimetière  qui  étoit  auprès  de 
l'ancienne  église  et  qu'on  apelloit  «cimetière  de 
Bonsecours«.  Il  y  en  avoit  néanmoins  un  autre 
proche  de  la  nouvelle  église,  qui  n'avoit  pas  plus 
de  cinquante-trois  toises  d'étendue  et  s'apelloit 


(1)  Ce  plafoud  (riiu  misérable  aspecL  a  été  supprimé  en  1860. 
Grâce  aux  subventions  génM'ouscmt'nt  aerordées  par  M.  Rouland, 
ministre  de  l'Instructioij  pubiifiiu;  et  des  Cultes,  le  conseil  de  fa- 
brique entreprit  alors  l'aciièvenient  du  chœur  et  la  restauration  du 
portail.  Ces  travaux  furent  exécutés  sous  l'habile  direction  de 
M.  Barthélémy,  architecte  diocésain. 
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«le  cimetière  de  Saint-Pierre»,  parce  qu'il  étoit 
contigu  à  la  chapelle  de  ce  nom  (*). 

Pour  avoir  un  cimetière  proportionné  aux 
besoins  de  la  paroisse,  on  pensa,  en  1629,  à  avoir 
la  place  de  la  Maison  de  pierre  où  sont  présente- 
ment les  Carmes.  Elle  avoit  servi  d'Hôtel-Dieu, 
et  depuis  avoit  apartenu  aux  Charitez.  Les  maîtres 
de  cette  société  la  vendirent,  le  2  février  1580,  au 
cardinal  de  Bourbon,  pour  y  établir  un  couvent 
de  Minimes. 

Ces  moines  ne  s'en  acoinodèrent  point,  et  ce 
prélat  proposa  aux  maîtres  des  Charitez  de  la 
reprendre  ;  ce  qu'ils  refusèrent,  parcequ'ilsavoient 
employé  à  des  usages  plus  avantageux  les  deniers 
qui  leur  en  étoient  provenus,  et  qu'ils  n'en  avoient 
point  d'autres  à  placer  :  pourquoy  ils  consentoient 
quel'Archevèque  en  disposât  comme  illejugeroità 
propos.  Sur  cette  déclaration  qui  avoit  été  faite 
en  justice,  il  y  eut  une  sentence  du  Balliage  de 
Dieppe,  le  26  octobre  1581,  pour  l'autoriser  à 
vendre.  Le  premier  aquéreur  fut  le  s'  Lefebvre, 
par  contrat  du  12  mars  1583.  Il  la  rétrocéia  peu 
après  aux  s'*  Jean  frères.  Lorsqu'on  voulut  les  en 
déposséder  en  1629,  on  se  servit  de  deux  motifs: 
le  premier,  que  les  gens  de  main  morte  ne  peuvent 
aliéner;  le  second,  que  les  biens  qui  ont  servi  à 
des  usages  pieux  ne  doivent  point  être  mis  à  des 


(*)  Il  ne  contenoU  que  l'espace  de  terrain  qui  est  entre  la  rue  des  Juirs(l) 
d'un  cùt(',  et  les  chapelles  ue  Saint-Pierre,  de  Saint-Kloy  et  le  trésor  de 
l'autre  feinté],  et  étoit  terminé  par  leii  ruaison.s  de  la  rue  Farinette  (2). 
Ms.  D.  (O.) 

(1)  Rue  Saint-Remy. 

(8)  Rue  de  La  Martiuière. 
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usages  profanes.  Les  propriétaires  se  deffendirent 
par  les  déclaration  et  consentement  portez  dans  la 
sentence  du  26  octobre  1581,  et  eurent  gain  de 
cause  ;  ce  qui  fit  échouer  le  projet  du  cimetière  en 
cette  place.       '         '     ' 

Il  fallut  donc  se  contenter  du  cimetière  de  Bon- 
secours,  et  on  s'en  est  servi  jusqu'à  1678.  Lorsqu'il 
fut  abandonné,  on  futborné  à  celuy  de  Saint-Pierre; 
et  comme  il  n'étoit  pas  suffisant  (*),  on  fesoit  un 
grand  charme  où  l'on  mettoit  les  corps  les  uns 
auprès  des  autres  [et  par  couches  successives],  en 
les  couvrant  avec  un  peu  de  terre  et  de  la  chaux 
vive;  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'au  bombardement 
où  ce  cimetière  étoit  plein  et  gonflé  jusqu'à  la  hau- 
teur des  murs  de  clôture  et  des  croisées  des  cha- 
pelles. 

Il  y  a  eu  encor  un  autre  cimetière,  pour  l'usage 
de  cette  paroisse,  qui  s'apelloit  «  le  cimetière  de 
Cotecote  »» .  On  y  a  inhumé  avant  1611,  pendant 
la  peste  de  1668,  et  jusqu'à  1671,  comme  ledémon- 
trent  les  anciens  registre  de  la  paroisse.  Plusieurs 
raisons  portent  à  fixer  sa  scituation  aux  environs 
du  crucifix  qui  est  devant  la  place  dupresche,  sur 
le  chemin  de  Cotecote:  1"  sa  dénomination;  2"  l'é- 
rection de  ce  crucifix  dont  il  sera  parlé  plus  loin  ; 
3"  le  Libéra  qui  se  chante  en  cet  endroit,  pour 
ceux  qu'on  pense  y  avoir  été  inhumez,  lorsque 
la  paroisse  de  Saint-Remy  y  passe,  le  lundy  des 
Rogations,  pour  aller  faire  sa  station  à  la  chapelle 
de  Cotecote. 


(')  Il  coDtenoit  k  peine  l'espace  de  soixante  toises.  Mf .  C.  (Q.i 
T.  II.  18 
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L'église  [de  Saint-Remy]  fut  très  endomagée 
au  bombardement.  Elle  perdit  sa  sacristie  et  la 
chapelle  de  Saint-Laurent,  avec  les  voûtes  de  l'al- 
lée contigiie  qui  furent  détruites.  Le  comble  du 
chœur,  sa  charpente  et  ses  décorations  furent 
bruslez.  Le  comble  de  la  petite  tour  et  celuy  de  la 
grande  qui  étoit  en  dùme  et  lanterne,  furent  brus- 
lez avec  la  charpente;  et  les  cloches  furent  fon- 
dues ou  cassées.  Il  ne  resta  que  la  nef,  ses  deux 
allées  et  ses  chapelles  collatérales,  avec  une  par- 
tie de  celles  qui  étoient  aux  cotez  du  chœur.  On 
fit  d'abord  les  offices  paroissiaux  dans  la  chapelle 
de  Bonsecours  pendant  quelques  semaines  :  on  les 
lit  ensuite  dans  la  chapelle  de  Saint-Clément,  qui 
fait  partie  de  l'église  ;  mais  comme  la  voûte  de 
cette  chapelle  tomba  le  12  janvier  169G(*),  on  mit 
le  grand  autel  sous  les  orgues,  et  il  y  a  resté 
jusqu'à  environ  1700,  où  le  chœur  étant  réparé, 
on  y  fit  les  saints  offices. 

Pour  aider  aux  réparations,  le  Roy  donna,  par 
un  arrest  du  Conseil  du  8  mars  1695,  la  somme 
de  40,000  livres  qui  furent  levées  sur  les  trois 
Généralitez  de  Normandie,  en  trois  ans,  et  emplo- 
yées, sous  les  ordres  de  l'Intendant  et  sous  l'ins- 
pection des  Ingénieurs  du  Roy  et  entrepreneurs 
delà  ville.  La  pieuse  libéralité  des  paroissiens  et 
l'attention  prévenante  du  s' Chaperon,  curé,  à  en 
profiter,  avec  la  sage  économie  des  trésoriers  y 
contribuèrent  beaucoup  aussi  ;  en  sorte  que  cet 

(*)  Cet  événement  arriva  pendant  les  premières  vespres  de  la  feste  du 
patron.  La  ch\Ue  blessa  plu-sieui'îi  personnes  el  tua  le  sp  Tallubot,  prestre 
et  chantre,  qui  eu  badinant,  avant  de  commencer  cet  odice,  avoit  dit 
qu'il  alloit  chanter  sil'ort  que  les  voûtes  eu  trembleroieut.  Mb8.  A  et  D.  (0) 
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édifice  se  trouva  entièrement  réparé  dans  le  com- 
mencement de  ce  dix-huitième  siècle. 

Ce  fut  ledit  s'curé  qui  contribua  le  plus  à  la  répa- 
ration de  la  tour  principale  (*)  et  [à  la  refonte]  des 
cloches.  Les  [sommes  pour  couvrir  ces]  dépenses 
se  trouvèrent  pour  la  pluspart  dans  les  aumônes 
qu'il  procura;  on  fît  en  outre  dans  la  paroisse  une 
queste  où  l'on  ramassa  beaucoup  de  vieil  cuivre, 
un  peu  d'étain,  et  quelques  aumônes  pécuniai- 
res (**)  en  sorte  que  tout  fut  achevé  pour  la  veille 
de  la  Toussaint  1708,  où  les  cloches  sonnèrent 
pour  la  première  fois  (***). 

Ce  fut  à  l'occasion  du  bombardement  que  se  fit 
le  cimetière  qui  environne  l'église.  Avant  ce  temps 
toutes  les  maisonsdelaruedu  Trou(l),  celles  de  la 
grande  rue  [de  la  Barre]  et  de  la  rue  Farinette  bor- 
noient  l'église,  les  unes  presque  immédiatement, 
les  autres  plus  éloignées,  à  cinq  ou  six  pieds  de 
distance  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  [de  place  libre] 
que  le  cimetière  de  Saini-Pierre  et  qu'on  ne  pou- 
voit  aucunement  faire  le  tour  de  l'église.  Pour 
remédier  à  ces  inconvénients,  on  acheta  les 
places  des   maisons  ruinées  propres  h  ce   des- 


(*)  Pour  la  petite  tour,  elle  est  restée  sans  réparation.  Ms.  C.  (G.) 
(**i  Le  Sr  Ouillebert  deRouville,  lieutenant  crimiiie  lau  baliiage  d'Arqué, 
bailly  de  Dieppe  et  subdélégué,  donna  la    cloche   de   l'ancien    Hdtel-de- 
Vllle  ;  et  parce  qu'il  l'avoit  donnée  sans  délibération  (2i,  ses  héritiers  en 
ont  rendu  et  payé  la  valeur  il  la  ville  après  son  décez.  Ms  U.  (0.) 

(■■•)  Depuis  le  bombardement  jusqu'il  ce  temps,  il  n'y  avoit  en  qu'un» 
petite  cloche  d'environ  trois  cents  livres,  qui  étoit  dans  la  petite  lan- 
terne du  milieu  de  l'église.  (G.) 

(1)  La  rue  des  Baius,  daus  sa  partie  comprise  entre  la  rue  de  la 
Barre  et  la  rue  Saint-Remy. 

(2)  C'est-à-dire,  sans  que  ce  don  ait  été  sanctionné  par  une  déli- 
bération du  Conseil  de  ville. 
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sein(*)  et  pour  faire  un  mur  de  clôture  droit,  quel- 
ques propriétaires  ont  donné  quelques  petites  por- 
tions de  leur  terrain,  co  qui  les  a  autorisez  h  con- 
server des  vues.  Alors  la  portion  qu'on  apelloit 
M  le  cimetière  de  Saint-Pierre  >»  fut  abandonnée 
jusqu'à  environ  1717,  oii  on  en  ré.i^ala  les  terres 
sur  les  places  de  la  rue  Farinette;  ce  qui  a 
rendu  le  cimetière  égal  et  uniforme  dans  toute 
son  étendue  (**).  .  y. 

Il  y  a  dans  cette  église  douze  chapelles  collaté- 
rales (1).  La  première  en  l'honneur  de  Saint 
Sébastien  et  Sainte  Marguerite,  où,  depuis  le 
bombardement,  on  a  mis  les  fonds  baptismaux.  — 
La  seconde  étoit  autrefois  sous  le  nom  de  Saint 
Biaise,  évêque  et  martir,  patron  des  cardeurs  de 
laine  qui  y  ont  joint  depuis  longtemps  le  culte  de 
ISotre-Dame  de  la  Délivrant  o,  pour  faire  une  con- 
frairie  de  dévotion  (qui  n'est  attachée  à  aucun 
métier),  en  faveur  de  la  quelle  a  été  instituée,  en 
septembre  1736,  une  procession,  qui  se  fait  le  pre- 
mier dimanchedu  mois,  après  vespres.  — La  troi- 
sième qui  contient  deux  arcades,  porte  le  nom  de 
S'Nicolas,dontles  procureurs  huissiers  du  Balliage 
d'Arqué  fesoient  autrefois  la  feste  ;  ce  qu'ils  ont 

(*)  Le  Sr  Ouillebert  de  Ronville  qui  avoit  perdu  sa  maison  dans  1« 
rue  du  Trou,  devant  lu  i^raiid    portail,  el  iHuit    ubligt*   d'abRiiduiiiier  sa 

filace  pour  le  cijiieii^re,  deniaiida  celle  du  nresbjtért-  ruiii^  pour  se  loaer. 
l  otTroU  pourdédouiiiiuiçeinent,  de  biltir  ailleurs  ù  ses  dépens  un  presby- 
tère convenable  ;  mais  le  sr  i;haper()n,  cure,  ne  voulut  pus  y  consentir 
et  préféra  faire  rebAtlr  à  ses  frais  sou  ancien  lO(teinent  plutost  (jue  d'en 
abandonner  la  place.  (GJ 

(")  La  place  occupée  par  ce  cimetière,  au  milieu  duquel  étolt  l'église, 
avoit  alors  734  toises  détendue,  comme  elle  s'est  trouvée  dans  le  plan 
levé,  en  1763,  par  ordre  du  Parlement  qui  vouloit  conuoitre  si  les  cime- 
tières des  villes  étoient  proportionnez  aux  besoins  des  paroisses.  (O.) 

(1)  La  suite  de  ce  chapitre  est  tirée  presque  exclusivement 
du  Ms.  D. 
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cessé  vers  le  bombardement.  Les  fonds  baptismaux 
ont  été  dans  cette  chapelle  avant  et  jusqu'à  cette 
époque.  La  confrairie  de  Saint-Amand  qui,  avant 
ce  temps,  se  fesoit  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  s'est  faite  depuis  dans  cette  chapelle,  en 
faveur  des  savetiers  carreleurs  qui  ont  été  r  '  mis 
aux  cordonniers  en  1744. 

Après  la  porte  septentrionale  et  l'allée  traver- 
saine,  la  quatrième  chapelle  contient  deux  arcades 
et  est  en  l'honneur  de  Saint  Pierre  et  Saint  Julien, 
patrons  des  maîtres  de  barque  et  autres  mariniers. 
On  dit  qu'il  y  a  eu  une  chapelle  de  Saint-Pierre 
longtemps  avant  la  nouvelle  église,  soit  à  la  même 
place  où  elle  est,  comme  quelques-uns  le  disent  ; 
soit  dans  les  environs,  comme  d'autres  le  sup- 
posent, à  la  place  de  l'auberge  du  Petit  Montier 
(ce  qui  n'est  pas  assez  vraysemblable)  ;  soit  plutost 
quelle  fut  attenante  à  l'ancienne  église.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  eu  dans  la  paroisse  de  Saint-Remy 
de  Dieppe,  une  chapelle  titulaire  de  Saint-Pierre, 
pour  laquelle  il  y  a  eu  des  provisions  en  1492  et 
1502,  et  dont  on  ne  dit  point  la  scituation  (*). 
[Pour  revenir  à  celle  qui  nous  occupe],  les  mari- 
niers disent  qu'ils  en  sont  les  propriétaires  et 
qu'ils  l'ont  bâtie  avant  l'église;  mais  ils  n'ont  rien 
pour  prouver  cet  avancé.  Au  contraire,  au-dessus 


(*)  A  retto  orcasion,  on  parlera  d'une  rliapelli^  de  Saint-Pierre  qui 
est  dans  le  hameau  d'Epiiiay.  Hlle  est  si  .incienne  qu'on  ne  seait 
rien  de  ses  coninienecnuuits.  Elle  est  réparée  et  entretenue  par  les 
asHoeiez  d'une  (DUt'rairie  sous  le,  nom  de  cet  apôtre,  qu'on  dit 
étal)lie  en  IfflO.  Ils  s'en  eroyent  les  nropriétaires,  mais  ils  n'en  ont 
aucun  titre.  Le  propriétaire  "du  fiefT  n'Kpinay  a  paru  y  avoir  quelque 
prétention  vers  1744:  mais  la  question  n'a  "point  été  discutée  et  les 
inilitres  sont  restez  dans  leur  possession.  Mss.  U,  C  et  D.  (Q.) 
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du  cintre  de  la  grande  croisée,  on  voit  la 
datte  de  1515,  qui  est  l'année  où  elle  a  été 
faite  et  où  on  a  commencé  les  offices  dans  cette 
église  ;  et  ils  n'ont  point  do  titre  plus  ancien  qu'une 
transaction  du  25  avril  1545  (*),  par  la  quelle  il 
leur  est  permis  de  bâtir  cette  chapelle  pour  y  faire 
leurs  offices,  y  assister  à  ceux  de  la  paroisse,  y 
estre  inhumez,  s'ils  le  désirent,  en  payant  les 
droits  du  trésor  et  du  curé  suivant  la  coutume,  et 
de  prendre  pour  cette  construction  des  matéreaux 
de  l'ancienne  église. 

La  cinquième  chapelle  est  de  Saint  Eloy  et 
Sainte  Catherine,  patrons  des  taillandiers,  maré- 
chaux, selliers,  orfèvres  et  horlogers.  La  confrai- 
rie  de  Saint-Fiacre  [qui  y  est  établie]  en  faveur 
des  jardiniers,  a  commencé  en  1751.  — Ensuite 
est  le  trésor,  au-dessus  duquel  il  y  a  une  chambre 
à  feu  pour  le  prédicateur,  et  au-dessous  duquel 
on  a  découvert,  en  1702,  un  grand  caveau  bien 
voûté  qui  paroit  avoir  été  construit  avec  l'église  et 
n'avoir  servi  à  aucun  usage.  —  La  sixième  est  du 
Saint-Ange-Gardien  [qui  est  le  nom  d'une]  oonfrai- 
rie  de  dévotion  en  faveur  de  laquelle  ont  fait  une 
procession  le  second  dimanche  du  mois,  après 
vespres. 

Derrière  le  chœur  est  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  qui  est  très -belle  et  fort  grande  (**).  Elle 
fut  voûtée  en  1613,  de  200  écus  que  donna  le 

0  Dans  cet  acte  le  vicaire  et  plusieurs  autres   prêtres  sont  empioyer. 
et  nommez  avant  les  trésoriers.  Ms.  D.  (G.> 

(•■)  Il  y  a  dans  cette  chapelle  deux  raausolez  dont  il  a  été  parlé  au 
r.ommeucemeut  de  ces  mémoires.  (O. 
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s' Le  Moyne  de  Calletot  (1).  Il  y  a  une  fort  belle 
contretabledonton  estime  surtout  les  trois  images 
en  relief  (le  la  Sainte- Vierge,  Je  Saint-Joachimet 
de  Sainte-Anne,  et  les  autres  figures  qui,  au 
jugement  des  scavants  en  sculpture,  sont  des  chef- 
d'œuvres  de  l'art  :  elles  ont  été  faites  par  Vigé  (2). 
On  y  fait  là  confrairie  du  Saint-Nom  de  Jésus,  qui 
a  sa  principale  feste  le  premier  jour  de  janvier,  et 
la  seconde,  le  dimanche  do  l'Ascension,  l'une  et 
l'autre  avec  exposition  du  Saint-Sacrement.  C'est 
en  sa  faveur  que  se  fait  un  salut,  avec  procession 
du  Saint-Sacrement,  le  troisième  dimanche  du 
mois,  après  vespres  On  y  fait  aussi  la  confrairie 
de  SaintGuilIaume.  duc  d'Aquitaine,  par  dévotion; 
et  pour  les  vitriers,  celle  de  Saint  Luc,  que  les 
peintres  ont  aussi  honoré  autrefois  pour  leur 
patron.  Il  y  a  de  pluslaconfrairie  de  la  Conception  de 
la  Sainte  Vierge  et  do  Sainte  Anne,  en  faveur  des 
cloutiers.  [Elle  a  été]  unie,  vers  1739,  à  celle  de 
Notre-Dame-du-Mout-Carmel  qui  possède  une 
iinaue  d'argent  de  la  Sainte-Vierge,  de  seize  pouces 
de  hauteur,  donnée  par  Michel  Guibert,  et  que 
le  célébrant  porte  à  la  procession  qui  se  fait, 
le  quatrième  dimanche  du  mois,  pour  cette  con- 
frairie. 

Il  y  avoit  autrefois  une  société  de  frères  et  sœurs 
duTiers-Ordre  de  Saint  Dominique  (établis  en  cette 
ville  sous  la  direction  des  Jacobins  de  Roiien)  qui 
célébroient  [dans  cette  chapelle]  leurs  festes  de 

(1)  Cr.  tome  1",  p.  400. 

(2)  D'après  l'aftcur  du  ^fs.  anonyme,  ces  sculptures  seraient  d'un 
autre  artiste  Dieppuis,  QelQu  Adam. 
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Saint  r>ominique  et  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
leurs  pan  ont .  Les  sœurs  tenoient  leurs  assemblées 
dans  une  chambre  de  la  ville,  où  elles  se  troavoient 
tous  les  dimanches,  après  vespres,  pour  réciter 
ensemble  le  petit  office  de  la  Sainte-Vierge  et  tenir 
leur  chapitre.  Elles  ne  se  trou  voient  avec  les  frères 
que  dans  la  chapelle  pour  les  offices  publics  de 
leurs  festes  et  les  messes  de  l'Ordre.  Les  frères 
tenoient  leurs  assemblées  dans  la  chambre  du 
trésor  et  s'y  trouvoient  également  tous  les  diman- 
ches, après  vespres,  pour  réciter  le  petit  office  de 
la  Sainte- Vierge  et  tenir  leur  chapitre.  Pour 
présider  à  leurs  délibérations,  élections,  prise 
d'habit  et  professions,  ils  apelloient  le  curé  de  la 
paroisse,  qui  étoit  leur  directeur  ordinaire,  à  qui 
ils  donnoient  un  écu  de  3  livres  toutes  les  fois  qu'il 
étoit  apellé.  Mais  le  s'  Coignard,  curé  en  1714, 
admis  comme  ses  prédécesseurs  à  cette  direction, 
y  affecta  des  manières  de  maître.  La  société  n'en 
étoit  pas  contente  et  ne  le  suportoit  qu'avec  peine. 
Elle  en  souffrit  jusqu'à  1717,  où  les  méconten- 
tements éclatèrent.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
après  vespres,  il  y  avoit  une  élection.  Le  curé  prit 
parti  pour  une  cabale  de  quatre  ou  cinq  opposez  au 
bien  plus  grand  nombre  :  ils  étoient  environ  une 
vingtaine.  Il  crut  l'emporter  par  son  terme  ordi- 
naire :  «  je  le  veux  !  »»  ;  mais  il  avoit  affaire  à  des 
gens  résolus  à  soutenir  leur  liberté.  Sur  le  refus 
exprès  de  luy  obéir,  il  s'échapa  et  mit  la  main, 
quoique  légèrement,  sur  un  des  ^rères  nommé 
Pelletier.  Celuy-cy  étant  tombé  dinw  une  maladie 
réelle  ou  feinte,  et  dangereuse  en  apparence,  porta 
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sa  plainte  en  justice  et  luy  suscita  un  fâcheux 
procez  qui  luy  causa  bien  du  chagrin  et  luy  coûta 
plus  de  1500  livres  par  accommodement.  Quelques 
inquiétudes  à  ce  sujet  luy  firent  faire  un  voyage  à 
Roiien,  d'autant  plus  précipité  qu'il  vouloit  le 
tenir  secret  et  estre  revenu  pour  le  Jeudy-Saint. 
Ce  fut  k  cette  occasion  que  cette  société  quitta  la 
paroisse  de  Saint-liemy,  pour  aller  célébrer  ses 
festesen  celle  de  Saint-Jaque. En  vain  les  parti sants 
du  cu-'é  voulurent  s'opiniàtrer  à  rester  dans  l'église 
de  Saiht-Remy  ;  ils  étoient  en  trop  petit  nombre, 
et  quelques-uns  des  principaux  d'entr'eux  étant 
décédez,  les  autres,  incapables  de  se  soutenir, 
allèrent  à  Saint-Jaque  se  réunir  à  leurs  confrères  ; 
ce  qui  n'arriva  que  cinq  ou  six  ans  après  le 
schisme.  Les  Jacobins  de  Roiien  avoient  envoyé 
souvent  des  religieux  pour  travailler  à  cette 
réunion,  et  la  société  des  Tierciaires  avoit  payé  les 
frais  des  voyages,  comme  elle  paye  ceux  que  ces 
moines  font  de  temps  en  temps  pour  cette  direction. 

Après  cette  cliapeile  de  la  Sainte-Vierge,  la 
première,  du  côté  du  midy,  est  de  Saint  Laurent 
et  Saint  Vincent,  patrons  des  brasseurs  de  bière  ; 
ensuite  est  la  sacristie.  —  La  seconde  [est]  de 
Saint  Clair,  patron  des  tailleurs  d'habits,  et  de 
Saint  Roi,  patron  des  tisserands.  —  ^-a  troisième 
contient  deux  arcades  et  est  en  l'honneur  de  la 
Transfiguration  de  Notre-Seigneur  et  de  Saint 
Thomas,  apôtre,  dont  les  menuisiers  font  les  festei^. 
On  y  a  fait  aussi  la  confrairie  de  Saint  Martin, 
patron  des  tanneurs  de  cuir. 

Après  k  grande  porte  méridionale  et  l'allée 
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traversaine,  la  quatrième  chapelle  qui  contient 
deux  arcades  est  en  l'honneur  de  Saint  Clément 
et  de  Saint  Jaque,  patrons  des  calfateurs.  — 
La  cirquièrae  est  en  l'honneur  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire, 
confrairie  de  dévotion  sous  le  nom  des  Agonisants. 
Elle  avoit  eu  depuis  son  établissement  le  privilège 
exclusif  de  faire  sonner  l'agonie  pour  ses  associez  ; 
mais,  au  mois  d'avril  1751,  il  fut  convenu  entre 
les  trésoriers  et  les  maîtres  de  la  confrairie,  que 
l'on  sonneroitpourtous  ceux  qui  ledemanderoient; 
que  le  chapelain  réciteroit  dans  la  chapelle  les 
prières,  avec  deux  cierges  allumez  ;  que  lo  tout  se 
feroit  gratis  pour  les  associez,  et  que  les  autres 
donneroient  5  sols  au  prodt  de  la  confrairie  ;  parce 
qu'elle  payeroit  15  livres  par  an  au  trésor,  pour 
l'usage  de  la  cloche.  L'autel  porte  l'inscription  de 
«privilégié",  mais  on  ne  peuten  montrer  les  titres. 
La  principale  festese  fait  lemercredyde  la  semaine 
delaPassion,enmémoiredelapassion  du  Sauveur: 
on  y  chante  les  offices  des  mardy  et  mercredy  de  la 
Semaine-Sainte, avec  la  messe  votive  de  la  Passion. 
Pour  seconde  feste,  on  chante,  le  1)  novembre, 
l'office  des  Fidèles  Detiunts.  Le  s'Carel,  prostré, 
qui  a  fondé  deux  messes  basses  aux  deux  jours  de 
feste,  a  aus-^i  fondé  deux  saluts  qu'on  apelle 
solemnels  :  on  y  a  ajouté  l;i  bénédiction  en  17G2. 
C'est  pour  cette  confrairie  que  se  fait  la  procession 
pour  les  àmesdu  purgatoire,  lecinquième  dimanche 
du  mois.  —  La  sixième  [chapelle]  est  de  Saint 
Maurice  et  Sainte  Clotilde,  patrons  des  pignerres 
et  tablettiers. 
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Les  deux  autels  qui  sont  au  milieu  de  l'église, 
devant  le  crucifix,  sont  pour  la  Charité  de  la 
Nativité  et  Ascension  de  Notre-Seigneur,  et  pour 
celle  de  Sainte-Madeleine  et  Saint- Lazare. 

Les  oflBces  de  confrairie  qui  se  sont  faits  dans  le 
chœur  de  cette  église,  sont  :  1"  celuy  de  Saint 
Remy,  patron  de  la  paroisse,  qui  a  cessé  vers 
1710;  2"  l'Association  des  prêtres  avec  quelques 
layques,  qui  paroit  n'avoir  commencé  qu'environ 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Elle  avoit  pris 
d'abord  le  nom  de  Saint-Charle  Boromée  ;  ensuite 
elle  fit  des  statuts  sous  le  nom  de  Saint-François 
de  Sale,  qui  furent  aprouvez  et  cont'rmez  par  le 
grand-vicaire  de  l'Archevêque  de  Roiif;n,  le  11  oc- 
tobre 1664,ethomologuezauParlementde  Roiien, 
à  la  diligence  du  s'  Henry  Huvier,  curé  de  la 
paroisse,  le  9  juin  1665,  avec  la  clause  :  «  sans 
préjudice  du  droit  des  curez  ».  En  cette  même 
année  1065,  les  maîtres  des  Quatre-Charitez  firent 
donner  une  sentence  au  Balliage  d'Arqué,  qui 
deffend  provisionnellement  à  cette  confrairie  de 
Saint-Charle  de  faire  corps  et  communauté,  et  de 
lever  les  corps  des  deft'unts.  Il  y  eut  encor  une 
autre  sentence  du  même  siège  qui  renvoyé  les 
Charitez  et  l'Association  au  Parlement,  pour 
l'opposition  que  les  Charitez  mettoientàrhomolo- 
gation  des  statuts  de  l'Association.  On  ne  scait 
quel  étoit  l'objet  principal  de  ce  procez  ;  mais  il 
n'eut  point  de  suite  et  de  d'^cision.  —  Cette  asso- 
ciation avoit  deux  festes  :  la  principale  étoit  le  7 
juillet,  en  l'honneur  de.touF  les  saints  prêtres.  On 
y   chantoit   l'office  du    commun   de   plusieurs 
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confesseurs  non  ôvèques.  comme  il  étoit  dans  le 
bréviaire  du  temps,  avec  une  messe  propre.  La 
seconde  feste  étoit,  le  21  novembre,  à  la  Présen- 
tation de  la  Sainte  Vierge.  Ces  deux  festes  avoienfc 
e'*  position  du  Saint-Sacrement,  aussi  la  messe, qui 
se  chantoit  sur  les  dix  heures,  le  premier  jeudy  du 
mois.  A  la  ditte  seconde  feste,  les  prêtres  renou- 
velloient  leur  engagement  au  service  de  Dieu  par 
la  récitation  de  ces  paroUes  , que  chacun  prononçoit 
à  genoux  aux  pieds  du  célébrant  en  allant  à  l'of- 
frande: Dominus  j7ars  hereditatis  meœ  et  calicis 
met,  tu  es  qui  restitues  hereclilatem  meam  mihi. 
Cependant,  les  cinq  chantres  chantoient  d'abord  ce 
verset  que  le  chœur  répétoit,  et  ensuite  le  pseaume 
Conserva  me  d'où  il  est  tiré  ;  et  à  chaque  verset, 
le  chœur  répétoit  :  Dominus  pars,  etc,  jusqu'à  ce 
que  la  cérémonie  fut  achevée.  —  Cette  association 
a  commencé  à  diminuer  peu  après  1714,  où  le 
s'  Coignard,  curé  de  la  paroisse,  refusa  au  prêtre, 
maître  en  charge  de  la  confraîrie,  la  liberté  de 
célébrer  et  faire  l'office  comme  il  s'étoit  pratiqué 
jusqu'alors  (*).  Il  ne  voulut  rien  faire  gratis  et 
demanda  d'estre  payé  avec  les  officiers  du  chœur  ; 

O  II  y  avoir  longtempii  que  ce  [mômo]  cuiV  cherchoit  l'uccasiou 
et  le»  iiioyens  de  wupritner  Vusaye  «le  porter  le  eereiieil  des  prêtres 
•lelfuiits,  !ni  milieu  ilii  eler;;^,  au  eouvoy  de  leur  iuliuniatioii.  ei)nimo 
eelu  8'iHoit  prati(iut^  dauR  les  deux  paroisses  de  cotte  ville  de  temps 
immémorial,  lorsqu'il  erut  les  avoir  trouvez  eu  174;i.  Il  lit  d'abord 
actionner  quelques  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-.Iaqiie,  les  accu- 
sant d'estre  venus  dans  son  éjjlise  pour  y  introduire  uu  usage  qui  ne 
s'étoit  jamais  prati(|iu'.  Ils  se  deirendlrent,  <'t  cinq  jirétres  de  la 
paroisse  de  Saint-Ilemy  (1)  se  Ji)ij4nirenl  à  eux  pour  la  <'onllrniatioQ 
du  droit.  Ils  |)rouv(''rent  ruHaf.'e  et  il  fut  conlirnié  par  arrest  du 
Parlement,  le  13  aoust  VïA'i.  ((».) 

(1)  Parmi  ces  eeck'siastiques  se  trouvait  notre  chroniqueur.  Le 
manuscrit  anonyme  contient  un  rOsumé  de  cette  alfaire  et  le  texte 
complet  do  l'arrêt  du  Parlement  de  Rouen. 
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ce  qui  ne  s'étoit  jamais  pratiqué.  Par  le  premier 
moyen  il  diminua  le  zèle  d'un  chacun  qui  ne  trouvoit 
aucun  avantage  à  estre  maître  ;  par  le  second  il 
épuisa  les  fonds  :  en  sorte  qu'on  se  trouva  hors 
d'état  de  continuer  la  messe  du  premier  jeudy  du 
mois,  qui  tomba  vers  1720,  et  l'office  des  deux 
lestes  qui  cessa  en  1727.  Comme  cette  société 
avoit  pris  Saint  François  de  Sale  pour  un  de  ses 
patrons,  elle  avoit  établi,  en  1667,  à  l'occasion  de 
sacanonis.ition,  une  procession  qui  se  fesoit  tous 
les  ans,  le  29  janvier,  jour  de  sa  feste,  où  l'on 
portoit  ses  reliques  au  monastère  de  la  Visita- 
tion (*).  Lorsque  l'association  fut  tombée,  le  curé, 
avec  les  officiersdu  chœur,  acontinuéla procession. 
En  1738,  la  chasse  des  reliques  ayant  tombé, 
lorsqu'on  la  mettoit  sur  les  épaules  de  ceux  qui 
dévoient  la  porter,  et  reçu  quelque  léger  domage, 
on  ne  l'a  plus  portée  k  la  procession,  qui  a  cessé  en 
1742. 

On  fait  encor  présentement  dans  le  chœur  de 
cette  église,  1°  la  Charité  du  Saint-Sacrement  ;  2" 
la  confrairie  de  Saint-Louis,  établie  en  1717  pour 
les  perruquiers.  Le  plus  grand  nombre  des  maîtres 
de  cette  communauté  forma,  en  1745,  le  projet  de 
transporter  leur  confrairie  au  couvent  des  Carmes. 
On  y  célébra  même  cette  année  la  feste  et  on  y 
donna  le  pain  béni,  comme  à  la  paroisse,  où  la 
feste  se  célébroit  aussi  ;  mais  l'opposition  du  curé 
assisté  des  juges  du  Balliage  d'Arqué,  devant  qui 
cette  communautô  a  ses  causes  commises,  empê- 

0  La  châsse  de  ces  reliques  npartenoit  aux  Vlsitandines  qui  l'en- 
voyoieiit  lit  veille  de  la  feste,  incognito^  ii  l'église  de  Saint-Remy.  pour 
estre  reportée  le  lendemain  à  leur  chapelle  en  processiop,  Q. 
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cha  ce  changement,  sans  procédures.  Les  don  et 
présentation  du  pain  béni  ont  cessé  en  1750.  —  3* 
La  société  de  Saint-François  d'Assise,  établie  en 
1723,  qui  a  fait  mettre  l'image  de  ce  saint  en  1725. 

L'orgue  de  cette  église  qui  avoitété  bâti  en  1 666 
étoit  antique  par  la  façon  du  buffet,  et  l'orguaniste 
le  disoit  dur  pour  le  toucher,  lorsqu'on  1735  on 
résolut  d'en  faire  un  nouveau.  Il  fut  fait  en  1737 
et  coùtoit  18,000  livres  tant  pour  le  buffet  que 
pour  la  composition  et  facture.  Quoiqu'on 
l'ait  trouvé  bien  fait,  il  n'est  point  à  sa  place  ; 
parceque  les  voûtes  sont  trop  basses  pour  cet 
instrument,  et  il  n'y  a  point  assez  d'air  pour  les 
jeux  les  plus  forts.  On  a  dit  que  la  chute  du 
dôme  (dont  on  va  parler)  ayant  fait  voler  une 
quantité  prodigieuse  de  pou^ssière,  cet  orgue  en 
avoit  été  vicié.  Sur  ce  principe,  on  a  travaillé,  en 
1765,  à  le  réparer  et  on  y  a  ajouté  un  jeu  ;  ce  qui 
a  fait  une  dépense  de  1600  livres. 

Il  y  avoit  longtemps  que  le  petit  clocher  en  lan- 
terne, sans  dôme,  dont  il  a  été  parlé  cy-dessus, 
menaçoit  ruine,  et  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans 
qu'on  en  avoit  ôté  la  grande  croisée,  dans  la  crainte 
qu'elle  en  précipita  la  chute,  pour  en  mettre  une 
plus  légère,  lorsqu'à  la  fin  de  1739  on  prit  la  réso- 
lution d'en  faire  un  nouveau.  Le  curé  avec  deux 
trésoriers,  scavoir  le  s""  Lemesle  qui  étoit  l'ancien 
et  le'  s""  Forestier  qui  étoit  en  exercice,  avoient 
projette  de  le  faire  en  pierres,  comme  il  sera  dit. 
Ils  avoient  gagné  le  s""  Martel  qui  étoit  élu  pour 
l'exercice  prochain,  et  ils  surprirent  les  s"  Benoist 
et  Rouget  qui  étoient  absents  lors  de  la  délibéra- 
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tion .  Ainsy  on  supposa  une  pi  u  ralité  de  suffrages  en 
comptant  cinq  trésoriers  avec  le  curé,  contre  cinq 
autres  qui  ne  consentoient  pas  :  c'étoit  les  s"  Jean 
Jean,  Petit,  Antoine  Jean,  Dumouchel  et  Boulen, 
qui  ne  iirent  point  d'autre  opposition  que  de  ne 
point  consentir.  On  avoit  refusé  de  donner  entrée 
et  d'admettre  dans  le  trésor  deux  paroissiens  pro- 
priétaires qui,  sans  estreapellez  s'étoient  présen- 
tez pour  assister  à  la  délibération  :  on  avoit  mé- 
prisé les  plaintes  et  les  murmures  de  tous  les 
paroissiens  qui  blàmoient  ouvertement  cette  entre- 
prise. On  commenta  donc,  au  mois  de  mars  17 10, 
un  dôme  et  une  lanterne  au-dessus,  le  tout  en 
pierre  de  Caën  ou  de  Saint-Leu,  de  même  forme  et 
grandeur  qu'il  est  à  présent  en  bois.  Il  coûtoit 
8000  livres  et  fut  achevé  à  la  Pentecôte  1741.  La 
cloche  n'y  fut  placée  qu'en  octobre  1742.  Mais  le 
poids  de  la  lanterne,  la  croisée  de  fer  qui  étoit  de 
neuf  cent  livres,  et  de  la  cloche  qui  étoit  de  six 
cents  livres,  avec  son  mouvement,  écrasèrent  le 
dôme,  parcequ'il  étoit  sans  liaison.  Il  tomba  le 
raardy  de  là  semaine  de  la  Passion,  2  avril  17-13, 
à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Il  y  eut  plusieurs  indices  qui  annoncèrent  cette 
chute.  Thomas  Saifray,  l'entrepreneur,  n'avoit  pas 
voulu  la  cautionner  et  n'avoit  travaillé  que  [sur] 
l'assurance  des  trésoriers  qui  luy  commandoient. 
Il  n'en  craignoit  pas  moins,  mourut  huit  jours 
avant  qu'elle  arrivât,  et  laissa  penser  qu'il  n'étoit 
mort  que  de  chagrin.  Les  avis  qu'il  donna  ne 
furent  regardez  que  comme  les  effets  de  la  fièvre. 
La  cloche  devenoit  de  jour  en  jour  plus  diflScile  à 
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sonner,  par  l'inclinaison  de  la  lanterne  qui  pen- 
choit  peu  à  peu.  Huit  jours  avant  la  chute,  on 
voyoit  des  ouvertures  ou  lézardements  au  dôme. 
Ceux  qui  les  virent  n'en  parlèrent  que  trop  tard,  ' 
et  quand  ils  auroient  parlé  assez  àtemps,  les  tréso- 
riers prévenus  no  les  auroient  pas  écoutez;  etmal- 
gré  tout,  il  n'y  avoit  presque  point  de  remède  : 
tout  ce  qu'on  auroit  pu  faire,  c'eut  été  peut-estre  de 
diminuer  les  désordres  qui  arrivèrent. 

La  chute  du  dôme  écrasa  tous  les  combles  voi- 
sins de  cet  ouvrage  :  elle  enfonça  la  voûte  qui  étoit 
au-dessous,  et  la  première  de  l'alléede  Saint-Sau- 
veur, où  pour  monument  de  ce  malheur  on  a  mis 
en  réparant,  une  clef  à  la  voûte,  sur  la  quelle  est 
gravée  [en  relief]  une  cloche  cassée,  avec  cette 
inscription  CHVTE  DV  DOME,  CLOCHER,  &c, 
1743.  Elle  endomagea  considérablement  cinq 
autres  voûtes  de  la  nef,  des  allées  et  des  chapelles. 
Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  les  deux  con- 
tretables  de  la  Charité  de  la  Nativité  et  de  celle  de 
Sainte-Madeleine  ne  reçurent  aucun  domage, 
malgré  le  péril  évident  où  elles  étoient  exposées, 
et  il  n'y  eut  que  les  marchepieds  de  leurs  autels 
écrasez. 

Le  lendemain  3  avril,  les  trésoriers  convoquè- 
rent les  paroissiens  propriétaires  pour  délibérer 
sur  la  nécessité  urgente  de  retirer  les  décombres 
et  de  mettre  l'église  à  couvert  par  la  réparation 
des  combles  et  des  couvertures.  Ces  derniers  refu- 
sèrent d'entendre  à  rien,  se  réservant  à  deffendre 
au  cas  ou  les  trésoriers  prendroient  quelque  réso- 
lution contraire  à  leurs  intérêts.  Sur  ce  refus,  les 
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trésoriers  firent  travailler  dès  le  même  jour  à  jet- 
ter  du  haut  des  voûtes  les  ruines  et  les  décombres 
qui  y  étoient  restez.  Le  lendemain  jeudy,  on  ap- 
pella  par  le  son  des  cloches  ceux  des  paroissiens 
qui  voudroient  bien  aider  gratuitement  à  nétoyer 
l'église;  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  zèle  et  de  dili- 
gence, que  le  samedy  suivant  elle  étoit  entière- 
ment débarrassée  et  nétoyée.  Il  faut  avoiier  que  la 
ferveur  du  peuple  venoit  de  la  proximité  des  festes 
de  Paque  et  de  la  crainte  que  ces  débris  n'inter- 
rompissent les  offices  du  temps  :  ses  vœux  furent 
accomplis,  et  il  n'y  eut  aucun  dérangement  pour 
le  dimanche  des  Rameaux,  7  du  mois. 

Le  lundy  8  avril,  on  célébra  une  messe  solèm- 
nelle  pour  remercier  Dieu  de  ce  que  cette  chute 
étoit  arrivée  à  une  heure  où  il  n'y  avoit  personne 
dans  l'église;  parcequesi,  elle  étoit  arrivée  pen- 
dant un  office  public  ou  solemnel,  on  ne  peut  dire 
combien  de  personnes  y  auroient  péri.  (*)  Outre 


(')  A  cette  occasion  on  dira  quc.quelriues  années  après,  des  enfants 
qui  étoient  daun  le  bas  delà  tour,  pcnuant  les  vespres  du  dimanclie, 
voulant  en  empêcliei'  d'autres  qui  éioient  en  haut  de  sonner  une 
cloche,  en  attachèrent  la  corde  à  une  bière.  Les  enfants  d'en  haut 
ayant  mis  la  cloche  en  volée,  la  bière  se  trouva  par  ce  moven  en 
état  «le  s'élever  et  de  tomber  sur  le  pavé,  et,  en  montant  et  cfescen- 
daut  à  chaque  tour  de  cloche,  de  frauper  les  deux  murs  de  l'encoi- 
gnuredana  laquelleelle  se  trouvoit.Elle  fcsoit  un  v  grand  vacarme 
que  les  personnes  les  plus  procliesde  la  tour  crurent  qu'elle  tomboit. 
Sans  examiner  ai  leur  frayeur  étoit  fondée,  elles  prennent  la  fuite, 
et  par  cette  démarche  elles  répandent  en  un  instant  la  frayeur  dans 
toute  l'église  Alors  chacun,  sous  le  prétexte  imaginaire  qu'une 
partie  de  l'église,  qu'il  ne  voyoit  pas,  étoit  tombée,  prcnoit  la  fuite; 
si  bien  que  la  frayeur  fut  universelle.  Les  passages  ordinaires  étoient 
trop  petits  pour  les  fuyards  :  on  passoit  par  dessus  les  bancs  et  les 
personnes  qui  y  étoient,  pour  arriver  plus  promptement  aux  portes. 
Le  clergé  im  me  déserta  le  clueur;  il  n'y  eut  que  les  s"  Ouibert, 
DecroviTle  et  Héron  qui  restèrent;  mais' ils  ne  purent  soutenir  le 
chaut,  en  étant  empêchez  par  les  clameurs.  Le  premier,  après  avoir 
recherché  la  cause  du  désordreet  n'y  ayant  trouvé  aucun  fondement, 
alla  à  la  sacristie  rapeller  les  autres  qui  revinrent  au  chœur  et 
continuèrent  l'otfice  sans  beaucoup  de   monde.  Il  n'y  eut  pas  de 
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ceux  qui  auroientétë  écrasez  sous  les  ruines,  plu- 
sieurs auroient  pu  estrc  étouffez  par  la  poussière 
du  plâtre  et  de  la  marne  de  la  voûte,  [poussière]  qui 
s'éleva  et  remplit  toute  l'église  pendant  plus  de 
deux  heures;  d'autres  par  la  compression  de  l'air 
qui  fut  si  grande  qu'elle  enfonc^a  les  vitres  des 
chapelles  les  plus  reculées:  un  grand  nombre, 
pour  fuir,  se  fut  étouffé  au  passage  des  portes.  A 
cette  messe  les  trésoriers  firent  une  queste  trôs- 
considérable. 

Les  trésoriers,  abandonnez  par  les  paroissiens, 
se  réunirent  pour  pourvoir  aux  réparations  urgen- 
tes. Les  s"  [Coignard],  curé,  Benoist,  Rouget, 
Forestier,  et  la  D"  vefve  Lcmesle,  pour  son  mary, 
qui  avoient  contribué  à  l'entreprise,  donnèrent 
chacun  lUOO  livres.  Les  autres  volontairement 
donnèrent,  scavoir:  le  s""  Dumoucliel  1000  livres; 
le  s' Jean  Jean  GOO  livres  ;  le  s""  Boulen  500  livres  ; 
etles'Bourdin,  trésorier  en  exercice,  300  livres. 
Le  s'  Martel  qui  avoit  délibéré,  et  le  s""  Antoine 
Jean  qui  n'avoit  point  consenti,  ne  voulurent  rien 
donner.  Sur  l'assurance  de  ces  fonds  montant  k 
7,400  livres,  avec  quelques  aumônes  de  valeur 
qui  furent  remises  secrètement  au  s'  Bourdin, 
ce  dernier  entreprit  de  réparer  les  voûtes,  combles 
et  couvertures  endomagez,  et  do  mettre  en  bon 
état  tout  ce  qui  d'ailleurs  avoit  besoin  de  ré|)ara- 
tion.  Il  reçut  encor  un  léger  secours  dans  le  carême 
1744,  par  une  queste  qui  se  fit  dans  la  ville  et  qui 


blessures  dangereuses  ;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  de  légères,  encor 
plus  de  saignées,  avec  des  pertes  de  liTres,  chapeaux,  coeifures, 
pentouâes,  etc.  (O). 
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monta  à  500  livres,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Remy,  et  à  200  livres  dans  celle  de  Saint-Jaque. 
Il  y  eut  encor  beaucoup  d'autres  aumônes,  dont  les 
unes  furent  gratuites,  les  autres  à  charge,  soit 
par  fondation  d'obit,  soit  h  fond  perdu. 

Il  restoit  un  dôme  à  faire  :  on  résolut  de  le  faire 
en  bois.  Il  fut  commencé  au  mois  de  may  1744,  et 
ne  fut  achevé  qu'à  la  fin  de  1746.  C'étoitle  s'Bour- 
din,  trésorier  en  exercice,  qui,  par  motif  d'éco- 
nomie, en  fut  l'architecte  et  l'entrepreneur.  Il  ne 
réussit  pas  aussi  bien  qu'il  le  désiroit,  parce  qu'il 
fit  une  lanterne  si  basse  et  si  grosse  qu'il  fallut  la 
recommencer  de  toutes  pièces.  Elle  fut  couverte 
d'ardoise  à  la  fin  de  juin  1746  et  en  même  temps 
on  y  plaça  la  cloche  (*).  Le  dôme  resta  couvert  do 
planchesjusqu'àl748,oùilfutcouvertd'ardoise(I). 

(')  Le  «amedy  20  juillet  1766,  le  tonnerre  tomba,  pendant  les  veapres, 
sur  le  dôme  du  cette  lanterne.  Du  même  coup  il  tlt  trois  lézardes 
du  haut  en  bas  do  la  couverture  d'ardoise,  entra  dan»  l'église.  Ht 
tomber  un  éclat  de  la  croix  qui  eut  au-dessus  de  la  porte;  du  chœur 
et  flt  tomber  une  petite  partie  du  piédestal  du  rrucitix.  Quoiqu'il 
eut  fait  un  éclat  des  plus  violents,  l'otBco  ne  fut  point  dérangé. 
Ms.  D.  (O.) 

(1)  Pour  compléter  les  annales  de  la  paroisse  de  Saint-Remi 
jusqu'à  la  Révolution,  nous  n'avons  plus  qu'à  signaler  les  deux 
grandes  assemblées  qui  se  tinrent  dans  le  chœur  de  cette  église,  le 
4  mai  et  le  6  juillet  de  l'année  1784,  pour  le  changement  des  cime- 
tières de  la  ville  et  l'adoption  de  celui  de  Janval.  Sur  ces  deux 
solennelles  réunions,  cf.  les  Registres  des  délibérations  de  la 
Fabrique  Saint-Remy,  aux  archives  de  l'église  ;  et  la  notice 
publiée  sur  Quibert  par  M.  l'abbé  Cochet,  dans  la  QaUriâ  dieppoise, 
?*  éd.  page  47. 
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..    '  DE  L'ÉGLISE  ET  PAROISSE  DE 
-  SAINT-JAQUE. 


L'église  de  Saint-Jaque  commencée  en  1250, 
sur  la  place  ou  aux  environs  de  l'ancienne  abbaye 
de  Sainte-Catherine,  fut  bâtie  en  partie  des  maté- 
reaux  restez  après  la  ruine  de  cette  abbaye(l).  Elle 
fut  d'abord  sucursale  delà  paroisse  de  Saint-Remy, 
et  tut  érigée  en  paroisse  en  1282,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut.  La  construction  de  cet  édifice  fut 
bien  négligée  jusqu'à  l'an  1300,  où  on  y  fit  tra- 
vailler. L'ouvrage  fut  encor  interrompu  peu  après 
par  le  défaut  de  pierres  (*);  mais  on  le  reprit  en 
1346  et  il  fut  ensuite  continué  jusqu'à  sa  perfec- 
tion. ,      .     -n,    J 

Ce  fut  en  cette  année  1346,  que  Baudouin  Eude 

i-i  T  fl  s'  Dubuc.  trésorier,  qui  présidoit  aux  ouvrais,  fit  citer  Henry 
di  Castro  par  devant  les  grands-vicaires  de  l'Archevi^quede  RoUen,  pour 
le  forcer  à'^Uvrer  les  pierres  qu'il  avoit  promis  pour  cet  ouvrage  ;  in  a  s 
celuy-cy  ne  put  le  faVre,  parJe  qu'il  avoit  UvrI  tout  ce  qu'il  en  avoit 
pour  les  Augustins  de  RoUen.  (G). 

(1)  »  Cette  église  fut  dédiée  au  culte  de  Saint-Jacques  par  les 
paroissiens,  parce  que  vivants  presque  tous  de  la  pesclie,  ils  voulurent 
prendre  pour  protecteur  un  saint  qui  avoit  exercé  cette  profession, 
suivant  le  rapport  de  quelques-uns.  Mais  la  plus  solide  et  principale 
raison  est  que  la  dévotion  à  Saint  Jacques  en  Galice  étant  fort 
commune  dans  le  tems  de  l'établissement  de  cette  église,  et  les 
pèlerinages  y  étant  si  fréquens  que  les  Roys  même  et  les  Princes 
se  faisoient  un  devoir  de  visiter  le  tombeau  de  ce  grand  Apôtre, 
comme  firent  Charlemagne  et  Ricliard  V,  cliacun  voulut  avoir  une 
église  sous  son  nom  pour  y  satisfaire  sa  dévotion;  ce  qui  est  cause 
que  nous  voyons  en  France  un  si  grand  nombre  d'églises  sous  le 
nom  de  Saint  Jacquea.  »  Ms.  Anonyme,  page  34. 
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fit  bâtir  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  qui  est 
proche  la  tour.  La  représentation  du  sépulchre  de 
Notre-Seigneur,  qui  y  est,  fut  bâtie  en  1612,  et 
donnée  par  Guilleaume  Le  Jeune,  prêtre  de  cette 
paroisse  (*)  (1).  Il  ne  fut  point  inhumé  auprès  de  ce 
monument  de  sa  piété,  mais  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge.  La  tombe  qu'on  voit  au  milieu  de 
cette  chapelle,  qui  représente  un  prêtre  avec  ses 
habits  sacerdotaux,  est  pour  un  desesbénéficiers. 
Elle  a  un  titre  dont  la  nomination  apartient  au 
seig'  du  Bosc-le-Comte,  qui  a  été  réuni  au  desser- 
vice de  la  chapelle  privée  du  manoir  seigneurial 
de  Bosc-le-Comte,  hameau  deSaint-Pierre-le-Vieil, 
par  décret  de  l'Archevêque  de  Rouen,  le  14  iuin 
1693.     • 

La  seconde  chapelle  du  même  côté  fut  bâtie  par 
les  s"  de  Bellême,  dont  les  armoiries  sont  encor 
aux  fenêtres .  Elle  étoit  sous  le  nom  de  Saint  Claude, 
évêque,  patron  des  officiers  du  Magasin  à  sel,  dont 
la  confrairie  est  éteinte.  Il  y  a  longtemps  que  les 
chirurgiens  y  ont  établi  le  culte  de  Saint  Côme  et 
Saint  Damien,  leurs  patrons,  dont  le  nom  est 
resté  à  la  chapelle.  '  ;   / 

La  troisième  est  de  Saint  Paul  et  Saint  André, 
patrons  des  drapiers  réunis  aux  merciers  en  1730. 

La   quatrième  est  de  Saint  Crépin   et  Saint 


(')  On  dit  que  ce  fut  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  à  la  Terre 
Sainte.  (G.) 

(l)  Ce  beau  travail  fut  détruit  à  la  Révolution.  Le  groupe  qui  l'a 
remplacé  fut  coulé  en  plfttre,  en  1842,  sur  le  modèle  du  Saint- 
Sépulcre  de  l'église  Notre-Dame  d'Eu.  Cf.  l'Abbé  Cochet,  les  Eglises 
de  Dieppe,  toja.  I,  p.  102. 
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Crépinian,  patrons  des  cordonniers  réunis  aux 
savetiers-carleurs  en  1744. 

La  cinquième  est  de  Sainte  Luce,  patronne 
des  chandeliers-épiciers  qui  après  avoir  fait  sa 
feste  le  13  décembre  jusqu'à  environ  1760,  l'ont 
transférée  au  17  aoust,  à  cause  de  Saint  Roi,  leur 
seconde  feste,  qui  est  le  16. 

Ensuite  se  trouve  l'allée  traversaine,  dont  la 
porte  [du  même  côté  du  midy]  s'apelle  «  du 
Rosaire  »,  et  dont  les  voûtes  ont  été  bâties  en 
1608. 

La  sixième  chapelle  est  de  Saint  François  d'As- 
sise. Elle  est  très  ancienne  etparoit  avoir  été  bâtie 
avant  [le  reste  de]  l'église  et  séparément.  Elle  fut 
réparée  et  fondée,  en  1450,  par  Martin  Loutrel  (1). 
Elle  étoit  titulaire  dès  1581. 11  y  a  des  présenta- 
tions de  1675,  1746,  1757  et  1763  (*).  Le  revenu 
du  bénéfice  n'est  que  de  25  livres,  àlacharged'une 
messe  ou  deux  par  an.  Le  patronage  est  au  s""  de 
Montot,  àcause  de  la  dame  Leber,  sa  mère,  qui  repré 
sentoit  les  fondateurs.  Ils  y  ont  droit  de  banc  et 
de  tombe.  —  Les  drapiers  y  avoient  autrefois  leur 
confrairie  (en  l'honneur  du  même  Saint  François), 
qui  est  tombée  depuis  que  les  fabriques  ont  cessé 
en  cette  ville.  On  y  fait  encor  la  confrairie  de 
Saint  Adrien,  feste  de  dévotion. 

La  septième  étoit  de  Sainte-Cécile  et  a  été  bâtie 
parlesDiards.  Elle  avoit  un  titre,  en  1590  et  1659, 

(*)  [Cette  dernière  présentation  »ut]  en  faveur  du  s'  Nicolas  Heus, 
prêtre,  qui  étoit  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Remy  de  Dieppe  depuis 
1757,  et  est  devenu  curé  de  Derchigny,  le  24  mars  1767.  Mss.  B  et  C.  (G). 

(1)  Lisez  Motin  Loutrel.  Cf.  Ch.  de  Beaurepaire,  Tnv.  des  Arch.  de 
fa  Seme-Inf.  série  0,  n"  869. 
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SOUS  le  nom  de  Saint-Jaque  et  de  Saint-Cristophe, 
et  ëtoit  en  présentation  layque  :  il  y  a  longtemps 
que  ce  titre  est  oublié.  Elle  porte  le  nom  de  Saint- 
Pierre  depuis  1700,  où  les  matelots  pescheurs  se 
sont  séparez  des  capitaines  et  mariniers  avec  qui 
ils  fesoient  auparavant  leur  feste  dans  l'église  de 
Saint-Remy  (*)  et  sont  venus  en  cette  église  y  éta- 
blir leur  confrairie.  '  .     •    '      ' 

La  huitième  est  de  Saint  Léonard,  patron  des 
merciers,  réunis  aux  drapiers  en  l'année  1730, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Laneufvième  est  de  Saint-Jean-Baptiste,  à  cause 
a'une  confrairie  de  ce  nom  érigée  en  1340,  dont 
les  statuts  sont  de  1346  (**).  Elle  a  eu  deux  titres  : 
un  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas,  dont  il  y  a  eu 
des  provisions  en  1481  et  1659;  l'autre  sous  le 
nom  de  Saint-Michel,  dont  il  y  a  eu  des  provisions 
en  1566  et  1611.  On  y  voit  l'épitaphe  de  Jean 
Guillebert  s""  de  Haguenouville,  lieutenant  général 
civil  au  Balliage  d'Arqué,  qui,  par  contrat  passé 
le  4  février  1628,  a  fondé  deux  messes  la  semaine 
et  deux  services  par  an  pour  estre  dits  dans  la 
chapelle  fondée  de  Saint-Michel,  à  la  charge  par 
le  chapelain  d'avertir  sa  famille.  Le  s"  Croisé, 
procureur  du  Roy  en  l'Amirauté,  représentant  les 
Guillebert,  à  cause  de  la  dame  Avisse  son  épouse, 


(*)  le  motif  de  cette  séparation  est  qu'une  année,  au  défaut  de  capitaine 
marinier  pour  la  maîtrise  de  la  chanelle,  on  accepta  et  engagea  un  maître 
de  bateau  pescheur;  mais  entre  relection  et  l'exercice,  il  se  trouva  un 
marinier  qui  voulut  bien  l'accepter  et  on  le  reçut  :  pourquoy  les  maîtres 
de  bateau  et  matelots,  méccitents  de  ce  procédfé,  vinrent  faire  leur 
confrairie  dans  l'église  de  Saint-Jaque.  (G.l 

(•*)  Cette  confrairie  a  conservé  depuis  un  temps  immémorial  l'usage 
d'aller  en  procession  k  l'Hôtel-Dieu  et  d'y  chanter  la  messe  le  jour  et 
feste  de  la  nativité  de  co  saint  Précurseur.  (G.) 
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dont  la  mère  étoit  sœur  de  Pierre  Guillebert  s' de 
Rouville,  lieutenant  criminel  au  BalIiaged'Arque, 
décédé  vers  1710,  dit  et  prétend  que  le  titre  de 
Saint-Michel  a  été  fondé  en  1419  et  que  le  patro- 
nage de  ce  titre  a  toujours  apartenu  à  ses  ancestres 
Guillebert  qui  y  ont  nommé  sans  interruption 
depuis  son  origine  jusqu'au  dernier  titulaire  dé- 
cédé en  1732  (*).  A  cette  vacance,  l'Archevêque 
refusa  le  visa  au  s' Godebit,  acolyte,  qui  espéroit 
se  servir  de  ce  bénéfice  pour  son  titre  clérical.  La 
raison  de  ce  refus  étoit  que  cette  chapelle  ne  se 
trouvoit  point  dans  le  pouillé  des  bénéfices  et  dans 
les  registres  des  provisions.  Pendant  la  vacance, 
les  messes  furent  aquitées  successivement  par  des 
prêtres  sans  titre  et  sans  provisions,  à  qui  on  lais- 
soit  recevoir  les  22  livres  de  revenu  attachées  à  la 
fondation,  et  on  fournie  )it  le  surplus  jusqu'à  la 
valeur  de  la  rétribution  ordinaire.  Cette  vacance  a 
duré  jusqu'à  1749,  au  mois  de  novembre,  où  le 
s'  Croisé  a  nommé  de  plein  droit  au  bénéfice,  à  la 
charge  d'une  messe  la  semaine,  avec  promesse 
verbale  de  fournir  jusqu'à  la  rétribution  ordinaire. 
Le  nouveau  titulaire  a  pris  possession  sans  visa, 
sans  doyen,  avec  le  notaire  apostolique  et  en  pré- 
sence d'un  prêtre  de  la  paroisse  qui  ne  pouvoit 
avoir  d'autre  qualité  que  celle  de  témoin.  Cette 
provision  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  et  plus  am- 
ples prétentions.  Après  une  action  intentée  et  des 
contestations  réciproques,  il  y  eut  une  transaction 

(•)  C'étoit  le  8'  Barthélémy  Fouque,  pr''tre,  clerc  de  la  paroisse  de 
Saint-Remy,  qui  joûissoit  de  cette  chapelle  avant  îOSO.  Ou  dit  qu'il  n'a 
pas  eu  de  provisions  en  forme,  et  i!  est  certain  qu'on  n'en  a  rien  trouvé 
après  son  décez  dans  U  dépost  de  «es  papiers.  M».  D,  (0.) 
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par  laquelle  les  trésoriers  reconnoissent  le  droit  de 
patronage  du  s'  Croisé  et  consentent  de  retirer  les 
bancs  qu'ils  y  avoient  fait  mettre  vingt-deux  ans 
auparavant  efc  qui  étoient  louez  à  différents  parti- 
culiers au  profit  du  trésor;  et  le  dit  s'  Croisé 
consent  de  laisser  libre  l'usage  de  la  chapelle  pour 
les  offices  de  la  paroisse,  se  réservant  son  banc  et 
le  sanctuaire  qu'il  vouloit  fermer.  Malgré  cette 
transaction  que  les  trésoriers  négligèrent  d'exé- 
cuter, la  susditte  action  fut  reprise  à  la  fin  de 
l'année  1751;  et  en  janvier  1752,  il  y  eut  une 
sentence  du  Balliage  de  Dieppe  qui  ordonne  la  dé- 
molition desdits  bancs.  Ils  furent  démolis  au  mois 
de  juillet  suivant,  et  alors  se  firent  la  clôture  du 
sanctuaire  et  le  lambris  de  la  chapelle.  Mais 
comme  s'il  n'étoit  pas  suffisant  de  s'estre  fait  attri- 
buer la  propriété  du  patronage,  d'où  il  concluoit  à 
celuy  de  la  chapelle,  le  s'  Croisé  voulut  charger 
le  trésor  des  réparations  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
nouvelle  contestation.  Cependant  il  fit  blanchir  la 
chapelle  en  1758,  démonter  les  culs-de-lampe  qui 
y  étoient,  sous  prétexte  qu'ils  menaçoient  ruine, 
démolir  la  clôture  de  pierre  qui  séparoit  l'église  et 
la  chapelle,  et  en  mettre  une  de  fer.  Toutes  les 
contestations  finirent  par  un  arrest  du  Parlement, 
en  avril  1762,  qui  attribua  la  propriété  de  la  cha- 
pelle au  s""  Croisé  et  à  sa  famille,  avec  dépens  ;  et 
par  un  arrest  du  Conseil  de  1763.  Depuis  ce  temps 
on  a  mis  sur  la  clôture  de  la  chapelle  l'intitulé  : 

CHAPELLE  DE  SAINT  MICHEL. 

La  dixième  [  chapelle  ]  étoit  de  Saint-Jérome, 
et  avoit  été  bâtie  ou  du  moins  réparée  par  Jean 
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Angot.  On  y  voit  son  arraoirie,  son  emblème  et  sa 
devise.  Il  y  a  aussi  le  tombeau  du  s'  de  Sauque- 
ville  qui  a  été  major  de  la  place  entre  1640  et  1675; 
mais  il  n'y  a  aucun  monument  visible  de  sa  sépul- 
ture. Cette  chapelle  a  pris  le  nom  de  Saint-Yves 
depuis  que  les  avocats  y  ont  établi  leur  confrairie. 

A  côté  de  cette  chapelle  est  la  sacristie. 

Derrière  le  chœur  est  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  .  Avant  le  bombardement  elle  avoit  une  voûte 
plate  d'où  sortoient  six  grands  culs-de-lampe  ou 
pendentifs,  dont  chacun  étoit  orné  de  quatre  figu- 
res d'homme  de  hauteur  naturelle.  Cet  ouvrage 
étoit  si  beau  que  le  cardinal  Barberini,  visitant 
cette  chapelle  en  1647,  dit  qu'il  n'avoit  rien  vu  de 
mieux  fait  et  de  plus  hardy  dans  toute  l'Italie  ny 
ailleurs.  On  fut  obligé  après  le  bombardement  de 
démolir  cet  ouvrage,  de  peur  qu'ayant  été  ébranlé 
il  ne  tomba  inopinément. 

La  première  chapelle  de  l'autre  côté  est  de 
Notre-Dame-des-Sept-Douleurs.On  ne  scait  par 
qui  elle  a  été  bâtie.  Il  y  a  une  grande  épitaphe  qui 
annonce  que  Nicolas  de  Saint-Maurice,  conseiller 
de  ville,  y  a  fait  une  fondation  de  messes  en  1533. 
Les  s"  Declieu,  de  Derchigny,  ses  représentants, 
nomment  le  chapelain  pour  ces  messes  dont  le 
trésor  donne  la  rétribution.  Ils  se  disent  proprié- 
taires de  cette  chapelle  qu'ils  ont  décorée  et  qu'ils 
tiennent  fermée,  depuis  1762. 

Après  le  trésor  qui  suit  (1),  la  seconde  chapelle 


(1)  On  s'étonne  que  Guibert  ne  mentionne  qu'avec  la  plus  complète 
irjdifférenco  et  comme  en  passant  le  trésor  de  Saint-Jacques  qui 
cependant,  par  sa  magnifique  décoration  peut-être  considéré,  comme 
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est  da  Saint-Joseph,  confrairie  de  dévotion  ;  la 
troisième  est  de  Sainte-Madeleine  [et  a  été]  bâtie 
par  les  Blanbatons,  seigneurs  de  Grèges  (1). 

La  quatrième  est  de  Saint-Sauveur.  Jean  de 
Longueil,  premier  du  nom,  bourgeois  de  cette 
ville,  en  ordonna  la  fondation  par  son  testament,  et 
sa  vefve  exécuta  sa  volonté  par  acte  du  8  octobre 
1341.  Elle  fut  érigée  en  titre  à  la  réquisition  de 
Jean  Heufroy  Marcel  de  Longueil,  gouverneur  de 
Pontoise,  qui  lut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers,  le 
19  septembre  1356.  Son  corps  y  fut  aporté  et 
inhumé;  on  luy  éleva  un  mausolée  où  il  étoit 
représenté  à  genoux,  avec  sa  cotte  d'armes,  sous 
une  arcade  où,  depuis  que  les  protestants  ont  ren- 
versé cette  statue,  on  a  misun  confessionnal.  Il  y  a 
aussi  dans  cette  chapelle  le  tombeau  de  Guilleaume 
de  Longueil,  son  fils,  gouverneur  de  Caen  et  de 
Dieppe,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincour,  en 
1 4 1 5(2)  .Ce  titre  étoit  à  la  présentation  des  seigneurs 


le  plus  bel  ornement  de  l'église.  Nous  ne  signalerons  ici  que  pour 
mémoire  les  sculptures  si  curieuses  qui  en  décorent  la  frise  et  ont 
excité  à,  un  si  haut  point  l'attention  des  historiens  de  nos  anciennes 
navigations.  Cf.  Vitet,  op.  cit.  tom.  II,  p.  112  à  l.'^S  ;  Pierre  Margrj% 
les  Navigations  françaises,  Paris,  Tross,  1867,  in-8  p.  371  à  378; 
l'Abbé  Cochet.  les  Eglises  de  Dieppe,  t.  l,  p.  112  à  119. 

(1)  «  Elle  appartient  aux  maîtres  de  la  Charité  de  Sainte-Magde- 
lêne,  érigée  au  hameau  de  Jauval,  dépendant  de  la  paroisse  de  Saint- 
Remy.  où  ils  ont  aussi  une  chapelle  au  devant  du  chœur,  à  droite 
en  entrant.  »  Ms.  anonyme,  p.  29. 

(2)  Cf.  A.  Hellot,  Un  grand  marchand  de  Dieppe  au  XIV»  siècle 
Les  inscriptions  de  la  chapelle  Saint-Sauveiir  de  Longueil,  d'après 
des  documents  entièrement  inédits  ,•  Rouen  et  Dieppe,  1878,  in-8  de 
29  pag. 

Dana  cette  notice  d'ailleurs  pleine  de  renseignements  précieux, 
mais  où  nous  aurions  voulu  plus  de  clarté,  M.  Hellot  s'attache  à 
démontrer  que  Geoffroy  Marcel  de  Longueil  et  Guilleaume,  son  flls, 
n'ont  jamais  existé,  et  qu'il  importe  par  suite  de  faire  disparaître 
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de  Longueilqui  y  ont  nommé  en  1622,  1637  et 
1728,et  de  Samuel Bernardquiyanomméen  17  13. 
Le  revenu  du  bënélicequi  étoit  d'environ  300  livres 
avant  le  bombardement,  se  trouve  réduità  environ 
60  livres,  à  cause  delà  ruine  des  maisons;  à  la 
charge,commeauparavant,d'une  messe  la  semaine. 
Ce  revenu  consiste  on  plusieurs  parties  de  rentes 
de  différentes  valeurs,  dont  une  est  assise  sur  le 
trésor  de  Saint-Jaque  à  cause  d'une  maison  rui- 
née dont  le  fond  a  été  compris  dans  le  cimetière  de 
cette  paroisse;  les  autres  sont  affectées  sur  plusieurs 
maisons  de  la  ville  marquées  sur  leurs  piliers  de 
ces  quatres  lettres  S.S.D.L.  qui  signifient  Saint- 
Sauveur  de  Longueil  {\).  Cette  chapelle  a  pris  le 
nom  de  Saint-Charle  depuis  le  2  may  1034,  où 
René  de  Maisons,  président  à  mortier  du  Parle- 
ment de  Paris,  qui  étoit  de  cette  famille,  permit 
aux  charpentiers  de  navire  d'y  établir  leur  confrai- 
rie  et  d'y  avoir  des  bancs,  à  la  charge  de  mettre 
l'image  du  Sauveur  à  la  première  place,  d'apposer 
les  armoiries  du  seigneur  en  marbre  ou  en  pierre 

deux  inscriptions  commémoratives  que  M.  l'Abbé  Cochet,  sur  la  foi 
du  généalogiste  Blanchard,  de  tous  les  chroniqueurs  dieppuis  et  de 
beaucoup  d'autres  écrivains,  avait  fait  placer  dans  la  chapelle  Saint- 
Sauveur,  il  y  a  quelques  années. 

Tout  en  rendant  hommage  à  l'érudition  de  M  Hellot,  nous  ne 
nous  déclarons  pas  convaincus  et  pensons  que  la  question  demande 
encore  à  être  étudiée.  Les  archives  du  trésor  de  Saint-Jacques 
négligées  à  tort  par  M.  Hellot,  renferment  peut-être  des  documents 
qui  auraient  entièrement  modifié  ses  conclusions. 

(1)  «  L'abbé  Ouiran,  cliapelain  de  cette  maison  (de  Longueil), 
vint  à  Dieppe  en  1705,  oii  il  lit  grauer,  sur  les  soubassemens  en 
pierres  de  grez  de  plusieurs  maisons  do  la  ville,  ces  quatre  lettres 
capitales  S.  S.  D.  L,  qui  signifient  Saint-Sauveur  de  Longueil.  pour 
marquer  leur  redevance  à  cette  chapelle.  »  Croisé,  op.  cit.  ms. 
autogr.  pag.  228.  —  Cf.  Plan  de  Dieppe  au  XIV*  siècle,  pag.  16, 
note  1. 
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à  Tendroit  le  plus  éminent  et  le  plus  visible;  de 
laisser  un  banc  pour  le  seigneur,  distingué  par  sa 
place  et  ses  armoiries  ;  et  d'entretenir  la  chapelle 
de  menues  réparations  :  le  trésor  fut  chargé  des 
grosses  par  contrat  du  17  may  1672,  par  lequel  il 
est  permis  aux  trésoriers  d'y  faire  inhumer  et  de 
percevoir  les  revenus  des  tombes,  pourvu  qu'on 
ne  touche  point  à  celle  du  seigneur. 

Après  l'allée  traversaine  dont  la  porte  s'apelle 
de  Sainte-Catherine  et  dont  la  voûte,  bâtie  en  1609, 
fut  ruinée  au  bombardement  et  rebâtie  en  1712, 
la  cinquième  chapelle,  qui  est  seule  ayant  deux 
arcades,  est  de  Sainte  Barbe,  patronne  des  canon- 
niers.  Les  cuisiniers  y  font  aussi  leur  confrairie 
en  l'honneur  de  la  Visitation  de  la  Sainte- Vierge 
et  de  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie.  On  y 
voit  l'épitaphe  d'Alison  Bouchar,  originaire  de 
Dieppe,  decédée  le  15  février  1584,  épouse  du  s' 
Claude  Groular,  s'dela  Cour  et  de  Saint- Aubin, 
conseiller  au  Grand  Conseil  et  Premier  Président 
au  Parlement  de  Roiien  (1). 

Dans  la  sixième  qui  est  de  Saint  Loiiis,  patron 
des  tonneliers,  il  y  a  un  tableau,  à  la  contretable, 
qui  passe  pour  un  excellent  ouvrage  de  peinture. 

Ensuite  est  la  porte  des  Sibiles,  ainsy  nommée 
à  cause  de  leurs  images  qu'on  dit  avoir  été  autre- 
fois dans  les  niches  qui  y  sont  et  dans  lesquelles 


(1)  Cette  épitaphe  «grauée  sur  vn  tableau  d'airain>  a  été  détruite, 
est-il  besoin  de  le  dire,  à  la  Révolution.  Nous  n'en  connaissons  plus 
que  le  fragment  suivant  que  nous  a  conservé  Croisé  : 

Hoc  monumentum  castissima  et  integenimot  uxori  &c.  superstts  maritus 
maertm  posuit,  anno  li^i. 
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on  a  mis  les  images  des  saints,  qui  sont  inutiles 
ailleurs*  „   <  --     ' 

La  septième  [chapelle  est]  de  Saint  Etienne, 
patron  des  bouchers.  La  huitième  étoit  ancienne-^ 
ment  de  Sainte-Hélène,  et  elle  porte  à  présent  le 
nom  de  Saint  Vincent,  patron  des  broiietiers. 
Enfin,  vis-à-vis  de  cette  allée,  est  la  petite  chapelle 
des  fonds  baptismaux. 

Lavoûteduchœur,faiteenl543,avoit trois  grands 
culs-de-lampes  ou  pendentifs  qui  furent  démolis  peu 
après  le  bombardement,  dans  la  crainte  qu'ayant 
été  ébranlez  ils  ne  tombassent  inopinément.  Celle 
qui  est  au  milieu  de  l'église,  au  dessusdu  crucifix, 
fut  bâtie  en  1636. 

Le  premier  clocher  du  milieu  de  l'église  mena- 
çant ruine,  on  en  bâtit  un  autre  en  1662,  qui  cou- 
toit  8000  livres.  Il  avoit  un  dôme  à  huit  pans  et 
quatre  tourelles  sur  les  quatre  angles.  Au-dessus 
du  dôme  il  y  avoit  deux  lanternes  à  huit  pans,  l'une 
sur  l'autre.  Ce  clocher  étoit  si  élevé  que  le  globe 
qui  étoit  au-dessus  des  lanternes,  au-dessous  de 
la  croisée,  ne  paroissoit  pas  plus  gros  qu'une  boule 
quoiqu'il  put  contenir  deux  hommes.  Il  fut  achevé 
la  veille  de  Saint-Pierre,  28  juin  1663. 

La  grosse  tour  qui  est  un  très  beau  morceau 
d'architecture,  renferme  cinq  cloches.  La  première 
pèse  huit  mille  livres;  elle  a  quinze  pieds  huit 
pouces  de  circonférence,  et  cinq  pieds  et  demi  de 
diamètre;  elle  est  très  sonore.  Les  autres  sont 
proportionnés  et  font  un  parfait  accord  (1). 

(1)  De  cette  belle  sonnerie,  il  ne  reste  plus  que  la  première  cloche, 
Cat?ierine,  fondue  eu  1510  :  les  quatre  autres  ont  été  détruites  on  1*793. 


«' 
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En  1588,  Jean  Martin  fit  faire  le  crucifix  qui 
est  dans  le  cimetière  devant  le  grand  portail  et 
un  tombeau  au-dessous  pour  lui  et  sa  famille. 
L'an  1614,  il  y  eut  une  sentence  du  Balliage  de 
Dieppe  pour  faire  fermer  les  fenêtres  des  maisons 
qui  étoient  surce  cinietièrequi,en  163  l,futclosde 
murailles  et  de  portes.  Le  s""  Fournier,  pour  lors 
curé,  en  bénit  quelques  parties  qui  ne  l'avoient 
pas  été.  Son  grand  portail  lut  achevé  en  1636; 
mais  la  porto  de  fer  qui  y  est  et  coùtoit  500  livres 
ne  fut  placée  qu'en  1682. 

Cette  église  fut  bien  endommagée  au  bombar- 
dement. Le  samedy  4  juillet  1694,  une  bombe 
tomba  dans  le  chœur,  au  pied  de  la  corne  droite  du 
grand  autel,  et  mit  le  feu  à  toutes  les  décorations 
et  aux  bancs,  d'où  il  se  communiqua  aux  deux 
chapelles  qui  étoient  devant  le  chœur.  Tout  ce 
qu'on  put  faire  fut  de  retirer  le  Saint-Sacrement 
et  les  vases  sacrez  du  tabernacle  pour  les  mettre 
en  sûreté.  La  perte  eut  été  beaucoup  plus 
grande  si  le  s' Gabriel  Le  Tellier,  curé,  ne  s'étoit 
dévoué  pour  la  conservation  de  l'église  et  n'avoit 
mis  en  travail  avec  luy  quelques  bedeaux  et  quel- 
ques ouvriers  qu'il  récompensa  bien  généreuse- 
ment, comme  il  leur  avoit  promis.  Il  s'exposa  au 
péril  avec  eux,  sans  estre  effrayé  de  la  mort  d'un 
de  ces  bedeaux  qui  fut  tué  à  ses  cotez,  dans  le  cime- 
tière, par  un  éclat  de  bombe.  Il  eut  le  bonheur  de 
réussir  en  arrêtant  le  feu  en  quelques  endroits 
et  particulièrement  h  la  tour  oii  il  avoit  pris  et  qui 
auroit  péri  avec  les  cloches,  sans  ses  soins  :  mais 
il  ne  put  empêcher  la  perte  du  dôme  avec  sa  double 
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lanterne,  et  de  quelques  combles  où  le  feu  avoit 
pris  par  quelques  maisons  voisines.  Comme  le 
choeur  ne  fut  endommagé  que  dan  s  ses  décorations 
qui  furent  bruslées,  avec  la  fameuse  châsse  qui  y 
étoit,  l'oflSce  ne  fut  point  dérangé. 

Pour  réparer  ces  dommages,  le  Roy  donna 
10,000  livres  par  un  arrest  du  Conseil  du  8  mars 
1695,  et  par  un  autre  du  20  novembre  1696,  la 
somme  de  6,000  livres  pour  les  réparations  ur- 
gentes de  cette  église. 

On  a  profité  de  cette  occasion  pour  agrandir  le 
cimetière  :  ce  qu'on  a  fait  en  achetant  les  places 
vagues  des  maisons  ruinées  qui  l'environnoient 
presque  partout  et  qui  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre ducôté  de  la  Boucherie  etdu  Marché;  en  sorte 
qu'on  luy  donna  la  grandeur  et  l'étendue  de  mille 
quatre-vingt-dix-neuf  toises,  comme  on  luy  a 
trouvé  en  1765,  lorsqu'on  a  levé  le  plan  par  ordre 
du  Parlement  (1). 

Le  salut  de  Pàque  a  été  fondé  par  Jean  Caron 
s'  de  Breteiiil,  conseiller  de  ville,  et  Madeleine 
Le  Vasseur,  sa  femme,  qui,  par  contrat  de  1624, 
1638  et  1639,  ont  donné  1041ivres,  8  sols  6  deniers 
de  rente  pour  cette  fondation  et  autres.  La  dimi- 
nution des  revenus  a  fait  réduire  les  charges  :  il 
ne  reste  plus  qu'un  banc  et  une  tombe  à  la  porte 
de  la  chapelle  do  Saint-Joseph,  le  salut  de  Pâque 
et  un  obit  d'une  messe. 

Il  y  a  encor  une  fondation  pour  une  messe  la 
semaine,  à  perpétuité,  par  Geoffroy  Caroli,  curé 

(1)  La  suite  de  ce  chapitre  est  tirée  du  Ms.  D. 
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de  Saint-Jaque  et  archidiacre  du  Petit-Caux  dans 
l'église  de  Roiien,  aprouvéeâu  mois  de  raay  1476. 

Les^LeTellier,  curé,  dont  il  est  parlé  cy-dessus, 
a  donné  beaucoup  pour  la  contretable  où  l'on  a  mis 
ses  armoiries,  et  pour  sa  dorure;  et  en  mourant, 
en  1723,  il  a  donné  des  sommes  suffisantes  pour 
fonder  les  saints  des  festes  de  Noël  et  de  la  Tous- 
saint, et  une  messe  pour  tous  les  jours  de  la 
semaine,  qui  a  été  réduite  à  cinq  jours  à  cause  de 
la  perte  qu'on  a  fait  sur  les  espèces.  Il  a  encor 
laissé  des  sommes  considérables  pour  les  pauvres 
entre  les  mains  d'un  particulier  qui  avoit  été  son 
domestique  et  qui  a  paru  s'aquitter  très-bien  de 
sa  commission. 

Il  y  a  un  collège  établi,  en  1536,  en  faveur  des 
prêtres  de  cette  paroisse,  par  George  d'Amboise, 
archevêque  de  Roiien,  pour  célébrer  la  feste  de 
Saint  Romain,  et  le  sacerdoce  de  Notre-Seigneur 
avec  exposition  du  Saint-Sacrement.  Il  y  avoit 
aussi  une  société  delayques  établie,  vers  le  même 
temps,  sous  le  nom  de  Collège  du  Saint-Sacrement. 
Ces  deux  sociétés  ou  collèges  furent  réunies 
ensemble,  le  2avril  1554,  par  Charle  de  Bourbon, 
archevêque  de  Roiien.  C'est  en  faveur  de  ce  col- 
lège que  se  fait  le  salut  du  Saint-Sacrement,  le 
troisième  dimanche  du  mois,  après  vespres. 

En  1739,  on  a  commencé  la  dé^'otion  au  divin 
Cœur  de  Jésus,  société  établie  pour  l'adoration 
continuelle  du  Saint-Sacn.nent,  dans  toutes  occa- 
sions où  il  est  exposé.  Il  y  avoit  déjà  longtemps 
que  cette  pieuse  pratique  avoit  commencé  dans  les 
deux  paroisses  ;  mais  ce  fut  alors  qu'elle  prit  forme 
T.  II.  80 
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en  s'attachant  à  cette  société  dans  cette  paroisse 
et  se  maintenant  sans  confrairie  dans  celle  de 
Saint-Remy.  L'office  s'en  est  fait  pendant  quel- 
ques années, comme  régulièrement  il  se  doit  faire, 
le  vendredy  après  l'octave  du  Saint- Sacrement; 
mais  dans  la  suite  on  l'a  différé  de  huit  jours, 
parceque  les  Visitandines  se  plaignoient,  fesant 
cette  teste  le  même  jour,  que  leur  église  étoit  dé- 
serte, et  prétendoient  avoir  la  préférence  sur 
toutes  les  autres  églises,  attendu  que  cette  dévo- 
tion venoit  de  leur  Ordre.  Cette  société  fait 
chanter  une  messe,  avec  exposition  [du  Saint- 
Sacrement],  le  premier  jeudy  du  mois,  sur  les 
huit  heures  du  matin  ;  et  fait  célébrer  les  prières 
des  Quarante-Heures,  avec  exposition,  le  diman- 
che de  la  Quinquagésime  et  les  deux  jours  suivants; 
ce  qui  a  commencé  vers  1754.  —  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'elle  a  commencé  [à  célébrer]  la  feste  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  qui  se  fait,  avec  exposition, 
dans  l'octave  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge 
au  mois  de  décembre. 

Le  12  j  uillet  1740,  sur  les  deux  heures  du  matin, 
le  tonnerre  tomba  sur  le  clocher  en  lanterne  de 
cette  église.  11  tomba  jusqu'au  pavé,  devant  le 
crucifix,  sans  faire  d'autre  mal  que  de  lézarder  une 
épitaphe  qui  est  sur  le  pillier  du  côté  du  nord. 

En  l'année  1755,  le  comble  de  la  nef  menaçant 
ruine  par  vétusté,  quoiqu'il  n'eut  été  bâti  que 
depuis  le  bombardement,  on  en  fit  un  nouveau,  que 
l'on  couvrit  d'ardoise. 


■;'■.'. 

' .  ,    r  '■  *■■■■         '        '     ■  ■ 


DES  CHARITEZ. 


Il  y  a  dans  cette  ville  quatre  Charitez  qui, 
quoique  divisées  et  distinguées  l'une  de  l'autre 
par  leurs  qualilications,  ne  font  cependant  qu'un 
corps  institué  et  uni  pour  assister  et  inhumer  les' 
pauvres  des  deux  paroisses  et  visiter  les  prison- 
niers ;  ce  qu'elles  font  de  mois  en  mois,  chacune 
à  son  tour.  Il  y  en  a  trois  dans  l'église  de  Saint- 
Remy,  scavoir  la  première,  la  troisième  et  la  qua- 
trième ;  et  l'autre,  la  seconde,  est  dans  l'église  de 
Saint-Jaque. 

La  première  fut  établie  en  l'honneur  du  Saint- 
Sacrement,  le  2  mars  1424,  par  décret  de  Jean  de 
Rochetaille,  archevêque  de  Roiien.  Il  y  a  un 
vidimus  de  grand-vicaire,  qui  aplique  aux  asso- 
ciez de  cette  Charité  les  indulgences  accordées  en 
faveur  de  la  dévotion  au  Saint-Sacrement  par  une 
bulle  du  Pape  Martin  V,  donnée  en  1430.  —  Sa 
première  feste  se  fait  le  dimanche  dans  l'Octave 
du  Saint-Sacrement,  et  la  seconde,  en  mémoire  de 
Saint  Maur,  abbé,  qui  se  fesoit  le  5  janvier,  fut 
remise  et  fixée  pour  l'avenir  au  dimanche  suivant, 
par  ordonnance  du  grand-vicaire  du  diocèse,  le 
23  juillet  1749,  avec  exposition  du  Saint-Sacre- 
ment pendant  la  messe  et  les  vespres.  Elle  célébroit 
autrefois  les  festes  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
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et  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  ;  mais  il  y  a  très 
longtemps  qu'on  n'en  fait  plus  les  offices. 

La  seconde  qui  est  de  la  Sainte-Croix,  futétablie 
en  1445,  et  confirmée  en  1504  par  George  d'Ara- 
boise,  archevêque  de  Roiien.  Elle  conserve  une 
relique  de  la  vraye  Croix  (*).  Ses  deux  festes  sont 
l'Invention  et  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix.  Elle 
fait  encor  la  feste  de  Saint  Sébastien,  et  elle  a  une 
fondation  pour  chanter  la  prose  de  ce  saint  à  son 
autel,  tous  les  jeudys,  après  le  salut,  qui  fut  fait 
vers  1670,  après  la  peste.  Elle  a  encor  une  autre 
fondation  pour  faire  le  Jeudy-Saint  le  lavement  des 
pieds  des  pauvres  et  leur  donner  quelques  aumônes. 

La  troisième  est  de  la  Nativité  et  Ascension  de 


(■)  On  lit,  après  Baronius,  ilaus  rAbr(?g(?  do  ses  Annales,  page  169, 
que  Tan  8Ai,  le  i)apc  Marin  donna  au  Roy  d'Angleterre,  Alfred,  un 
morreau  de  la  vraye  croix  lon^j;  et.  gros  d'un  pied  et  demi.  Il  a  été 
conserva  dans  les  trt'sors  des  Rois  et  dans  leseat)inetsdc  leursofïieiers 
avec  vc'uc'ratit>n,  sous  lesRois  earlioliques,  et  par  ruriosit(5,  sous  les 
protestants;  mais  on  n'en  i)eut  constater  la  certitude  |)ar  titres  et 
écrits,  parcequ'ilsontOté  l)ruslez  au  temps  du  s(diisme.cei|uin'apas 
empesclKi  les  Anglois  de  le  recounoître  et  cei'tiliei-  pour  véritalde. 
Il  étoit  à  la  garde  du  Sr  Leggue,  maître  et  premier  gentillioninie 
de  la  Garde  robe  et  Cabinet  du  Roy,  qui,  en  1041,  en  donna  une 
partie  au  .Sr  l'ierre  Desaiut,  bourgeois  fie  Roiien,  maroliand  et 
maître  de  la  voiture  de  Roiien.  Celuy-cy  eu  donna  une  portion  au 
Sr  Nirolas  Morisse,  prestre,  organiste  ii  Caudebec,  au  mois  de 
septembre  1641,  à  son  retoui'  d'Angleterre  en  France,  selon  son  eer- 
titlcat  du  28  novembre  1642.  Nicolas  Morisse  en  a  donné  au  Père  Sévé- 
rin,  de  Dieppe,  qui  en  a  donné  1°  à  sa  famille;  2"  le  2  juillet  1643, 
aux  Carmélites  qui  l'ont  fait  enchâsser  dans  le  piedd'ime  croix;  >  à 
la  Charité  de  Sainte-Ci'oix,  dans  l'église  de  .Saint-Jaiiue  de  cette 
ville,  l'ourquoy,  sur  la  requête  du  curé  à  rArclievê(iue,  il  y  a  per- 
mission d'exposer  ;"i  la  vénération  le  fragment  d(^  la  vraye  croix, 
[la  quelle  permission  fut]  donnée  par  le  Orand-V^icaire  le  20  may 
1649,  Il  a  été  mis  dans  le  pied  d'un  crucitlx  (jui  s'expose 
sur  l'autel  de  la  chapelle,  aux  jours  de  feste,  Kulln  le  principal 
morceau  qui  étoit  en  Angleterre,  fut  donné  par  le  Roy  Cliarle  1" 
à  la  Reine  Henriette,  llUe  de  Henry  IV,  et  a  été  submergé  dans  un 
voyage  que  cette  princesse  lit,  en  1642,  d'Angleterre  eu  Hollande, 
(Extmit  d'une  Copia  informe  contenant  les  certificats,  déclarations 
et  mandements,  et  autres  actes  originaux  oh  copies  collationnées) 
(1).  (O.) 

(1)  Cf.  Croisé,  op.  cit.  Ms.  autogr,  pag,  27  et  28. 
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Notre-Seigneur,  et  fut  établie,  le  15  mars  1426, 
par  décret  de  Jean  de  Rochetaille,  archevêque  de 
Rouen,  et  confirmée,  le  15  novembre  1445,  par 
Astolphe  Roussel  (1)  qui,  par  son  décret,  accorde 
trente  jours  d'indulgence  aux  frères  de  la  Charité 
et  autres  fidèles  qui,  bien  contrits  et  confessez, 
assisteroient  aux  offices  des  festes  et  visiteroient 
en  ces  jours  l'église  où  elle  est  (îtablie. 

Sa  principale  feste  se  fait  le  dimanche  d'après 
Noël,  et  la  seconde,  le  jour  de  l'Ascensior  Elle 
fesoit  autrefois  la  feste  de  Saint  Gille  au  p/emier 
septembre,  et  celle  de  Saint  Michel  au  29  ;  mais 
elles  ont  été  suprimées  vers  1727.  Elle  a  une  fon- 
dation pour  le  lavement  des  pieds  des  pauvres  le 
Jeudy-Saint  et  leur  donner  à  chacun  deux  sols 
avec  un  demion  de  vin  (2). 

La  quatrième  est  de  Sainte-Madeleine.  C'étoit 
une  ancienne  confrairie  établie  en  la  chapelle  de 
Janval,  qui  fut  érigée  en  Charité,  en  1486,  par 
Robert  de  Croixmare,  archevêque  de  Roiien.  Sa 
principale  feste  se  fait  le  22  juillet,  et  aété célébrée 
à  Janval  depuis  son  institution  jusqu'à  1729.  La 
seconde  qui  est  de  Saint  Lazare,  se  fait  le  17  dé- 
cembre. Elle  célébroit  encor  la  feste  de  Sainte 
Marthe,  le  29  juillet,  mais  elle  fut  suprimée  vers 
1729.  Ce  fut  aussi  vers  ce  même  temps  qu'elle  a 
cessé  de  faire  dire  la  messe  à  Janval,  tous  les 
dimanches,  depuis  Paque  jusqu'à  la  Saint.Michel, 
comme  elle  l'avoit  fait  auparavant. 

(1)  Rodolphe  Roussel,  qui  occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen 
de  1443  à  1453. 

(2)  Le  demion,  ou  demie  bouteille,  équivalait  à  la  chopine,  soit  au 
quart  du  pot,  ou  environ  à  la  moitié  d'un  litre. 
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Chaque  feste  des  Charitez,  outre  l'office  ordi- 
naire du  ohœur,  se  célèbre  par  une  procession  des 
deux  paroisses  qu'on  appelle  générale.  Lorsque  la 
feste  est  dans  l'église  de  Saint  Remy,  le  clergé  de 
cette  paroisse  va  par  la  Halle  au  bled,  l'A.ncienne 
Poissonnerie  et  la  Boucherie  à  l'église  de  Saint- 
Jaque,  où  les  deux  clergez  réunis  commencent  la 
procession.  Elle  passe  par  la  Halle  au  lin,  la  rue 
Notre-Dame,  les  Arcades  et  la  Grande-Rue,  et  se 
termine  dans  l'église  de  Saint-Remy  d'où  le  clergé 
de  Saint-Jaque  retourne  seul  à  son  église;  mais 
lorsque  la  feste  est  dans  l'église  de  Saint-Jaque,  la 
procession  se  fait  dans  le  sens  contraire. 

On  ne  scait  pas  que  la  Charité  du  Saint  Sacre- 
ment ait  eu  plus  de  deux  processions,  une  à  chaque 
feste.  Celle  de  la  Croix  en  a  eu  trois,  scavoir  à  ses 
deux  festes  et  à  celle  de  Saint  Sébastien  ;  cette  der- 
nière a  cessé  vers  1728.  La  Charité  de  la  Nativité 
en  a  eu  quatre,  scavoir  aux  quatre  festes  susdittes; 
mais  celles  de  Saint  Gille  et  de  Saint  Michel  sont 
tombées  avec  leurs  festes  vers  1727.  La  Charité  de 
S^^'nte-Madeleine  n'a  eu  que  deux  processions,  à 
sco  deux  festes.  Lorsqu'on  alloit  à  Janval  faire 
l'office,  la  procession  ne  se  terminoit  point  dans 
l'église  de  Saint-Remy  ;  mais  elle  se  continuoit  par 
la  Grande-Rue  jusqu'à  la  porte  de  la  Barre.  En 
ce  lieu,  les  deux  clergez  se  séparoient  :  celuy  de 
Saint-Jaque  revenoit  seul  processionnellement  à 
son  église,  et  celuy  de  Saint-Remy  continuoit  la 
procession  jusqu'au  bas  du  Mont-de-Caux  où  il  la 
flnissoit,  et  montoit  à  Janval  sans  ordre. 

Iln'yaque  l'usagequi  auctoriseces  processions, 
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et  les  maîtres  des  Charitez  ne  soutiennent  leurs 
prérof>;atives  particulières,  que  par  le  prétexte  du 
maintient  de  la  religion  catholique.  Sur  ce  prin- 
cipe, lorsqu'après  le  bombardement  ila  voulnrent 
faire  rétal)lir  leurs  processions,  ils  meslèrent  les 
processions  des  Prigations  et  autres  publiques 
avec  celles  des  Charitez,  sans  parler  de  la  rétribu- 
tion qui  se  donnoit  auparavant  pour  ces  dernières. 
11  y  avoit  peu  de  clergé  à  la  ville,  et  soit  qu'il  ne 
fut  pas  au  fait  de  la  question,  soit  qu'il  ne  fut  pas 
informé  de  la  requête,  il  ne  se  defFendit  point.  Ainsy 
l'Archevêque,  sans  information,  accorda,  par  décret 
du  9may  1700,  la  demande,  suivant  [est-il  dit] 
l'usage  anciennement  établi  :  mais  lorsque  verbal- 
lement  on  s'est  plaint  de  cette  surprise,  les  maîtres 
des  Charitez  o^^i  promis  de  donner  un  service  de 
deux  hautes  r  sses,  avec  le  tour  du  serviteur,  à 
chaque  officier  du  chœur,  dans  les  quatre  Cha- 
ritez (1). 

Dans  les  commencements  et  tant  q"^'a  duré  la 
ferveur  de  ces  pieuses  institutions,  il  y  .^ voit  beau- 
coup de  monde  à  ces  processions.  Ce  n'est  que 
depuis  le  commencement  de  ce  dix-huitième  siècle 
que  la  dévotion  s'est  ralentie  peu  à  peu  ;  en  sorte 
que,  depuis  environ  1730  et  1740,  lorsqu'elles  se 
font  un  jour  de  travail,  il  n'y  a  le  plus  souvent 


(1)  Le  passage  suivant  du  Manuscrit  anonyme  rétablit  le  sens 
exact  (lu  texte  un  peu  embrouillé  fie  Guihei't  :  «  Ainsy  s'est  établi 
l'usage  (le  faire  ces  processions  gratuitement,  moyennant  un  service 
de  deux  hautes  messes  ([ue  cha(iue  Cliarite  promet  de  faire  pour 
chacun  des  ofliciers  do  clucur  après  leur  décez,  avec  un  tour  en 
procession  de  frère  ou  serviteur  à  leur  inhumation.  »  Le  lecteur 
trouvera  plus  loin  dans  le  texte  de  Guibert  la  signitication  de  ce 
tour  de  serviteur  dont  il  est  ici  parlé. 
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que  quatre  ou  cinq  personnes  :  lorsqu'on  'js  fait 
un  dimanche  ou  un  jour  de  feste,  il  y  en  a  un  peu 
davantage;  parctquelos  maîtres  et  frères  n'y  assis- 
tent presque  jamais.  Iln'y  a  que  le  jourde  l'Ascen- 
sion où  -e  peuple  regardant  cette  procession 
comme  le  suplément  des  Rogations,  y  assiste 
en  nombre  pour  demander  à  Dieu  sa  bénédiction 
sur  les  biens  et  travaux  de  la  ville,  comme  on 
l'a  demandée,  les  trois  jours  précédents,  sur 
ceux  de  la  campagne. 

Il  y  a  encor  i>ne  autre  marque  de  la  décadence 
de  la  ferveur.  La  qualité  de  maitre,  qu'on  apelloit 
Prévost,  étoit  jadis  enviée  par  les  premiers  de  la 
ville,  et  la  dépense  qu'elle  occasionnoit  ne  permet- 
toit  qu'aux  plus  aisez  d'y  prétendre.  Celle  de  maî- 
tre ou  de  serviteur  estoit  estimée,  le  tout  par  zèle 
de  la  Religion;  ce  qui  a  procuré  un  très  grand 
bien  à  la  religion  catholique  ;  parceque,  pour  la 
defîendre  des  injures  des  protestants,  lorsque  leur 
puissance  commença  à  diminuer,  vers  1575  ou 
1580,  d'autres  disent  1618,  les  prévôts  ou  maîtres 
établirent  un  corps  qu'ils  apellèrent  la  Protec- 
tion de  la  Religion  Catholique.  Il  étoit  composé 
de  quatre  commissaires  généraux  et  de  seize  par- 
ticuliers: ils  étoient  chargez  d'examiner  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  les  quatre  quartiers  de  la 
ville  au  préjudice  de  la  religion  catholique,  et  d'en 
avertir  le  prevost  ou  maître  qui,  après  avoir  pris 
l'avis  et  consentement  des  autres  officiers,  fesoit 
actionner  les  délinquants  et  les  poursuivoit  jusqu'à 
sentence  définitive.  Ce  corps  est  tombé  et  éteint  à 
mesure  que  la  religion  catholique  s'est  affermie 
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et  que  le  nombre  des  protestants  étant  considéra- 
>^îcment  (.liminué,  ils  n'ont  plus  été  en  état  de 
troubler. 

Les  maît,-es<^Urèresdes  Charitez  ont,  après  leur 
décez,  unedistinction  dont  l'u^ge est  immémorial 
quoiqu'ils  n'en  ayent  aucun  tiltro  par  écrit  ;  c'est 
qu'au  lieu  de  les  porter  droit  h.  l'église,  au  convoy 
de  leur  inhumation,  on  leur  fait  faire  une  proces- 
sion, ou  tour,  pour  lequel  [tour]  les  maîtres  fran- 
chissent quatre  rues,  et  les  frères  trois;  en  sorte 
que,  pour  gagner  la  Grande-Rue  par  la  quelle  on 
affecte  presque  toujours  de  les  faire  passer,  il  y  en  a 
qui  font  presque  tout  le  tour  delà  ville;  ce  quidépend 
delascituation  de  leur  domicile.  Ils  sont  si  jaloux 
de  ce  privilège,  qu'ils  ne  souffriroient  pas  qu'on  y 
donnât  la  moindre  atteinte,  dans  les  temps  même 
les  plus  fâcheux,  comme  il  arriva  le  I"  dimanche 
d'octobre  1727,  après  vespres.  Il  tomboitunepluye 
violente  et  continuelle,  et  il  s'agissoit  du  convoy 
d'un  serviteur  qui  demeuroit  dans  la  place  du 
Port-d'Ouest.  Le  clergé  proposa  de  le  conduire 
par  la  rue  à  l'Avoine,  au  lieu  d'aller  jusqu'à 
l'Ancienne-Poissonnerie.  Les  frères  parurent  y 
consentir;  mais  lorsque  le  clergé  fut  tourné  par  la 
,  rue  à  l'Avoine,  il  sévit  abandonné  par  les  porteurs 
du  corps,  qui  allèrent  jusqu'à  l'Ancienne-Poisson- 
nerie  et  la  Grande-Rue  en  chantant  le  pseaume 
Miserere  ({ni  avoit  été  élevé  (1)  par  Boudar,  tam- 
bour de  la  ville,  qui  portoit  une  croix.  Le  12  du 
mois,  on  assigna  cinq  de  ces  serviteurs  devant  les 

(1)  Lisez  entonné. 
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juges  du  Balliage  d'Arqué;  mais  les  Maîtres  ayant 
demandé  le  renvoy  de  cette  cause  h  l'OfRcialité,  en 
vertu  des  sentences  de  ce  tribunal  des  26  février, 
17  may,  7  juillet  1637,  l'affaire  demeura  sans 
suites. 

Il  paroît  par  les  registres  de  ces  Charitez  que 
l'exercice  de  leurs  fonctions  n'a  pas  entièrement 
cessé  pendant  les  plus  grands  progrez du  protestan- 
tisme ;  parceque  depuis  l'an  1557,  où  la  prétendue 
réforme  a  commencé  à  se  répandre  [dans  Dieppe], 
jusqu'à  l'an  1620  où  elle  a  diminué,  on  a  reçu  tous 
les  ans  des  maîtres  et  des  frères  dans  chaque  Cha- 
rité :  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  si  on  croit  la 
tradition  qui  nous  aprend  que  dans  cette  ville, 
comme  dans  la  province,  il  y  a  eu  au  moins  autant 
de  catholiques  que  de  protestants,  et  que  ces 
derniers  n'ont  été  les  plus  forts,  que  parce  qu'ils 
avoient  dans  leur  parti  les  principaux  et  les 
notables,  et  qu'ils  étoient  protégez  par  les  puis- 
sances supérieures.  Il  y  a  néanmoins  bien  de 
l'apparence  que  l'exercice  des  Charitez,  comme 
celuy  de  la  Religion  Catholique,  n'a  pas  été  entiè- 
rement libre  et  public,  au  moins  depuis  le  2  mars 
1562  jusqu'au  4  octobre  1563,  où  les  protestants 
étoient  maîtres  de  l'église  de  Saint-Jaque. 

Avant  le  bombardement,  ces  Charitez  avoient 
beaucoup  de  revenu;  parce  que  leurs  biens  en  fond 
étoient  en  plus  grand  nombre,  et  les  aumônes  plus 
abondantes.  Outre  les  biens  particuliers  de  cha- 
que, il  y  a  des  biens  communs,  lesquels  sont  ad- 
ministrez par  un  maître  de  chaque  Charité  alter- 
nativement d'année  en  année.  La  principale  partie 
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de  ces  biens  communs,  dont  le  revenu  mon  toit 
autrefois  à  1500  ou  1600  livres  par  an,  est  scituée 
dans  la  rue  d'Ecosse,  à  la  place  apellée  la  Cour 
des  Charitez  (1).  Ce  fond  leur  a  été  vendu,  le  11 
février  1537,  par  Etienne  Miffant,  écuyer,  sieur 
de  Longueil,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen, 
qui  donna  1000  livres  du  prix  de  cette  vente  pour 
fonder  le  grand  obit  qui  se  célèbre  dans  l'église 
Saint-Jaque,  le  2  janvier  (2).  Depuis  le  bombar- 
dement, ces  biens  se  trouvent  réduits  à  environ 
400  livres  de  revenu ,  surquoy  les  maîtres  payent 
50  livres  à  l'Hôpital-général,  par  chacun  an. 

Ces  quatre  Charitez  sont  dans  l'usage  de  se 
réunir  le  jour  de  la  Toussaint  après  vêpres,  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Remy,  pour  chanter 
ensemble  l'office  des  DetFants  pour  ceux  et  celles 
qui  ont  été  de  leur  association. 

Lesdittes  quatre  Charitez  ont  toujours  été  fort 
riches  en  ornements,  croix,  affiques,  bénitiers, 
chopinettes  et  calices  d'argent.  La  Charité  de  la 
Croix  possédoit  autrefois  six  belles  pièces  de  ta- 
pisserie qui  ne  sont  plus.  Celle  de  la  Madeleine 
perdit  au  bombardement  ses  plus  beaux  ornements 


(1)  La  Cour  des  Charités  comprenait  les  maisons  de.la  rue  d'Ecosse 
qui  portent  acti;ellement  les  N»  36  et  38. 

(?)  Cet  obit  étoit  d'une  haute  messe,  avec  l'office  des  morts  et  la 
recommandation  des  âmes.  Les  chapelains  des  quatre  charités  étaient 
tenus  d'y  assister.  «Depuisl725,  lisons-nous  dans  \&Manusc)-it  ano~ 
nyme,  page  77,  on  a  diminué  ces  offices  ;  car,  en  cette  année  1725, 
ou  retrancha  de  la  recommandation  des  âmes  une  partie  du  pseaume 
Beati  immaculati  que  l'on  terminoit  à  Defecit  in  salutare.  En  1730, 
on  l'etrancha  deux  Nocturnes  de  l'office  des  Morts  ;  en  1735,  on 
retrancha  totalement  la  recommandation  des  âmes,  pour  dire 
Fofïice  des  Morts  en  son  entier....  Après  cet  obit,  les  maîtres  des 
s'assemblent  pour  les  comptes  des  biens  communs.  » 
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et  n'a  été  en  état  de  réparer  cette  perte  qu'en  1755, 
où  par  suite  du  remboursement  d'une  rente  de 
45  livresque  liiy  fesoit  un  nommé  liélio,  maitre 
de  la  dite  Charité,  elle  acheta,  par  le  prix  de  600 
livres,  trois  chappos,  deux  tuniques  et  une  cha- 
suble. 


.  .  ■„.      ..  ■■:■    '••..     .!,:  ' 


DES  PROCESSIONS  ET  FESTES  DE 
LA  VILLE 


•■> 


La  procession  la  plus  solemnelle  qui  se  fait  à 
Dieppe  a  lieu  Jo  14  aoust,  veille  de  rAssomption 
de  la  Sainte  Vierge,  en  souvenir  d'une  victoire 
que  le  Daufin  remporta  sous  les  murs  de  cette 
ville  à  pareil  jour  de  l'annëe  1413. 

Pour  remercier  Dieu  de  cette  faveur  et  confor- 
mément à  l'intention  de  ce  prince  qui avoit  ordonné 
qu'on  lôveroit  200  livres  par  an  sur  la  ville  pour 
ce  sujet,  les  habitants,  qui  avoient  choisi  la  Sainte 
Vierge  pour  leur  patronne  beaucoup  avant  ce 
temps,  instituèrent  une  feste  solemnelle  qui  com- 
mençoit  en  ce  jour  14  aoust,  et  se  continuoit 
pendant  tout  l'Octave  de  l'Assomption,  avec  les 
cérémonies  et  pratiques  suivantes  qu'on  apelloit 
les  Mitnuries. 

C'étoit  un  usage  général  et  commun,  dans  les 
XIP,  XIII"  et  XIV»  siècles,  de  représenter  les 
mystères  de  la  religion  et  les  martyres  des  saints 
par  des  spectacles  publics.  Il  n'y  avoit  point  de 
feste,  pour  peu  qu'elle  fut  solemnelle,  où  l'on  ne 
donnât  ces  sortes  de  représentations  à  Paris  (*), 


(*)  L'histoire  nous  aprend  que  dans  la  ville  de  Paris,  la  représentation 
de  la  Passion,  lo  Venaredi-Suiut,  attiroit  tant  de  monde  que  les  églises 
étoient  désertes  et  qu'on  ne  poiivoit  faire  venir  les  chantres  et  les  cha- 
pelains il  l'offlce.  (Q.) 
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par  toute  la  France  (*)  et  dans  tous  les  Etats 
catholiques.  On  les  apelloit  mystères  ;  le  peuple 
les  apelloit  ^'^Ma?;  et  le  théâtre  se  noxamoii paradis. 
C'étoit  conformément  à  cet  usage,  que  les  maîtres 
de  la  confrairie  de  l'Assomption,  vulgairement 
apellée  VAmiousty  avoient  établi  les  représen- 
tations usitées  dans  cette  feste.  Les  règlements 
furent  dressez  en  1482,  par  Le  Fèvre,  maître  en 
charge,  Regnault  Eudes,  curé  du  Gourel,  Raulin 
Miffant,  David  Miffant  l'ainé,  écuyèr,  Guillaume 
de  Bures,  écuyer  et  grenetier,  Nicolas  de  Bures, 
son  fils,  David  Miffant  le  jeune,  et  autres  maîtres. 
Il  s  furent  renouveliez  en  1 198. 

Pour  une  de  ces  représentations,  on  choisissoit 
plusieurs  belles  jeunes  filles  dont  la  plus  belle 
étoit  destinée  pour  représenter  la  Sainte  Vierge, 
et  les  autres,  les  filles  de  Sion.  Pelles  étoient 
habillées  conformément  à  leur  personnage.  La 
première  étoit  appellée  la  Vierge  Marie  (**),  et  les 
autres,  les  pucelles  de  la  Mi-Aoust. 

Il  y  avoit  un  prêtre  et  onze  layques  qui,  par 
leurs  habits  et  leurs  dénominations,  représentoient 
Saint  Pierre  et  les  autres  apôtres.  Ils  s'assem- 
bloient  dans  une  maison  voisine  de  celle  du  maître, 
pour  y  prendre  les  habits  de  leur  personnage  et 
aller  de  cette  maison  à  l'église  pour  les  processions 
et  offices,  et  y  revenir  lorsqu'ils  étoient  finis.  Dans 
leur  marche,  le  Saint  Pierre  étoit  le  premier, 

(')  On  dit  qu'on  fait,  encor  actuellen  lit  &  Vernon,  pour  la  feste  de 
l'Assomptiou,  des  représentations  pai-eilles  à  celles  qui  se  faisoient  & 
Dieppe,  (O.) 

(")  Il  y  avoit  encore  à  Dieppe  en  1720,  une  bouchère  qui  a'apelloit  la 
Vierge  Marie,  non  pour  en  avoir  fait  le  personnage,  mdis  pour  avoir 
hérité  ce  nom  de  sa  mère  qui  l'avoit  fait  souvent.  (0.) 


FESTB  DE  L.A  MI-AOUST.  807 

précédé  de  deux  acolytes  en  surplis,  qui  portoient 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge  ;  les  autres 
suivoient  deux  à  deux  :  on  l«s  u^elloit  le  corps 
apostolique. 

La  maison  du  maître  étoit  distinguée  par  une 
pièce  de  tapisserie,  comme  on  fait  encork  présent  ; 
mais  autrefois  on  mettoit  au  bas,  en  lettres  d'or, 
un  vers  françois  qu'on  apelloit  ligne  palinodialle, 
où  le  nom  du  maître  et  le  mot  amour  dévoient 
entrer,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples 
suivants  : 

Vamour  m'a  haut  (*)  placé  par  gloire. 
L'amour  a  d'un  coup  plié  l'âme. 
L'amour  avant  HKKheses  traits. 
L'amour  constant  invite  à  plaire. 
L'amour  marque  Toujours  ses  traits. 
L'amour  qui  vainc  ANimc  l'âme. 
L'amour  contempLÉ  fait  ma  gloire. 
L'amour  a  mis  à  bou  L'ENUie. 
L'amour  m'a  nouri  et  fait  vivre. 
Amour,  tu  m'as  hier  mis  en  gloire. 
Arrête  amour,  car  on  t'en  prie. 
Des  vains  honneurs  l'amour  se  grosse. 
Gloire  à  l'amour  qui  va  Kenaitre. 

Avant  la  procession  qui  se  fait  le  14,  par  le  clergé 
des  deux  paroisses,  avec  les  Minimes  et  les 
Capucins,  et  par  laquelle  commence  la  feste,  les 
curé  et  officiers  du  chœur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jaque,  alloient  chercher  le  maître  <?n  charge  pour 
le  conduire  de  sa  maison  à  l'église,  a.vec  les  autres 

O  Le  Sr  Quentia  Mabault  de  Tierceville.  (C). 
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maîties  qui  se  trou  voient  avec  luy,  et  les  a»>ôtres 
qui  étoient  à  sa  porte,  comme  on  l'a  dit.  Cette 
conduite  se  fesoit  devant  et  après  les  offices,  en 
forme  de  procession,  avec  la  croix  et  la  bannière, 
au  chant  des  hymnes  en  musique^  pendant  ces  deux 
jours  (*).  Lorsque  les  apôtres  étoient  arrivez  dans 
la  nef,  avant  la  messe,  ils  y  restoient  pour  attendre 
la  procession  éty  assister  ;  et  lorsqu'elle  étoit  finie, 
ils  entroient  dans  le  chœur  pour  s'y  placer,  comme 
il  ser?  dit. 

Outre  la  musique  ordinaire  dulieu(**),on  fesoit 
venir  plusieurs  musiciens  de  Rouen.  Ils  étoient 
employez  à  tous  les  offices,  et  ohantoientles  motets 
de  la  procession,  un  à  la  station  de  la  chapelle  de 
Bonsecours,  et  l'autre  à  celle  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Depuis  que  la  musique  a  cessé,  on  chante  à  la 
première  un  répons  de  la  feste  et  le  Libéra,  et  à  la 
seconde  un  autre  répons  de  la  feste  et  la  prière 
pour  le  Roy. 

Dans  la  marche  de  la  procession  (***)  qui  se  fait 
par  la  chapelle  de  Bonsecours,  la  Grande-Rue,  la 
rue  Sailly,  la.  rue  de  Prison  jusqu'au  Moulin-à- 
Vent,  par  la  rue^des  Quais  jusqu'à  la  porte  du 


f)  Elle  étoit  encor  en  usage  en  1660,  et  n'a  cessé  que  vers  le  hombar- 
denient.  (O.) 

(*•)  11  y  avoit  musiqtie  dans  les  deux  paroisses,  h  l'office  journalier, 
avant  le  bombardement,  et  les  musiciens  s'apelloient  vulgairement  me- 
nestriers.  (0.) 

(~)  A  cette  procession  le  clergé  de  Saint-Jaque  ne  vient  point  chercher 
celuy  de  Saint-Remy  et  le  joindre  dans  son  église,  pour  y  commencer 
la  proceislon,  comme  dans  toutes  les  autres  ;  mais  la  jonction  des  deux 
clergez  se  fait  devant  la  maison  qui  fait  le  nouvel  Hùtel-de-ville,  au- 
dessous  de  la  Halle  au  bled,  l.a  raison  de  cette  dilTérence  vient  proba- 
blement de  ce  que  cette  procession  ayant  été  instituée  lorsque  l'ancienne 
église  de  Saint-Kemy  subsistoit  encore  à  la  place  de  Bonsecours,  on 
n'aura  pas  chaugé  le  premier  ordre.  (O.) 
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Pont  (*),  on  portoit  la  prétendue  Vierge  Marie 
dans  un  grand  berceau,  au  milieu  des  apôtres  qui 
marchoient  avant  le  clergé,  et  les  deux  derniers 
portoient  le  coin  de  la  couverture  du  berceau.  ^ "' 

Après  le  clergé,  suivoit  le  Corps  de  Ville  qui 
avoitàses  cotez  plusieurs  jeunes  garçons,  marchant 
en  deux  rangs  et  portant  sur  des  coussins  le  prix 
du  Puy,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Enfin,  après 
la  procession  suivoient  des  hommes  qui  portoient 
de  grands  paniers  pleins  depoiresdem^Vow(l)eten 
jetoient  au  peuple  spectateur. 

Lorsque  la  procession  étoit  finie,  les  apôtres 
entroient  dans  le  chœur,  et  après  avoir  mis  au 
pied  de  l'autel  le  berceau  de  la  prétendue  Vierge 
Marie  qui  y  restoit  pendant  toute  la  messe  et  y 
étoit  mise  aux  autres  ofiîces,  ils  se  plaçoient  dans 
une  tribune  dressée  exprès  au-dessus  du  banc  des 
prêtres.  Cependant,  on  chantoit  le  Te  Deum  et  on 
commeneoit  la  messe  de  la  Vigile  qui  se  célébroit 
avec  autant  de  solemnité  que  le  jour  de  la  feste. 

A  l'offertoire,  le  Saint  Pierre  alloit  à  l'offrande 
et  donnoit  15  sols  pour  luy  et  les  autres  apôtres 
qui  y  alloient  aussi  ;  et  après  la  messe,  il  leur 
donnoit  la  communion  qu'ils  dévoient  recevoir 


O  Autrefois  la  compagnie  des  oanonniers  inontoit  sous  les  armes. 
Dans  les  premiers  temps,  il->  étoient  postez  sur  les  carnaux  ou  la  couroniio 
des  tours  de  la  porte  du  l'ont,  où  ils  tesoient  une  décharge  de  leur 
mousqueterie.  Longtemns  après,  ils  se  sont  poste/,  auprès  de  cette  po.'te 
du  Pont,  et  vers  la  lin,  aans  lii  place  de  la  Vase.  Us  n'ont  cessé  de  monter 
que  depuis  1740,  oii  le  major  Ut  delîendro  par  le  commissaire  général 
d'artillerie,  de  tirer  cinq  coups  de  canon,  comme  on  l'avoit  t'ait  depuis 
l'établissement  de  cette  procession,  lorsqu'elle  passoit  devant  la  chapelle 
de  Bonsecours.  iG.) 

(1)  On  désigne  ainsi  en  Normandie  une  petite  poire,  d'un  goût 
aucré  et  très-agréaljle,  qui  gcnOralemeut  arrive  à  maturité  à  la 
mi-août,  d'où  son  nom  de  poire  de  mitaoût  ou  mitou. 
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SOUS  peine  d'amende  ou  de  privation  de  leur 
apostolat. 

Dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Jaque,  au- 
dessus  du  grand  autel,  il  y  avoit  une  grande  châsse, 
soutenue  sur  le  devant  par  deux  grands  arbres  ou 
mats,  et  appuyée  par  derrièie  sur  les  piliers.  Au 
haut  de  cette  châsse  on  voyoit  une  forme  de  ciel, 
avec  un  grand  soleil  tout  lumineux  et  un  grand 
nombre  d'étoilles  brillantes.  Sur  un  côté  de  ce  ciel, 
étoit  la  figure  du  Père  éternel,  sous  l'image  d'un 
vénérable  vieillard  habillé  en  monarque  et 
couronné  d'une  tiare.  Autour  et  au  devant  de  ce 
ciel,  il  y  avoit  plusieurs  figures  d'anges,  parmi  les 
quelles  il  y  en  avoit  quatre  de  hauteur  d'homme, 
qui  paroissoient  en  l'air  et  à  qui  on  fesoit  ouvrir, 
fermer  et  battre  les  aisles  proportionnément  au 
chant  et  à  la  cadence  de  la  musique.  Il  y  en  avoit 
deux  autres  qu'on  fesoit  tou  rner  à  droite  et  à  gauche 
lorsqu'après  l'office  on  vouloit  éteindre  les  cierges 
qu'ils  tenoient  sur  un  chandelier.  Au-dessus  du 
ciel,  il  y  avoit  deux  autres  anges  qui  tenoient 
chacun  une  trompette  et  qui  l'erabouchoient  si  à 
propos,  dans  certains  jeux  de  l'orgue,  qu'ils 
sembloient  réellement  en  joiier.  Au-dessus  de  la 
châsse,  S'ir  une  pyramide  triangulaire,  il  y  avoit 
trois  petits  anges  qui,  pour  chantera  la  fin  de  la 
messe  un  trio  à  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
élevoient  les  bras  et  frnppoient  du  marteau  en 
cadence  sur  une  clocli  le  à  qui  ils  fesoient 
résonner  le  chant  d'AV'  \Iana, gratia 2il&na^ per 
secula. 
Avant  l'année  1630,  il  y  avoit  au-dessus  de 
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l'ancienne  contre-table,  qui  étoit  fort  basse,  une 
figure  de  jardin  avec  des  fleurs  et  des  fruits  de  cire, 
pour  représenter  celuy  de  Gethsemany,  où  l'on  dit 
que  la  Sainte  Vierge  fut  inhumée. 

Au  commencement  de  la  messe,  deux  anges 
descendoient  du  ciel  de  cette  châsse  au  bas,  où  ils 
trouvoient  une  image  de  la  Sainte  Vierge  qu'ils 
fesoient  monter  avec  eux  au  ciel  d'une  manière  si 
lente,  que  cela  duroit  autant  que  la  messe.  Tandis 
que  cette  image  s'élevoit  ainsy,  elle  ouvroit  les 
bras  et  les  mains,  et  les  refermoit  d'une  manière 
douce  et  modeste;  elle  ëlevoit  aussi  quelques  fois 
les  yeux  au  ciel.  Lorsqu'elle  y  étoit  arrivée,  elle 
étoit  reçue  par  le  Père  éternel  qui  luy  donnoit  sa 
bénédiction,  et  en  même  temps  elle  étoit  couronnée 
par  un  ange.  Ensuite  les  nuées  se  fermoient  sous 
ses  pieds  et  la  déroboient  à  la  vue  des  spectateurs. 

L'église  de  Saint-Jaque  étoit  trop  petite  pour 
le  nombre  prodigieux  de  peuple  que  ces  jeux  atti- 
roient  de  tous  cotez.  La  confusion  que  la  multi- 
tude causoit,  avec  les  cris  continuels  qui  se 
fesoient  à  la  vue  des  spectacles,  produisoit  dans 
l'église  un  tumulte  qu'on  ne  peut  exprimer.  En 
effet,  lorsque  la  Vierge  coramençoit  à  paroître, 
chacun  s'écrioit:  «  la  voilà!  la  voilà!  >» ,  répétant  con- 
tinuellement ces  parolles  et  autres  semblables,  par- 
lant sans  cesse  des  différents  mouvements  qu'elle 
fesoit  en  montant  au  ciel,  et  admirant  sa  beauté, 
sa  contenance  et  sa  modestie:  etcomme  ces  entre- 
tiens, ces  admirations,  ces  exclamations  se  fesoient 
à  haute  voix,  c'étoit  un  bruit  continuel  qui  duroit 
autant  que  la  messe. 
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Cedésordreétoit  suivi  par  lesclameursetles risées 
éclatantes  qu'excitoit  le  badin  Grinijjesulaîs. 
C'étoit  un  petit  personnage  singulièrement  ha- 
billé (1),  qui  tantost  fesoit  le  mort,  et  peu  après  se 
relevoit  subitement  comme  s'il  fut  ressuscité,  et 
tantost  ouvroit  les  bras  et  frappoitdes  mains  pour 
témoigner  par  ses  aplaudissements  la  joye  qu'il 
avoit  de  voir  la  Vierge  montée  dans  le  ciel.  A  sa 
vue  et  à  son  exemple,  chacun  s'écrioit,  lorsqu'il 
disparoissoit:  «  il  est  mort!  il  est  mort!  »,  et  répé- 
toit  ces  mots  jusqu'à  ce  qu'il  reparut;  alors  on 
crioit  :  «  le  voilà  !  le  voilà  !  »  ce  qui  secrioit  à  pleine 
voix  par  la  multitude  des  spectateurs  avec  une 
répétition  fort  longue. 

A  ce  tumulte  succédoient  les  bruits  et  les  risées 
qu'excitoient  les  diverses  conversions  à  droite  et 
à  gauche  des  deux  anges  qui  ne  vouloient  point 
permettre  d'éteindre  leurs  cierges. 

Après  la  messe,  le  chapelain  de  la  confrairie 
montoit  au  jubé  et  commençoit  par  ces  parolles  : 
uAssumpia  est  Miria  in  cœ',iim;gaudent  anfjeli^ 
laudaiites  henedicunt  .Z)omm?<m,  »  c'est-à-dire: 
«Marie  est  montée  dans  le  ciel;  les  anges  s'en 
réjoiiissent  et  en  glorifient  le  Seigneur».  Ensuite 
il  récitoit  quarante-cinq  vers  françois  pour  exci- 
ter les  apôtres  à  annoncer  et  publier  l'assomption 
de  la  Sainte  Vierge  au  ciel  en  corps  en  âme,  et 
son  couronnement,  comme  ils  avoient  été  repré- 
sentez dans  la  châsse.  Les  apôtres  répondoient  à 
ce  prologue  chacun  par  trente  vers  françois,  et  le 
Saint  Jean  qui  avoit  commencé  cette  déclamation. 

•1)  Les  Ms3.  B  et  C  portent  «  habillé  à  l'antique  ». 
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la  finissoit  par  quarante  vers  en  strophes  ;  ce  qui 
étoitterminé  parces  paroUes  :  ^wc  Maria,  gratia 
Deiplena,  persiecida,  que  les  apôtres  chantoient  en 
sortant  de  l'église,  avec  les  maîtres  et  le  clergé 
pour  aller  au  diner,  pendant  que  les  trois  petits 
anges  fesoient  résonner  la  clochette  sur  le  même 
ton. 

Ce  dincr  étoit  préparé  dans  la  maison  du  maître 
pour  les  curé,  clergé  et  maîtres.  La  table  des 
apôtres  étoit  devant  la  porte  à  la  rue  :  ils  étoient 
tous  assis  du  morne  côté,  et  le  Saint  Pierre  étoit 
au  bout  dans  une  grande  chaire  d'où  il  bénissoit 
les  viandes,  et  où  il  étoit  servi  par  ses  deux  aco- 
lytes, tandis  que  les  autres  étoient  servis  par  des 
layques.  Il  leur  étoit  defFendu  de  parler  haut  et  de 
saluer  les  passants  et  spectateurs,  sous  peine  d'a- 
mende. Vers  le  milieu  du  repas  ils  étoient  régalez 
par  le  Présent  de  la  [este.  Il  étoit  aporté  par  les 
électeurs  avec  deux  septiers  de  vin,  au  son  des 
instruments  et  de  la  musique.  Il  étoit  d'abord 
présenté  devant  le  Saint  Pierre,  ensuite  au  milieu 
de  la  table,  et  enfin  à  l'autre  bout;  puis  il  étoit 
reporté  devant  le  Saint  Pierre  à  qui  on  disoit: 
«Le  maître  delà  feste  vous  prie  de  faire  bonne 
chère  ;  voilà  ce  qu'il  vous  envoyé  » .  Pendant  qu'on 
fesoit  boire  les  électeurs  et  les  musiciens  qui 
avoient  aporté  le  présent,  le  Saint  Pierre  le  parta- 
geoit  et  le  distribuoit  à  sa  compagnie. 

Après  diner,  les  apôtres  récitoient  debout  ces 
parolles:  Ave  Maria,  rjratia  Deiplena,  per  secula; 
et  la  table  étant  levée,  le  Saint  Pierre  récitoit  pour 
les  grâces  quatre-vingts  vers  françois  qui  étoient 
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en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  dont  chaque 
strophe  étoit  terminée  par  ce  vers  : 

Sur  tous  les  deux  en  gloire  couronnée. 

Il  récitoit  aussi  en  vers  François  des  prières  pour 
la  prospérité  des  vivants  et  le  repos  de  l'àrne  des 
deffunts  qui  avoient  contribué  à  la  solemnité  delà 
feste  :  les  apôtres  y  répondoient  par  quelques  vers. 
A  ces  grâces  assistoient  la  pluspart  des  maîtres  de 
la  confrairie  et  autres  personnes  de  considération. 
Après  cela,  les  apôtres  rentroient  dans  la  maison 
qui  leur  étoit  destinée  pour  y  attendre  le  clergé,  les 
maîtres  et  les  musiciens,  et  aller  ensemble  aux 
vespres  dans  le  même  ordre  et  à  la  même  place  où 
ils  avoient  assisté  à  la  messe. 

En  allant  à  la  messe  et  aux  vespres,  et  en 
revenant,  on  portoit  la  Vierge  Marie  dans  son 
berceau,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  et  elle 
étoit  placée  au  pied  du  grand  autel. 

Dans  l'après  midy  de  ce  jour  14  aoust,  se  fesoit 
la  représentation  de  la  mort  de  la  Sainte  Vierge, 
sur  un  théâtre  élevé<levant  la  porte  du  maître  ou, 
lorsque  la  rae  étoit  trop  étroite,  dans  la  place 
publique  la  plus  proche,  et  très  souvent  devant 
l'Hôte  1-de- Ville.  D'abord  paroissoit  un  Saint  Jean 
l'Evangéliste,  avec  une  couronne  dorée  et  une 
gloire  sur  sa  teste,  qui  pour  ouvrir  les  jeux 
commencoit  par  ces  parolles  :  Tota  pulchra  es, 
arnica  mea,  et  macula  non  est  in  te  ;  c'est-à-dire  : 
«  Vous  estes  toute  belle ,  ma  bien  aimée,  et  il  n'y 
a  point  de  tache  en  vous  ».  Il  continuoit  ce  prologue 
par  soixante  vers  François  sur  la  pureté  de  la  Mainte 
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Vierge.  La  Vierge  Marie  qui  y  paroissoit  dans  son 
berceau,  y  répondoit  par  autant  de  vers  pour 
exhorter  les  filles  de  Sion  à  estre  fidèles  à  Dieu  à 
qui  elle  les  recommandoit  ;  pour  les  assurer  de  son 
entière  soumission  aux  ordres  du  Tout-Puissant; 
pour  leur  annoncer  sa  mort  prochaine,  dont  son 
divin  fils  n'avoit  pas  été  exempt  ;  et  pour  marquer 
le  désir  qu'elle  avoit  de  se  joindre  à  son  bien  aimé  ; 
ce  qu'elle  témoignoit  en  terminant  par  ces 
parolles  :  Nunciate  dilecto  quia  arnore  langueo  ; 
c'est-à-dire  :  «  Faites  scavoir  à  mon  bien  aimé 
que  l'amour  me  fait  tomber  en  défaillance  »». 
Ensuite  l'Ange  Gabriel  arrivoit  et  luy  présentoit 
une  palme,  en  luy  disant  :  Sicrge,  propera,  arnica 
mea,  columba  mca  ;  veni  de  Libano  ;  veni,  coro- 
naheris  ;  c'est-à-dire  :  «  Levez- vous  promptement, 
ma  bien  aimée,  ma  colombe  ;  venez  du  Liban  ; 
venez,  vous  serez  couronnée  »».  Il  récitoit  quarante 
cinq  vers  pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession 
de  la  gloire  qui  luy  étoit  préparée.  A  cela  elle 
répondoit  en  peu  de  vers  :  Elle  avertissoit  le  Saint 
Jean  l'Evangéliste  de  sa  mort  prochaine  et  luy 
recommandoit  sa  sépulture.  En  même  temps 
paroissoient  sur  le  théâtre  tous  les  apôtres,  surpris 
de  se  trouver  miraculeusement  transportez  en  ce 
lieu  de  différents  endroits  du  monde  qui  en  étoient 
fort  éloignez.  Après  que  chacun  avoit  récité  six 
vers  pour  marquer  son  étonnement  de  ce  transport, 
sa  tristesse  de  la  perte  qu'il  alloit  faire,  et  pour 
dire  à  la  Vierge  son  dernier  adieu,  elle  expiroit  ; 
le  Saint  Pierre  luy  fermoit  les  yeux  et  luy  couvroit 
le  visage  d'un  voile,  et  les  chantres  avec  la  musique 
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chantoient  un  motet  de  deuil.  Aussitost,  les  Juifs 
avertis  de  cette  mort  par  un  espion,  acouroient 
armez  de  lances  et  de  piques,  pour  s'emparer  de  ce 
saint  corps  et  le  brusler.  Après  avoir  parcouru  à 
cheval  toute  la  ville  pour  le  trouver,  ils  arrivoient 
sur  le  théâtre  ;  mais  lorsqu'ils  croyoient  le  tenir, 
ils  étoient  frappez  d'un  aveuglement  subit  et  de  la 
perclusion  de  leurs  mains  ;  ce  qui  donnoit  aux 
apôtres  le  temps  et  la  liberté  de  le  soustraire  à  leur 
mauvaise  volonté  et  de  luy  rendre  les  derniers 
honneurs. 

Le  15,  lafestesecélébroitavectoutelasolemnité 
possible.  On  représentoit  l'assomption  de  la  châsse 
pendant  la  messe  ;  les  apôtres  alloient  aux  offices  ; 
on  y  portoit  la  Vierge  Marie  dans  son  berceau  ; 
tous  se  plaçoient,  et  on  fesoit  les  mêmes  exercices 
que  le  jour  précédent.  On  continuoit  quelques-unes 
de  ces  cérémonies  pendant  l'Octave,  lorsqu'il  y 
avoit  office,  et  surtout  les  trois  premiers  jours  (*). 

Le  lendemain  16,  on  joiioit  sur  un  théâtre  une 
pièce  de  morale  ou  d'histoire.  C'étoit  au  maître  qui 
en  fesoit  les  frais,  à  choisir  et  donner  le  sujet.  En 
1578,  le  sujet  de  morale  étoit  que  La  vertu  conduit 
à  V honneur.  En  1016,  on  représenta  Le  Siège  de 
Dieppe  par  les  A  nglois  et  sa  délivrance  [en  1443]. 
(i).  Ces  représentations  ont  cessé  vers  1632  (**). 

(*)  Le  germon  qui  se  presche  pendant  l'Octave  de  l'Assomption  dans 
l'église  de  Saint-Jaque,  a  été  fondé  en  1023,  par  le  s'  Le  Clerc,  prestre  de 
cette  paroisse,  qui  a  donné  une  rente  de  30  livres  pour  ce  sujet,  et  a 
presclié  la  première  année.  Ms.  D.  (G.) 

(*•)  A  cette  occasion  des  Mitouries,  on  dira  que  la  feste  de  l'Annoncia- 
tion de  la  Sainte  Vierge  avoit  aussi  ses  jeux  et  ses  représentations  dans 
le  même  goût;  mais  l'appareil  en  étoit  beaucoup  plus  simple,  et  tout 
a  cessé  au  moins  vers  1647.  Ms.  D.  (G.) 

(1)  L'auteur  de  ce  drame  iiistorique,  écrit  «  en  vers  françois  »  et 
malheureusement  perdu,  tHait  Nicolas  Dablou.  notre  chroniqueur 
dieppois.  Cf.  Croisé,  Ms.  autogr.  p.  38. 
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Alors  on  fixa  à  ce  jour,  16  aoust,  les  jeux  floraux 
qu'on  apelloit  le  Puy  ou  les  Palinods,  qui  se 
fesoient  auparavant  le  17.  Ce  jour,  on  présentoit 
les  ouvrages  de  poésie  faits  en  l'honneur  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  comme  on  le 
pratique  h  Roiien,  chez  les  Carmes,  pour  la 
Conception.  C'étoit  aux  maîtres  à  les  examiner  et 
en  décider.  Ceux  qui  étoient  trouvez  les  meilleurs 
étoientlusetdéclamezdanslachaireduSaint-Jaque, 
un  des  jours  de  l'Octave,  après  le  Salut,  et  on  leur 
donnoit  un  prix.  Ces  prix  étoient  une  couronne 
d'argent  pour  le  premier  chant  royal  ;  un  chapeau 
d'argent  en  forme  de  couronne  de  laurier,  pour  le 
second  ;  une  aflBque  d'argent,  sur  laquelle  étoit 
l'image  de  la  h^ainte  Vierge,  pour  la  ballade;  une 
bague  d'or  montée  d'un  faux  diamant,  pour  le 
rondeau  ;  une  palme  d'argent,  pour  l'épigramme 
latine;  une  bapue  d'or  montée  d'un  faux  rubis, pour 
la  ligne  palinodialle  qui  se  mottoit  sur  la  tapisserie, 
à  la  porte  du  maître  (*).  Tous  ces  prix  étoient 
portez  en  parade,  pendant  l'Octave,  par  ceux  qui 
les  avoient  gagnez,  et  à  la  fin  de  la  feste,  ils  étoient 
rachetez  par  le  maître,  scavoir  la  couronne,  par 
5  livres  ;  le  chapeau  de  laurier,  par  4  livres  ; 
l'afiîque,  par  3  livres  ;  chaque  bague,  par  2  livres  ; 
et  ils  étoient  réservez  pour  les  années  suivantes  (1). 

(■)  En  1578,  Jean  Coquerel  étant  maître  en  charge,  la  couronne  fut 
adjugée  îi  Adrien  de  Louvrfur:  le  chapeau  de  laurier!»  Thomas  Le  Vasseur; 
l'aittique  il  Pierre  C'ahard;et  une  bague  il  Michel  Bonrdel.Mss.  Aot  D.  (G. 

(1)  Pour  co  (jui  concerne  les  Paliuoda  de  Dieppe,  cf.  Taillepied, 
Recueil  des  Antiquité:  et  Singularité!  de  la  ville  de  Rouen,  clia- 
pitre  XLIV.—  UMin.  Notice  historique  sur  l'Académie  des  Palinods, 
Rouen,  Périaux,  1834,  in-S";  et  les  deux  opuscules  supplémentaires 
faisant  suite  à  cette  Notice,  publiés  par  le  même  auteur  en  1839 
et  1844. 
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La  feste  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  avoit 
une  confmirio  apellée  le  Soleret,  et  ëtoit  aussi 
célébrée  avec  dos  jeux  ou  représentations.  Seize 
hommes  qui  rcpréscntoient  les  prophotos  Isaye, 
Jérémio,  Ezôchiel,  Daniel,  Osée  et  Joël,  les  Rois 
David  et  Salomon,  les  quatre  évangélistes  et  les 
quatre  docteurs,  sortoient  de  riIôtel-de-Ville  où 
ils  avoient  pris  les  habits  et  signalements  de  leurs 
personnages,  pour  se  rendre  h  l'église  de  Saint- 
Jaque  et  assister  aux  premières  vespres.  En 
arrivant  dans  lo  chœur,  ils  montoiont  à  l'autel  et 
le  baisoient,  et  ensuite  se  rangeoient  dans  le  sanc- 
tuaire, les  six  prophètes  avec  les  deux  llois  d'un 
côté,  les  quatre  évangélistes  et  les  quatre  docteurs, 
de  l'autre.  Après  vospros,  la  déclamation  commen- 
çoit  par  ces  paroUes  :  Tola  jjulclira  es,  atnira  mea 
et  macula  non  est  in  te.  Ensuite  le  premier  do  ces 
personnag('s  réel  toit  une  ballade  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge,  qu'il  terrainoitpar  une  invitation 
à  celuy  qui  étoit  après  luy  à  faire  la  même  chose  ; 
ce  que  tous  iésoient  successivement  jusqu'au 
dernier,  chacun  déclamant  en  vers  une  prophétie 
sur  le  Sauveur  ou  la  Sainte  Vierge  prise  dans  les 
ouvrages  de  l'auteur  qu'il  représentoit.  Lorsque 
la  déclamation  étoit  finie,  ces  personnages  se  reti- 
roient  comme  ils  étoient  venus.  Le  lendemain,  jour 
de  la  feste,  ilsassistoient  à  la  messe  et  aux  vespres, 
et  après  la  fin  de  ce  dernier  ofiîce,  ils  répétoieut  la 
même  déclamation. 

Les  maîtres  de  cette  confrairie  disent  que  leur 
société  subsistoit  beaucoup  avant  1413  ;  que 
longtemps  avant  ce  temps  ils  célébroient  les  festes 
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de  rAssomptionetdelaNativitédelaSainteVierge 
comme  festes  de  la  ville  [dont  la  Sainte  Vierge 
étoit  la  patronne]  ;  et  que  la  confrairie  instituée  en 
14 13  ne  leur  a  été  préleréc  que  parceque  le  Corps 
de  la  ville  se  l'est  apropriée  :  oc  qui  paroit  d'autant 
plus  probable,  que  leur  confrairie  a  de  tout  temps 
porte  le  nom  et  titre  de  l'Assomption  et  Nativité  ; 
qu'ils  ont  toujours  pris  part  à  la  première  [de  ces 
deux  festes]  et  fait  célébrer  le  salut  des  deux 
octaves,  ce  qu'ils  continuent  encor  présentement; 
et  qu'ils  présidoient  aux  fusées  qui  se  brusloient 
autrefois  après  ces  deux  saluts  (1), 

Ces  Jeux  de  fusées  consistoientk  brusler  la  figure 
de  quelqu'un  qui,  pendant  l'année,  avoit  fait  quel- 
qu'extravagance  notable.  Tantost  c'étoit  la  femme 
d'un  avocat,  maître  de  la  Mi-Aoust  qui  achetoit 
des  tripes  pour  le  déjeuner  des  autres  maîtres  ; 
tantost  c'étoit  un  riche  marchand  qui  avoit  été 
trouve  dans  des  bleds  avec  une  tille.  Une  fois, 
c'étoit  un  homme  de  robe  qui  avoit  retenu  le  coq 
de  son  voisin  cabaretier  et  tonnelier  pour  le  mettre 
avec  ses  poules.  Il  s'étoit  laissé  assigner  pour 
rendre  le  coq  et  en  demandoit  la  nourriture,  parce 
qu'il  l'accusoit  d'estre  venu  de  luy-mème  chercher 
ses  poules.  Le  second  demandoit  son  coq  et  refusoit 
de  payer  sa  nourriture,  parcequ'il  l'avoit  bien 
gagnée,  et  ajoutoit  que  s'il  payoit  ses  dépens,  on 
luy  rendroit  les  œufs  que  les  poules  avoient  pondus. 
Ils  parurent  sur  la  scène,  l'un  en  robe,  l'autre  en 
habit  de  tonnelier,  chacun  tenant  un  aisle  du  coq 

(1)  C'est-à-dire  après  le   salut  qui  clôturait  l'octave  de    chacune 
de  ces  deux  t'êtes,  l'Âssoiuption  et  la  Nativité. 
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•comme  s'il  vouloit  l'arraclier  i\  l'autre  ;  ce  qui  fit 
faire  ce  vers  :  ^  . 

Le  coq  courtois  fait  la  cour  à  la  poule  oomsette  (1). 

Une  autre  fois,  c'ctoit  quatre  tailleurs  protestants 
qui,  pour  tourner  on  ridicule  les  autres  tailleurs 
oatholiquei  questant  les  ciél)itesile  leur  confrairie, 
avoient  attaché  h  leur  boutonnière  un  jambon  ou 
autre  pièce  de  lurd  qu'ils  cachoiont  sous  le  manteau 
dans  les  rues,  et  ne  doeouvroient  que  dans  les 
maisons  do  leurs  partisants;  et  qui  pour  oela 
furent  punis  de  justice  ;  et  autres  semblables 
sujets. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Claque,  vers  la  rue 
Notre-Dame,  on  olevoit  un  grand  théâtre  porté  sur 
les  arbres  {|ui  étoient  en  cette  plaoo,  c^t  s'élevant  à 
la  même  hautour  que  In  plattofonnc  de  la  oliapolle 
deSaint-Charle.  alors  sans  coml)lo  et  sans  couver- 
ture, comme  il  a  éto  jusqu'à  environ  I7'i0.  Sur 
les  six  heures  et  demie  du  soir,  aj»rès  lo  salut,  à  la 
vue  de  toute  la  ville  assemblée  pour  le  spectacle, 
paroissoit  l'artitioe  dans  lequel  les  particuliers 
qui  en  étoient  l'objet  étoient  roidvsontoz  dans  leur 
habit  le  plus  ordinaire  et  K>  [ilus  distiuctil.  La 
représentation  sortoit  de  la  plattolbrmo  et  étoit 
glissée  très-lontomont  sur  une  cordo  tondue  de  la 
platteforme  au  théâtre,  jusqu'au  milieu  de  l'inter- 
valle de  l'un  à  l'autre.  En  même  temps  on  jettoit 
un  grand  nombre  de  papiers  roulez,  dans  lesquels 

(11  Les  inotN  Couhtois  ol  Oodin,  si>uli;;'i\Os  ilmis  les  M»s,  do  (>uil)(>rt, 
ti^moiguont  iiuc  U's  pi'i'soiiuajji'.s  lii'i'ilos  en  clli^'io  aux  /usi'i'.i,  iHaiout 
parfois  (lOsi/^iuKs  par  lour  iu>iu  pivpic  dans  lenigmc  proposi^o 
lualicieusfiuciil  aux  Mpuclutours. 
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étoit  contenu,  en  vers  fV}m(^!ois  en  forme  d'ëpi- 
granmie,  l'énigme  expose  h  la  vue.  Les  personnes 
y  étoient  si  bien  dépeintes  que,  sans  les  nommer, 
on  pouvoit  aisément  les  reeonnoître.  Après  qu'on 
l'avoit  laissé  assez  loniitenips  aux  yeux  du  public, 
on  y  mettoit  le  feu  par  une  fusée  lancée  d'une 
petite  tour  qui  est  auprès  du  trésor. 

Ces  feux  d'artiiice  qui  étoient  fort  anciens, 
ëtoient  encor  en  usage  eu  U)7<),  lorsque  le 
s""  Gabriel  Le  Tellier  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Jaque.  Il  fut  scandalisé  des  jeux  de  la  châsse  et 
voulut  la  ftire  interdire.  On  le  brusla  i\n\  fn secs, 
en  habit  de  berj^vr,  avec  sa  houlette  à  la  main, 
conduisant  un  troupeau  de  moutons.  En  même 
temj)S  ou  jetta  des  papiers  roulez  où  étoit  cette 
épigramme  : 

Les  trois  cociuets  (*)  et  le  chasseur  de  navette  (") 
Veillent  rendre  lâchasse  de  Grimi,esutois  nette; 
Mais  mal(j>'é  les  eniUeiuv, 
Nous  voirons  iVarie  nionfer  dn)is  les  eieua'. 

Ce  curé  porta  juridiquement  ses  plaintes  k 
l'Archevêque,  exjiosant  que  ces  feux  d'artiiice 
pouvoiiMit  exciter  des  émotions  populaires,  et  que 
le  jeu  de  la  chnsse  ne  pouvoit  se  faire  sans  un 
f^rand  scandale.  Sur  cet  exj)Osé,  l'Archevêque 
donna,  en  1(585,  un  mandeuientqui  fut  homologué 
au  Parlement,  pour  deffendre  l'ouverture  et  jeu  de 
la  chasse  et  pour  interdire  les  feux  d'artiiice  et  les 


(•)  Le  sein'  lie  M<Mnvy,  archovJque  de  Rotten,  qui  portolt  trois  coquet» 
dans  tes  aniiuiries.  tO.i 

•  "I  Lear  Uiibriel  Le  Tellier,  curé  de  SAiut.Jaque,  tk  cause  de  sou  nom.  (0.) 
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fusées  ;  ce  qui  fit  tout  cesser  alors.  Les  partisants 
de  la  châsse  se  donnèrent  bien  des  peines  pour 
faire  lever  ces  interdictions,  mais  inutilement.  La 
châsse  demeura  fermée  jusqu'au  bombardement 
où  elle  fut  bruslée. 

Ce  fut  aussi  au  temps  du  bombardement  que  le 
jeu  du  Puy  ou  des  Palinods  cessa.  Le  jeu  ou 
représentation  du  trépas  de  la  Sainte  Vierge  avoit 
été  suprimé  en  16 17,  lorsque  le  Roy  Loiiis  XIV  et 
la  Reine  sa  mère  vinrent  à  Dieppe,  après  qu'on 
l'eut  joiié  en  leur  présence.  Cette  supression  avoit 
été  demandée  par  les  Echevins,  parce  qu'on  se 
dégoûtoit  de  ces  jeux.  On  suprimaen  même  temps 
ceux  de  la  Nativité. 

Il  y  avoit  encor,  dans  l'église  de  Saint-Jaque, 
un  spectacle  dont  on  ne  scait  pas  l'origine.  Le  jour 
de  la  Pentecôte,  à  la  fin  de  la  procession,  avant  la 
messe,  pendant  qu'on  chantoit  le  verset  de  la 
station  :  Vent  Scinde  Spirihis...,  on  laissoit 
tomber  de  la  voûte  un  pigeon  étourdi  qui  en  tombant 
revenoit  un  peu  de  son  étourdissement,  se  relevoit 
et  retomboit,  voltigeant  un  peu  et  assez  souvent  si 
bas  qu'on  pouvoit  quelquefois  le  prendre  à  la  main. 
Comme  il  étoit  au  profit  de  celuy  qui  le  prenoit, 
on  fesoit  des  efforts  pour  l'avoir.  Ainsy  les  actions 
des  uns  pour  le  prendre  à  la  main  ou  le  frapper 
avec  le  chapeau,  l'attention  de  toute  l'assistance  à 
ces  mouvements  et  au  vol  de  l'oiseau,  les  aplaudis- 
sements  à  celuy  qui  le  prenoit,  les  risées  lorsqu'il 
échapoit  à  un  qui  croyoit  le  tenir,  etc.,fesoient  un 
bruit  confus  et  scandaleux.  Cette  cérémonie  n'a 
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tombé  que  vers  1730,  lorsque  la  confrairie  de  cette 
faste  a  cessé  (1).  ...... 

Pour  revenir  aux  processions  qui  se  font  pour 
la  ville,  il  y  en  a  encor  deux  autres  ;  mais  elles 
sont  bien  moins  célèbres.  L'une  se  fait  le  28 
octobre,  feste  de  Saint  Simon  et  Saint  Jude,  pour 
une  victoire  remportée  à  pareil  jour  de  l'an  1567, 
par  les  armes  du  Koy,  sur  les  protestants  de  cette 
ville  (2).  A  la  fin,  on  chante  le  7e  Beum  dans 
l'église  de  Saint-Jnque;  et,  après  la  grand  messe, 
chaque  paroisse  doit  chanter  \e  Libéra  pour  ceux 
qui  périrent  en  cette  occasion  et  pour  la  fille 
qui  mouilla  l'amorce  des  canons.  La  paroisse  de 
Saint-Jaque  a  cessé  de  le  faire  vers  1740,  et  celle 
deSaint-Remy  l'a  continué  jusqu'à  présent. 

L'autre  se  fait  le  dimanche  après  la  Purification, 
pour  la  découverte  qui  se  fit,  le  2  février  1569, 
d'une  conspiration  tramée  contr^'  le  gouverneur  et 
la  ville  par  les  protestants  de  Dieppe  et  quelques 
gentilshommes  des  environs  (3). 

Des  Processions  particulières. 

1"  La  paroisse  de  Saint-Remy  fait  une  procession 
à  l'église  de  Grèves-le-Pollet,  le  8  septembre,  feste 
de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  patronne  du 

(1)  Cette  coutume  naïve,  dont  lo  lecteur  aura  saisi  de  lui-même 
la  signiflcatiou,  Otait  Oj^aloiucut  usitée  à  Arquoa,  daiia  plusieurs 
églises  de  Rouen,  et  même  à  Auneey.  Cf.  l'alibé  Malais,  Calendrier 
normand  et  Anakrtes.  p.  33  et  24.">.  —  E.  de  La  Quérière,  Xnfire 
S7ir  Saint-Jean  de  Rouen.—  De  Glanville.  A'o<t's  pour  serv,.-  à 
Vhist.  de  l'<^fjliie  Saint-Aiidrii,  p.  33.  —  Hamou,  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  tome  11,  p.  127. 

(2)  Cf.  p.  138  à  144. 
,3)  Cf.  p.  14â  à  US. 
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lieu.  On  ne  scait  le  temps  ny  la  cause  de  son  insti- 
tution. 

2"  Le  18  octobre,  feste  de  Saint  Luc,  la  même 
paroisse  fait  une  procession  sur  la  mer  (1)  et 
chante  le  Libéra  pour  ceux  qui  y  sont  morts.  La 
même  procession  se  fait,  le  même  jour,  à  la  même 
intention,  par  le  clergé  et  paroisse  de  Saint-Jaque, 
sur  la  mer  et  sur  le  pont  du  Pollet.  On  ne  scait  le 
temps  ny  l'occasion  de  cette  proceission. 

Des  usages  particuliers  et  locaux  dans  les 
processions  publiques. 

1°  Le  25  avril,  feste  de  Saint  Marc,  qui  est  la 
station  de  la  grande  litanie,  on  commence  par  une 
procession  des  deux  paroisses  qui  se  joignent 
ensemble,  pour  aller  dans  la  prairie  apellée  le 
Champ  du  pardon^  chanter,  proche  du  crucifix,  un 
Libéra  pour  les  pestiférez  inhumez  en  ce  lieu  en 
1668,  1669  et  1670.  En  rentrant  dans  la  ville^ 
les  deux  paroisses  se  séparent  pour  la  station  ;  la 
paroissede  Saint-Remy  vaàl'église  de  Saint-Jaque, 
et  la  paroisse  de  Saint-Jaque  à  l'église  de  Saint- 
Remy.  Lorsque  ce  jour  tombe  dans  l'Octave  de 
Pasque,  ou  un  dimanche,  on  ne  fait  point  la 
procession  à  la  prairie. 

2°  Le  lundy  des  Rogations,  la  paroisse  de  Saint- 
Remy,  en  allant  à  la  station  de  Cotecote,  chante  le 
Libéra  proche  du  crucifix  du  presche  (2). 

3°  Le  mercretly  des  Rogations,  les  deux  paroisses 

(1)  C'est-à-dire  sur  la  Plage,  promenade  au  bord  de  la  mer. 

(2)  Cf.  p.  261. 
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se  réunissoient  pour  aller  ensemble  faire  leur 
station  en  la  chapelle  de  Janval  ;  ce  qui  avoit  été 
pratiqué  de  temps  immémorial,  et  a  cessé  du  temps 
du  bombardement.  Depuis  cette  époque,  la  paroisse 
de  Saint-Jaque  fait  la  station  aux  Capucins  ;  celle 
de  Saint- Remy  a  continué  d'aller  seule  à  Janval 
jusqu'à  la  décadence  de  la  chapelle  en  1735  ;  et 
depuis  ce  temps  elle  fait  sa  station  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bonsecours.  ..«  i     : 

Des  processions  extraordinaires. 

PEn  l'année  1605,  révêqued'Avranche(l)vint 
à  Dieppe,  et  donna  la  confirmatiîDn,  le  dimanche  19 
juin.  Ensuite  on  fit  une  procession  où  lesnouveaux 
confirmez  assistoient  avec  leurs  bandeaux. 

2°  Le  8  septembre  1656,  on  fit,  par  ordre  de 
l'Archevêque,  en  cette  ville,  une  procession  solem- 
nelle  du  Saint-Sacrement,  pour  réparer  les  injures 
faites  à  Dieu  dans  ce  mystère  par  les  insultes  des 
hérétiques,  ou  par  la  négligence  des  catholiques  ; 
et  demander  la  fin  d'une  furieuse  tempeste.  Il  y 
avoit  deux  autels,  un  en  l'Hôtel-de-Ville,  et 
l'autre  à  la  porte  du  Pont. 

3°  Le  mardy  8  juin  1660,  se  fit  la  procession 
généralledu  pays  deCaux,  établie  dans  le  doyenné 
de  Valmont,  sans  église  fixe.  Elle  commença  à 
Ouville-la-Rivièrequi  est  à  deux  lieues  de  cette 
ville  à  l'occident,  où  se  célébra  la  première  messe 
qui,  suivant  l'institution,  doit  estre  ditte  par  un 
prêtre  sans  bénéfice  ;  parceque  ce  sont  les  vicaires 

iV  François  Péricard.  Cf.  Gallia  christiana.  r.  XI,  col.  500  et  501 , 
T.  II.  82 
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fit  prêtres  qui  ont  donné  lieuàcetétablissement(l). 
La  seconde  se  dit  à  Hottot.  Il  y  avoit  environ  deux 
cents  prêtres,  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
et  beaucoup  de  peuple. Le  Saint-Sacrement  fut  posé 
à  un  autel  au  faubourg  de  la  Barre,  où  les  deux 
clergez  de  la  ville  se  joignirent  à  la  procession.  Le 
s'Gaulde,  grand-vicaire, célëbroit. On  fit  procession 
dans  la  ville,  station  dans  l'église  de  Saint-Remy  ; 
et  la  troisième  messe  fut  célébrée  dans  l'église  de 
Saint-Jaque. 

4°  On  dit  qu'en  1664,  le  jour  de  lafeste  du  Saint- 
Sacrement,  par  ordre  et  en  présence  de  l'Arche- 
vêque, la  procession  se  fit  par  les  deux  paroisses 
réunies.  Elle  commença  à  l'église  de  Saint-Jaque, 
où  le  clergé  et  les  paroissiens  de  Saint-Remy 
s'étoient  rendus .  Elle  sortit  par  la  rue  de  l'Oranger, 
la  porte  du  Pont,  la  Vase,  la  Grande-Rue,  et  se 
termina  à  l'église  de  Saint-Remy,  où  le  s*"  Gaulde, 
grand-vicaire,  qui  avoit  porté  le  Saint-Sacrement, 
célébra  la  grande  messe.  On  ne  dit  point  à  quelle 
intention  se  fit  cette  cérémonie. 

5°  Dès  l'année  1614,  le  Cardinal  de  Joyeuse, 
archevêque  de  Rouen,  avoit  fait  élever  un  crucifix, 
devant  la  place  du  Presche,  sur  le  chemin  de  Cote- 
Cote,  pour  marquer  un  cimetière  qu'on  croit  avoir 
été  jadis  vers  cette  place.  Ayant  été  renversé 
secrettement ,  il  fut  relevé  par  ordre  de  l'Intendant 
qui  étoit  en  cette  ville.  Pourquoy  il  y  eut,  le  16 
octobre  1684,  une  procession  des  deux  paroisses 
avec  les  Minimes  et  les  Capucins,  pour  assister  à 

(1)  Sur  cette  pieuse  association  ou  confrairie,  cf.  Tabbé  Cochet, 
}es  Eglises  de  l'arrondissement  d'Yvetot,  t.  II,  p.  137  à  139. 
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la  bénédiction  qui  s'en  fit  par  le  curé  de  Saint- 
Remy. 

6°  On  dit  qu'après  un  jeûne  observé  le  samedy 
20  juillet  1709,  il  y  eut,  le  lendemain  dimanche 
21,  une  procession  généralle  en  cette  ville  pour 
demander  à  Dieu  la  paix.  On  fit  des  prières  de 
même  dans  tout  le  Royaum  ;  mais  on  ne  sait  pas 
si  on  y  o?)serva  le  même  ordre. 

7"  La  procession  généralle  du  pays  de  Caux,  qui 
étoit  venue  à  Dieppe  en  l'année  1660,  y  revint  le 
mardy  6  juin  1731.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  cent 
prêtres,  en  y  comprenant  quelques-uns  de  la 
paroisse  de  Saint-Remy,  et  presque  tous  ceux  de 
Saint-Jaque.  La  première  messe  fut  ditte  à  la 
paroisse  de  Neufville,  et  la  seconde  à  la  succursale 
de  Grèves.  La  procession  étant  entrée  dans  la 
ville,  passa  par  le  Haut-pavé,  la  Vase,  la  Grande- 
Rue,  le  Puis-salé,  et  alla  célébrer  la  troisième 
messe  dans  l'église  de  Saint-Jaque.  Les  curé  et 
paroisse  de  Saint-Remy  n'y  prirent  point  part, 
parce  que  le  curé  ne  voulut  point  accepter  la 
seconde  messe  qu'on  luy  offiii:,  disant  que  sa  pa- 
roisse étant  la  première  devoit  avoir  la  troisième 
messe. 

8°  Pour  le  Jubilé  de  1750  qui  commença  en  cette 
ville  le  lundy  de  Pâque,  12  avril  1751,  et  dura 
six  mois,  il  y  eut  trois  exercices.  Le  premier 
commença  en  ce  jour  12  avril,  dura  trois  "semaines, 
et  finit  le  premier  may.  Le  second  co'  iuença  à  la 
Pentecoste  et  dura  aussi  trois  semaines.  Le 
troisième  commença  le  jour  de  Saint-Michel  et 
ânit  le  12  octobre.  Pendant  chaque  exercice,  on 
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fesoit  les  processions  trois  fois  la  semaine,  le 
lundy,  le  mercredy,  et  le  vendredy. 

Les  Capucins  commençoient  à  huit  heures  du 
matin  ;  la  paroisse  de  Saint-Remy  à  neuf  heures  ; 
les  Minimes  à  onze  heures  ;  et  la  paroisse  de  Saint- 
Jaque  à  quatres  heures.  Le  curé  fit  o1)server  un 
nouvel  ordre  de  marche  :  les  paroissiens  étoient 
en  deux  rangs,  un  de  chaque  côté  de  rue,  les 
hommes  les  premiers,  les  femmes  ensuite  ;  ce  qui 
fesoit  un  double  file  à  perte  de  vue.  Le  clergé  étoit 
au  milieu  partagé  deux  à  deux,  d'espace  en  espace, 
pour  régler  léchant  et  maintenir  l'ordre.  Pour  faire 
station,  on  fesoit  passer  toute  cette  longue  suite 
dans  l'église  destinée;  et  lorsqu'elle  étoit  environ 
à  moitié,  on  s'arrètoit  :  on  avertissoit  par  des 
cloches  portatives,  et  chacun  récitoit  les  prières 
de  la  station,  soit  dans  l'église,  soit  dans  la  rue; 
ensuite  on  continuoit  la  procession.  Outre  cela,  il 
y  eut  cinq  processions  pour  les  enfants  qui  n'avoient 
point  fait  leur  première  communion. 

9°  Depuis  environ  1730,  la  croix  de  la  jettée 
étant  tombée  par  vétusté,  on  n'avoit  point  pensé  à 
en  mettre  une  autre,  lorsqu'on  1753,  les  matelots 
pescheurs  du  Follet  en  firent  élever  une  proche  de 
la  place  du  Petit-Fort.  Elle  fut  bénie  solemnel- 
lement  par  le  curé  de  Neufville,  qui  alla  avec  le 
clergé  en  procession  sur  la  place  pour  la  bénir.  Il 
y  eut  sermon  par  un  Carme,  élevé  sur  les  murs  du 
fort  qui  subsistoit  encor,  et  au  retour  on  chanta 
la  messe  dans  l'église  de  Grèves. 

10°  Cela  fît  penser  aux  maîtres  de  batteau  du 
Petit- Veule  à  fjiire  mettre  également  une  croix 
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sur  la  jettée  de  la  ville.  Elle  fut  élevée  au  mois  de 
décembre  1753,  et  bénie  le  9  avril  suivant  qui  étoit 
le  vendredy  de  la  semaine  de  la  Passion,  par  le 
curé  qui  alla  avec  le  clergé  en  procession  sur  la 
place  :  c'est  do  là  qu'est  venue  une  société  [connue 
sous  le  nom  de  Société  de  la  Croix]. 

1 1"  (  "est  de  là  encor  qu'on  pensa  à  élever  aussi 
un  crucifix  sur  le  chemin  nouveau  de  Dieppe  à 
Roiien  .Les  associez  de  cette  cérémonie  prirent,  le  3 
mars  175G,lacroix  dans  le  Petit- Veule,  où  elleavoit 
été  bâtie,  et  la  portèrent  en  chantant  le  pseaume 
Miserere  et  les  répons  et  antiennes  de  la  Sainte- 
Croix,  jusqu'à  la  place  destinée  où  on  la  planta. 
Elle  fut  bénieleU  avril  suivant,  qui  étoit  le  vendredy 
de  la  Passion,  par  le  curé  qui  y  alla  avec  le  clergé 
en  procession.  Il  y  eut  sermon  par  le  vicaire.  Depuis 
ce  temps,  ces  associez  font  célébrer  la  leste  de  la 
Sainte-Croix  leI4  septembre, avecun  salut  solemnel 
et  la  bénédiction  ;  et  font  chanter  une  messe  le 
vendredy  de  la  semaine  de  la  Passion,  feste  de  la 
Compassion  de  la  Sainte  Vierge. 


DE  L'ALTERNATIVE  DES  PAROISSES 

POUR   LES   OFFICES. 


L'alternative  qui  a  toujours  été  observée  pour 
les  Te  Deum  et  pour  les  cérémonies  funèbres  [qui 
secélébroienthtourderôledansles  deux  paroisses], 
n'avoit  jamais  été  confondue,  mais  avoit  été  suivie 
exactement,  lorsqu'on  1774  il  y  outducliangement. 

Peu  avant  1768,  on  avoit  fait  le  service  du 
Daufin  dans  l'église  de  Saint-Jaque.  En  1768  on 
fit  celuy  de  la  Reine  dans  l'église  de  Saint-Remy  : 
pourquoy,  en  1774,  on  pensoit  que  le  service  du 
Roy  seroit  fait  dans  l'église  de  Saint-Jaque.  Les 
oiSciers  municipaux  étoient  dans  cette  croyance, 
lorsque  le  curé  de  Saint-Remy  proposa,  dans  un 
délibéré  de  la  ville,  une  messe  chantée  au  mois  de 
mars  précédent  dans  l'église  de  Saint-Jaque,  comme 
un  objet  suffisant  pour  remplir  l'alternative,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  corps  y  avoient  été 
invitez  et  y  avoient  assisté  comme  aux  grands 
services  ;  ce  qui  depuis  1720,  où  cet  usage  de 
célébrer  les  messes  pour  le  bien-estre  du  Roy  et 
de  sa  famille  avoit  commencé,  jusqu'à  cet  an  1774, 
étoit  arrivé  plusieurs  fois  au  profit  des  curé,  clergé 
et  trésor  de  Saint-Jaque,  sous  prétexte  que  la 
confrairie  de  la  ville  étoit  dans  cette  église. 

Sur  la  deffence  quoique  foible  du  curé  de  Saint- 
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Jaque,  celuy  de  Saint-Remy  parut  abandonner  la 
partie  ;  en  sorte  qu'on  prit  des  arrangements  pour 
faire  le  service  dans  l'église  do  Saint-Jaque  :  Mais 
la  raison  que  le  curé  de  Saint-llemy  avoit 
invoquée  ayant  été  publiée,  parut  si  solide  k  la 
pluspart  des  habitants,  h  plusieurs  avocats  et  à 
quelques  juges,  que  les  trésoriers  de  Saint-Remy 
se  crurent  obligez,  pour  le  bien  de  la  fabrique,  de 
délibérer  sur  la  question.  Il  y  eut  le  vendredy  7 
juillet  177 1,  un  arrêté  du  trésor  pour  demander  le 
service  et,  au  cas  de  refus,  sepourvoir  en  justice. 
Les  officiers  municipaux  y  consentirent  facilement, 
et  le  service  fut  fixé  dans  l'église  de  Saint-Remy, 
pour  le  mardy,  13  de  ce  mois,  et  y  fut  célébré. 


DES  MISSIONS 


En  l'année  1700,  le  seif^-'  Colbert,  archevêque 
de  Rouen,  envoya  à  Diojjpo  les  Pères  Bonneau, 
Gonnelieu,  et  six  autres  Jésuites  r- ur  y  faire  une 
mission.  Ils  furent  logez  à  la  Vicomte  et  défrayez 
par  ce  prélat. 

L'ouverture  de  la  mission  se  fit,  le  dimanche 
18  juillet,  par  une  procession  généralle  des  deux 
paroisses  de  la  ville.  On  preschoit  trois  fois  le 
jour,  dans  chaque  paroisse,  scavoir  à  cinq  heures 
et  dix  heures  du  matin,  et  à  sept  heures  du  soir. 
Les  deux  Pères  Bonneau  et  (jronnelieu  le  fesoient 
dans  l'église  de  Saint-Jaque  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement et  de  fruit. 

Il  y  avoit  des  catéchismes  pouF  les  grandes  per- 
sonnes et  pour  les  enfants,  pour  les  garrons  et 
pour  les  filles  séparément.  On  fit  trois  commu- 
nions généralles,  en  trois  dimanches  différents:  le 
8  aoust,  pour  les  iilles;  le  22,  pour  les  femmes. 
On  les  assemhloit  dans  l'église  de  Saint-Jaque, 
d'où,  on  les  conduisoit  en  procession  à  celle  de 
Saint-Remy  où,  après  avoir  entendu  la  grande 
messe,  un  cierge  à  la  main,  on  leur  donnoit  la 
communion.  Celle  des  hommes  et  des  garçons  qui 
fut  fort  nombreuse  et  estimée  à  huit  mille  per- 
sonnes, se  fit  le  5  septembre.  La  procession  où  ils 
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assistèrent,  chacun  avec  un  ciergo,  passa  sous  les 
Arcades  et  alla  par  la  Orandcj-Huo  jusqu'à  la  cha- 
pelle (le  IJonsecours,  d'où  elle  descendit  par  la  rue 
aux  Juifs  pour  entrer  par  le  grand  portail  dans 
l'église  de  Saint-Remy,  où,  après  la  grande  messe 
et  le  sermon,  ils  reçurent  la  sainte  communion. 

Il  y  avoifc  un  bureau  de  conciliation  composé 
des  doux  curez,  du  s'  de  La  Hoissière,  lieutenant 
du  Iloy  au  château,  des  juges  du  siège  d'Arqué, 
et  du  procureur  du  Roy  du  l'iimirauté.  Ils  tenoient 
leur  scéance  dans  la  chambre  du  conseil  du  Bal- 
liage  de  Dieppe,  et  ils  rendoient  justice  gratuite- 
ment(*).  Ils  terminèrent  bien  des  affaires  épineuses, 
rendirent  la  paix  à  bien  des  familles,  et  réunirent 
bien  des  esprits  divisez. 

Pour  la  clôture,  on  fit,  le  8  septembre,  feste  de 
la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  une  procession 
généralle  des  deux  paroisses  avec  le  Saint-Sacre- 
ment. À  la  place  publique  du  marché,  on  fit  une 
station  pour  entendre  un  sermon  du  Père  Bonneau, 
en  réparation  des  injures  faites  au  Saint-Sacre- 
ment, sermon  des  plus  pathétiques  par  les  excla- 
mations de  «miséricorde!  «  prononcées  souvent 
par  le  prédicateur  avec  véhémence,  et  réitérées  par 
les  assistants  avec  ferveur.  De  cette  place,  la  pro- 
cession se  continua  jusque  sur  la  jettée,  pour  y 
placer  une  croix  qui  avoit  été  portée  depuis  le 
cimetière  de  Saint-Jaque  par  cinquante  matelots 
nu-pieds  et  la  corde  au  col. 


(•)  Dans  le  cas  o(i  il  se  irouvoit  quelriue  difficulté  en  matière  de  droit, 
les  parties  étoient  renvoyées  (tcvani  un  ou  i)lusieurs  avocats  nommez  par 
le  bureau,  et,  sur  leur  avis,  un  termiuoit  la  question.  tO.i 
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Cette  croix  a  subsisté  jusqu'à  environ  1725,  et 
a  été  remplacée  par  une  pareille  qui  fut  plantée  le 
10  mars,  et  bénie  le  10  avril,  mardy  de  la  semaine 
sainte,  par  le  s''  Thomas  Langlois,  curé  de  Saint- 
Jaque,  qui  y  alla  en  procession  avec  le  clergé. 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  19  may  1782,  se 
fit  une  [nouvelle]  mission  en  faveur  des  habitants 
de  la  ville  et  du  faubourg.  Elle  avoit  été  sollicitée 
par  le  s'  Hermand,  prêtre  chapelain  titulaire  à 
Boscleville-en-Caux,  qui,  pour  venir  souvent  [à 
Dieppe]  confesser  des  Carmélites,  croyoit  avoir 
connu  que  la  ville  avoit  besoin  de  ce  secours.  Il 
s'étoit  fait  fort  de  trouver  dans  les  aumônes  qu'il 
questeroit  des  fonds  suffisants  pour  la  dépense  de 
cette  entreprise,  et  y  avoit  réussi.  On  le  disoit 
soutenu  par  le  docteur  Joly,  qui  n'a  paru  en  rien 
en  toute  la  cérémonie. 

Elle  fut  auctorisée  par  le  seig'  archevêque  qui 
donna,  le  7  avril  1782,  un  mandement  pour  estre 
publié  le  dimanche  5  may. 

Il  y  avoit  huit  missionnaires  dont  le  chef  étoit 
le  s""  Beauregard,  prédicateur  du  Roy. 

L'ouverture  se  fit  le  dit  jour  de  la  Pentecôte  par 
le  s'  Térisse,  grand-vicaire  et  archidiacre,  qui  cé- 
lébra et  fit  le  prône  sur  la  mission.  Après  vespres, 
il  y  eut  un  sermon  et  un  salut  solemnel  du  Saint- 
Sacrement. 

Tous  les  prêtres,  confesseurs  séculiers  et  régu- 
liers de  la  ville,  avoient  les  mêmes  pouvoirs  que 
les  missionnaires. 

L'église  de  Saint-Jaque  étoit  le  principal  siège 
de  la  mission.  Tous  les  jours  on  en  commençoit  les 
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exercices,  à  cinq  heures  du  matin,  par  une  prière 
commune  qui  étoit  accompagnée  d'une  exhorta- 
tion. A  dix  heures,  on  fesoit  un  sermon  ;  à  trois 
hdures  après  midy  une  conférence  ;  et  à  sept  heures 
du  soir  un  sermon.  Ces  quatre  exercices  étoient 
suivis  d'une  bénédiction.  L'affluence  du  peuple  y 
étoit  si  grande  qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Les  curé 
et  prêtres  de  Saint-Jaque,  confesseurs,  ont  donné 
des  preuves  d'un  zèle  le  plus  marqué  et  de  la  cha- 
rité la  plus  parfaite,  i^  . 

L'église  de  Grèves-le-Pollet  étoit  ouverte  pour 
la  mission,  et  on  y  preschoit  tous  les  jours  sur  les 
sept  heures  du  soir. 

Celle  des  Minimes,  de  même.  La  troupe  qui  étoit 
en  garnison  y  fit  une  retraite  de  dix  jours,  dont 
l'ouverture  se  fit  par  les  curé  et  clergé  de  Saint- 
Jaque,  et  dont  les  exercices  se  firent  à  une  heure 
d'après  midy  avec  sermon  et  bénédiction. 

Lemardy21  avril,  les  missionnaires  indiquèrent 
une  neuvaine  qui  devoit  commencer  le  mercredy 
pour  tous  ceux  qui  voudroient  profiter  des  fruits 
de  la  mission.  Elle  consistoit  à  dire  les  litanies  de 
la  Sainte  Vierge  et  à  réciter  tous  les  jours  cinq 
Pater  et  Ave  à  une  même  heure,  scavoir  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  au  son  de  la  grosse  cloche  qui 
se  sonnoit  exprez  :  1"  pour  se  préparer  à  faire  tous 
ensemble  un  dévouement  parfait  et  total  de  sa 
personne  à  la  Sainte  Vierge,  se  consacrant  à  son 
service  et  «'engageant  à  luy  estre  totalement  fidèle 
et  sincèrement  dévoilé  en  toutes  choses  ;  2"  pour 
demander  à  Dieu  la  conversion  des  pécheurs  en- 
durcis et  la  persévérance  des  justes  ;  ce  qui  fut  ac- 
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cepté  par  toute  l'assistance  avec  tant  de  zèle  et  de 
ferveur,  que  tous  les  jours,  à  l'heure  marquée,  on 
voyoit  le  peuple  courir  en  foule  se  mettre  en  état 
de  prières.  "       •  ' 

Le  samedy  1"  juin,  dans  l'Octave  du  Saint- 
Sacrement,  se  fit  la  consécration  de  tous  et  un  cha- 
cun à  la  Mère  de  Dieu  avec  la  plus  grande  pompe 
et  la  plus  sincère  dévotion. 

Le  vendredy  1 1,  après  un  sermon  dans  l'église 
de  Saint-Jaque,  se  fit  une  procession  pour  aller 
adorer  la  croix  de  la  jettée.  Tous  les  assistants  qui 
étoient  en  grand  nombre  porto ient  un  crucifix  à  la 
main. 

Le  dimanche  16,  pour  la  clôture,  on  fît  une 
procession  solemnelle  du  Saint-Sacrement,  qui 
descendit  par  la  rue  Pelterie  et  remonta  par  la 
Grande-Rue  jusqu'à  la  Bourse,  où  se  fit  un  ser- 
mon ;  ensuite,  continuant  par  la  rue  des  Quais  et 
parla  porte  du  Pont,  elle  alla  jusqu'à  Saint-Jaque. 
Avec  le  clergé  de  la  paroisse  et  celuy  de  Neufville, 
il  y  avoit  neuf  ou  dix  curez  des  villages  voisins: 
en  sorte  que  le  chœur  étoit  composé  d'environ  cin- 
quante prêtres  en  chasuble.  La  procession  étoit 
présidée  par  le  dit  s''  Térisse  aussi  en  chasuble. 
Elle  se  fit  avec  magnificence  :  il  y  avcit  douze  re- 
posoirs,  et  un  peuple  innombrable;  ayant  com- 
mencé à  cinq  heures,  elle  finit  à  neuf  heures  du 
soir  (*). 

(•)  Le  lundy  suivant  17  juin,  \in  des  missionnaires  assisté  d'un  autre 
prêtre,  voulant  faire  part  des  fruits  de  la  Miission  aux  pauvres  de  l'IIô- 

gital-Général.  y  coiiiuienca  une  retraite  de  dix  jours  avec  liberté  !i  tous 
dèles  d'y  preiidre  part,  l'our  exciter  lu  dévotion  des  assistants.  Il  leur 
proposa  celle  du  scapulaire:   il  licnit  cet  habit  et  le  leur  distribua.  (Ci.) 


DES  STATIONS  OU  SERMONS  D'AVENT 
.      ET  DE  CARÊME.         .,.,  .     ,  - 


Il  paroit  qu'avant  le  bombardement,  il  y  avoit 
des  fondations  pour  rétribuer  les  prédicateurs 
d'Avent  et  de  Carême  ;  mais  elles  se  trouvèrent  si 
diminuées  à  cette  époque,  qu'elles  sont  réduites  au 
logement  et  à  la  chauffe  que  le  trésor  de  Saint-Jaque 
est  obligé  de  fournir.  C'est  pour  cette  raison  proba- 
blement que  cette  paroisse  a  toujours  été  le  siège 
principal  de  la  station  ;  et  qu'il  y  a  sermon  le 
dimanchcaprès midy, leslimdy, jeudy  et  vendredy 
matin,  les  trois  festes  de  Pàque  et  le  jour  de  Noël, 
tandis  que  celle  de  Saint-Remy  n'a  [de  sermons] 
que  les  dimanche  et  mercredy  matin,  jusqu'au 
mercredv  de  la  Passion  inclusivement. 

Pour  donner  une  rétribution  au  prédicateur,  il 
se  fesoit,àchaque  station,  par  les  trésoriers,  chacun 
dans  sa  paroisse,  une  queste  par  les  maisons,  pour 
faire  50  livres  pour  l'Avent  et  80  livres  pour  le 
Carême  ;  le  surplus  étoit  remis  au  trésor.  Mais,  en 
1734,  le  doyen  des  chanoines  d'Ivetot,  qui  étoit 
stationnaire  de  l'Avent,  trouva  indécent  que  sa 
rétribution  fut  ainsi  mendiée  ;  et  parceque  ses 
sermons  d'un  quart  d'heure  ou  tout  au  plus  de 
quart  d'heure  et  demi,  étoient  bons,  il  demanda 
qu'on  trouva  le  moyen  de  la  fixer.  Pour  cela,  on 
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imposa  sur  les  bancs  de  la  paroisse  de  Saint-Remy 
200  livres,  et  sur  ceux  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jaque  300  livres  par  an  ;  afin  que  la  première 
donnant  80  livres  et  la  seconde  120,  on  fournit 
200  livres  pour  les  prédications  de  l'Avent,  et  que 
la  première  donnant  120  livres  et  la  seconde  180, 
on  fournit  300  livres  pour  celles  du  Carême. 


.0  :'■■■•'**•■,::;?  -  'êSvtî 
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DES  SALUTS.  s%^:..  sa^t^- 
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On  ne  scait  pas  le  commencement  des  saints, 
avec  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  qui  se  font 
tous  les  dimanches  dans  les  deux  paroisses  ;  leur 
institution  est  ancienne,  mais  on  ne  peut  la  déter- 
miner. Ceux  des  jeudis  furent  instituez  entre  1G50 
et  1700  (*).  L'établissement  des  saluts  des  festes 
solemnelles,  qui  se  font  par  tout  le  diocèse,  à 
commencé  en  1729  avec  le  nouveau  bréviaire.  Ceux 
des  autres  festes  n'ont  commencé  qu'en  1748.  Le 
curé  de  Saint-Jaque  avoit  eu  alors  le  dessein 
d'établir  une  prière  du  soir  dans  cette  paroisse, 
pour  tous  les  jours  de  Carême,  comme  il  se  pratique 
en  plusieurs  églises  de  Roiien.  Il  en  avoit  prévenu 
l'archevêque,  et  avoit  demandé  la  permission  de 
donner  la  bénédiction  avec  le  saint  ciboire  ;  m  ras 
Je  curé  de  Saint-Remy  ayant  exposé  les  incon-- 
véniens  qui  en  résulteroient,  en  empocha  l'effet. 
Pourquoy  les  deux  curez  se  réunirent  pour 
demander  le  salut  avec  la  bénédiction  pour  toutes 
les  festes  observées  par  le  peuple  ;  ce  qui  fut 
acordé  et  commença  à  la  Saint-Romain  du  dit  an 
1748,  qui  se  fesoit  alors  le  23  d'octobre. 


1*1  La  simplicité  crédule  des  anciens  qui  admettoient  des  GoMins  a  bien 
yuulu  croire  que  ces  esprits  l'olets  ont  disparu  et  cessé  leurs  opérations 
importunes  ei  mall'aisantes,  au  moment  de  l'iustitution  des  saluts  du 
jeady  vers  le  temps  du  bombardemeat.  (0.) 


( 
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DE  L'ÉGLISE  DE  GRÈVES  AU  POLLET. 


On  dit  que  ce  fut  dans  le  onzième  siècle,  lorsque 
le  faubourg  du  Pollet  commençoit  à  se  former  et 
prit  son  nom,  qu'un  capitaine  anglois  échapé  d'un 
naufrage,  pour  remercier  Dieu  de  cette  faveur  et 
s'aquiter  du  vœu  qu'il  en  avoit  fait,  fit  bâtir  sur  le 
bord  du  sable  (1)  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Arènes  et  plus  communément  des  Grèves. 

Elle  a  un  titre  sous  le  nom  de  Sainte-Foy, 
auquel  sont  attachées  six  acres  de  terre  scises  dans 
la  paroisse  de  Neufville,  dont  le  revenu  est  au 
moins  de  120  livres  (*)  ;  à  la  charge  de  deux  messes 
la  semaine.  Il  est  à  la  nomination  du  prieur  de 
Longueville,  suivant  un  aveu  du  25  avril  1419. 
Le  Pape  y  a  pourvu  en  1670.  Il  y  avoit  longtemps 
que  des  prêtres  séculiers  en  joùissoient  en  com- 
mande, lorsqu'environ  1715  il  fut  résigné  à  un 
Bénédictin  de  Longueville  par  le  s'  Bultel,  curé 
d'Ouville.  Depuis  ce  temps,  le  prieur  y  a  nommé 
des  réguliers,  scavoir  en  1725  et  en  17o9.  Il  y  eut 
un  prêtre  séculier  qui  s'en  fit  pourvoir  en  Cour  de 
Rome,  en   1714,  comme  s'il  avoit  été  vacant  ; 


{■1  Quelques-uns  dispnt  que  ce  revenu  est  de  plus  de  300  livres,  et  par 
conséquent  supposent  <iu'il  y  a  d'autres  biens  ou  confondent  les  revenus 
du  flen  avec  ceux  du  titre.  (G.) 

(1)  C'est-à-dire  sur  le  sable  qui  bordait  la  mer  en  cet  endroit. 
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parcequ'il  prétendoit  que  le  titre  étant  séculier, 
un  régulier  ne  pouvoit  en  joiiir  ;  mais  il  fut  débouté 
de  son  action,  en  1746,  par  un  arrest  du  Conseil. 
A  côté  de  cette  église  qui  est  composée  d'un 
chœur  et  d'une  nef,  il  y  a  une  chapelle  qui  en  fait 
comme  une  aisl.e. 

p]lle  a  été  bâtie,  selon  quelques-uns,  vers  1575 
ou  1578,  et  selon  d'autres,  vers  1618.  Elle  sert 
depuis  longtemps  de  succursale  à  la  paroisse  de 
NeufvilleC).  -     • 

Il  paroit  que  le  chœur  de  cette  église,  qui  a  tou- 
jours été  regardé  comme  le  siège  du  titre,  a  été 
hien  réparé  par  les  titulaires  séculiers  et  qu'il  n'a 
été  négligé  que  depuis  qu'il  y  en  a  de  réguliers  ; 
parce  que  le  comble  est  tombé  depuis  1725  et  n'a 
point  été  réédifié.  La  nef  qui  paroit  avoir  toujours 
été  libre  pour  l'usage  des  paroissiens  et  habitants 
du  Pollet,  à  cause  de  la  chapelle  succursale,  seroit 
tombée  dans  la  même  décadence,  s'il  ne  s'étoit 
trouvé  des  aumônes  et  des  questes  pour  fournir 
à  la  dépense  de  ses  réparations  ;  mais  ces  secours 
ayant  manqué  vers  1740  et  1745,  les  réparations 
ont  été  négligées,  et  le  comble  s'est  trouvé  en  état 
de  ruine  vers  1761  ;  tellement  que  cette  décadence 
entraînoit  celle  de  la  chapelle  succursale.  Elle  se 
trouva  aussi  en  mauvais  état  eu  1763  ;  pourquoy 


(*)  On  ne  peut  dire  en  quel  temps  la  paroisse  d<>  Neufville  a  commencé. 
Elle  n«roit  «voir  exisU'  ftvaiit  le  Pollet,  puisrjiie  ce  faubourg  on  fait 
partie.  On  assure  (|u'olle  a  t'tf  orij^inaireineni  desservie  par  uiicooniniu- 
iiauto  de  Bénodictlns  établie  en  ce  lieu:  que  depuis  la  retraite  des 
moines,  la  cure  a  été  desservie  par  un  Régulier,  ,)'  squ'au  milieu  du 
dix-septienie  siècle:  et  ((ue  le  s'  Heuzé,  décédé  en  1758,  après  cinquante 
ans  de  jouissance,  n'étoit  que  le  troisième  curé  Séculier(l).  (O.) 

(1)  Cf.  l'abbé  Cochet,  Les  EgUses  de  l'art-.  di>  Ih'eppe:  toni.  I, 
1846.  p.  273  à  286. 

T.  11.  ■  -^ 
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on  l'abaiidoniia  presqu'entièrement.  On  n'y  laissa 
que  le  saint  Viatique  pour  les  malades,  et  on  n'y 
disoitdes  basses  messes  que  rarement. 

Cependant,  le  curé  demandoit  une  succursale, 
soit  qu'on  rééditiat  celle-cy,  soit  qu'on  en  bâtit 
une  autre.  Les  •j)aroissiens  refusoient  d'abord, 
sous  prétexte  que  le  fond  de  l'église  apartenoit 
aux  moines,  et  que  la  succursale  étoit  à  une  so- 
ciété ou  conlVairie  qui  disoit  l'avoir  bâtie  ;  et  que 
les  uns  et  les  autres  pourroient  venir  réclamer 
leurs  fonds,  lorsqu'on  auroit  bâti.  Dans  la  suite, 
les  moines  consentoient  à  abandonner  la  propriété 
du  fond  et  à  donner  200  livres  pour  aider  à  la  dé- 
pense de  la  construction;  parce  qu'on  leur  donne- 
roit  une  clef  pour  les  prises  de  possession  et  pour 
les  priucipales  fonctions  du  titre.  Enfin,  la  cons- 
truction de  l'église  fut  arrêtée  au  mois  de  may 
1763. 

Comme  elle  étoit  enfoncée  de  près  de  sept  pieds 
au-dessous  du  rez-de-chaussée,  il  fut  résolu 
qu'on  la  rempliroit  de  huit  ])ieds  [de  remblais], 
en  sorte  qu'il  y  auroit  deux  marches  à  monter  en 
y  entrant  ;  et  que  les  murs  seroient  exhaussez  de 
huit  pieds  au-dessus  de  leur  ancienne  hauteur. 
L'adjudication  s'en  lit  au  mois  de  Juin  1763,  par 
14,500  livres  qui  ont  été  payées  par  les  proprié- 
taires du  faubourg  sur  la  proportion  du  dixième, 
à  la  charge  par  l'entrepreneur  de  la  rendre  par- 
faite pour  la  Saint-Michel  1766.  Elle  ne  le  fut 
que  le  7  septembre  1768,  où  elle  fut  bénie;  et  le 
lendemain,  feste  de  la  Nativité  de   la   Sainte 
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Vierge  patronne  de  la  chapelle,  on  y  commença 
les  saints  ofiSces  (1).  ^ 

1M«  ^^  ^"^''•'"^  ^^^  °''^''^''*  •^'«^''•*  «"  t-ang  rtVgIi.so  paroissiale  en 

«  En  dehors  de  la  construction  splendide  du  XIV-  siècle  la  démn 

ÏÏtTaïxvië'si ''ef  \'''."";  -"-^••-"-  -'  moirs'^'ompï  "Ve 
laite  au  XVI»  siècle.  Cette  époque  était  ici  mai-.iuée  par  des  hase» 
de  fenêtres,  et  surtout  par  des  remplissages  dout  la  décourme  flâna! 
boyante  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  origine  et  lcu.~nare 
Ces  meneaux  et  ces  fenêtres  indiquaient  une  restau  ^t  on  jt^fe  -lu 
temps  de  François  I-  et  dont  il  ne  restait  de  traces  ëxtOriou.l! Vue 

^rTaSsr  r7  '"  '"'-'/'h  *  -  ^'«""•^  cociret  L "rs 


,     ,     DE  LA  CHAPELLE 

NOTRE-DAME  DE  BONNE-NOUVELLE. 


On  croit  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  qui  est  de  la  paroisse  de  Neufville, 
dans  la  vallée,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  a 
été  bâtie  vers  les  années  1635  ou  1640;  ou  peut- 
estre  alors  [fut-elle]  reconstruite  sur  les  débris 
d'une  chapelle  de  Saint-Aubin  qui  étoit  ancienne- 
ment en  cette  place  (1). 

On  a  lieu  de  croire  que  les  environs  de  cette 
chapelle  ont  été  habitez;  parce  qu'on  a  vu,  en 
1760,  des  restes  et  monuments  bien  assurez  de 
maisons  très-anciennes  '  ensevelies  sous  leurs 
ruines  (2). 

(1)  Cette  seconde  assertion  doit  seule  Otre  acceptée.  Sur  un  plau 
à  vol  d'oiseau  de  la  bataille  d'Arqués  publié  par  M.  Devillc  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  fut  dessiné  par  un  téiiioin  oculaire,  cette 
chapelle  est  en  effet  désignée  sous  1«!  nom  de  Saint- Atihinet,  Saint- 
Aubin  en  fut  sans  doute  le  premier  patron,  et  elle  n'aura  été  mise 
sous  le  vocable  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle  qu'à  l'époque  de  sa 
reconstruction.  Nous  savons  de  source  certaine  qu'on  en  célébrait 
la  fête  le  2'">  mars,  jour  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge. 
Bonne-Notivelle  était  du  reste  le  nom  popidaire  de  la  fête  de  l'An- 
nonciation. Cf.  M.  l'abbé  Malais,  Calendrier  norm.,  p.  22. 

(2)  Les  ruines  dont  parle  ici  Ouibert  n'étaient  autres  que  les  der- 
niers débris  des  habitations  romaines  qui  s'étendaient  primitivement 
à  la  base  du  coteau  de  Neuville,  sur  une  étendue  de  près  d'un  kilo- 
mètre. Cf.  Tome  1".  p.  146,  note  1. 
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•   V*  De  la  léproserie  de  Janval.     • 

Il  y  avoit  autrefois  une  léproserie  au  hameau  de 
Janval  qui  est  à  un  quart  de  lieiie  de  la  ville.  Elle 
étoit  scituée  sur  les  confins  de  la  paroisse  de  Saint- 
Remy  et  de  celle  de  Saint-Aubin-sur-Scye  ;  en 
sorte  que  les  logements  des  malades  étoient  tous 
sur  cette  dernière  paroisse,  aussi  bien  que  là  nef 
de  la  chapelle,  tandis  que  le  sanctuaire  et  l'autel 
étoient  de  la  première  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'a  quelque 
foisapelléelaléproseriede  Saint-Aubin,  quoiqu'elle 
soit  proprement  la  léproserie  de  Dieppe,  à  cause 
de  son  usage,  et  parce  qu'elle  a  toujours  été  sous 
l'administration  des  Echevins  de  cette  ville  et,  pour 
le  spirituel,  sous  la  direction  des  curez  de  Saint- 
Remy,  comme  il  paroit  par  les  commissions  qu'ils 
ont  données  aux  prêtres  chapelains,  pour  les 
fonctions  spirituelles,  en  date  du  12  aoust  1463, 
du  12  juin  1465,  du  4  aoust  1479,  et  autres 
cy-après. 

On  dit  que  cette  léproserie  a  été  bâtie  vers  l'an 
1088,  et  que  la  chapelle  a  été  fondée,  en  1 150,  en 
l'honneur  de  Sainte  Madeleine,  par  Guilleaume, 
comte  de  Mortain,  [petit]  fils  de  Henry  l",  duc  de 
Normandie  et  Roy  d'Angleterre,  lorsque  ce  prince 
affligé  de  la  lèpre  se  retira  en  ce  lieu.  On  ajoute 
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qu'y  étant  décëdë,  vers  l'an  1 168,  il  fut  inhumé  au 
bas  de  cette  chapelle  sous  une  grande  tombe  de 
pierre  noire,  où  étoit  son  épitaphe  en  lettres 
d'or  (1). 

liCs  dons  que  ce  prince  a  faits  à  cette  léproserie 
sont  mentionnez  dans  deux  lettres  patentes  de 
Henry  II,  duc  de  Normandie  et  Roy  d'Anj^lcterre, 
vers  l'an  1155. Par  la  première,  le  prince  (M)nflrme 
les  donations  faites  aux  lépreux  de  Dieppe  par 
l'impératrice  Mathildo,  sa  mère,  et  par  le  comte  de 
Mortain,  son  frère,  qui  consistoient  en  la  dixme 
de  tout  le  poisson  qui  est  aporté  à  la  Vicomte  ;  les 
masures  de  Dieppe  (qu'on  croit  estre  les  métairies 
ou  fermes  de  Janval^  ;  le  bois  mort  de  la  forest  pour 
chauffer  les  malades,  et  du  bois  vif  pour  les  loger  ; 
avec  exemption  de  toutes  coutumes  :  prenant  les 
malades  sous  sa  protection  et  sous  la  deffence  du 
château  d'Arqué. Par  la  seconde,  il  est  mandé  aux 
Archevêques,  Archidiacres  et  autres  prélats  d'é- 
glise, de  permettre  aux  clercs  et  frères  desservants 
de  la  léproserie  de  Dieppe,  de  quester  dans  les 
paroisses  pour  subvenir  aux  nécessitez  des  lépreux. 
Ces  deux  lettres  sont  contenues  dans  les  lettres 
patentes  de  Henry  V,  due  de  Normandie  et  Roy 
d'Angleterre,  du  14  janvier  1415,  qui  les  renou- 
vellent et  les  confirment  (2). 

(1)  Cette  assertion  est  une  erreur  que  les  savantes  recherches  de 
M.  Deville  ont  permis  du  rc^futer.  Guillaume,  comte  de  Mortain,  (ils 
de  Oeoffroy-Phmtagenet  et  de  l'impératrice  Matiiilde,  mort  le  20 
janvier  1164,  fut  inhumé  dans  lV;glise  cathédrale  de  Hoiieu.  — 
Cf.  A.  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen;  Kouen, 
N.  Periaux,  18,')3,  p.  165.-M.Ch.de  Ucaurcpaire  nous  écrit  d'autre 
part  que  le  tombeau  du  jeune  prince  était  situé  vers  la  gauche  du 
uialtrc!   autel,  du  côté  du  nord. 

(2)  Une  copie  authentique  de  cch  lettres  patcutes-  dont  l'original 


HÔPITAUX.  34T 

C'est  sans  doute  k  oanse  de  cette  donation  de  la 
dixmedu  poisson  do  la  Vicomte^  que  dans  la  cession 
do  Dieppe  que  le  Roy  fit  à  l'Arohevcque,  en  1 197, 
ce  dernier  fut  chargea  do  la  continu(.'r  envers  les 
pauvres  :  et  apparemment  que  ce  poisson  de  la 
Vicomte  est  ce  qu'on  apclle  la  Couticme  du  beau 
poisson;  parcequ'en  IHOS,  lorsque  cette  léproserie 
fut  uni(!  }i  riIôpital-Uënëral,  l'Archevi^que,  pour 
ne  point  compter  de  sa  coutu  meen  vers  les  receveurs 
de  cet  hôpital,  s'abonna  par  150  livres  payables 
tous  les  ans  par  ses  commis  ou  fermiers  qui 
recevoient  ce  droit;  ce  qui  pouvoit  en  estre  alors 
la  dixme. 

Le  Roy  Henry  IV.  par  lettres  patentes  du  15 
octobre  1589,  délivrées  au  camp  de  Dieppe,  donna 
aussi  pour  la  léproserie  de  Janval,  une  pension  de 
GO  livres  h  prendre  sur  son  domaine  et  sur  les  bois 
de  la  forest  ;  et  fit  expédier,  le  13  juillet  1592,  des 
lettres  de  surannation,  qui  furent  ref2:istrées  au 
Balliitf^o  d'Arqué,  le  22  aoust  suivant,  pourrendre 
aux  premières  leur  force. 

Les  donations  du  comte  de  Mortain  n'ont  point 
empêché  que  les  hal)itants  de  cette  ville  n'ayent 
toujours  été  regardez  comme  les  auteurs  et 
fondateurs  de  la  léproserie  ;  et  leur  droit  se  prouve 
1°  Par  les  commissions  pour  le  temporel  données 
par  les  Jbourgeois  et  habitants,  en  leur  qualité  de 
fondateurs,  gouverneurs  et  administrateurs  d'i- 

cst  à  l;i  Tour  do  Loiiilrcs,  ost  couacrviîc  dans  les  archives  de  THotel- 
de-VilIe  de  Dieppe.  Cf.  Iiivent.  I.anjçloi»,  1"  elasse,  2«  liasse,  pièce 
n"  5.  —  Voir  eu  outre,  au  suj<'t  des  donutioiis  laites  aux  lépreux  ou 
"  mallades  «  de  .laiival,  ii-  ('nitldin:  de  Dieppe  par  Ci.  TieuUier, 
.Vis,  de  la  Bibliothèiiue  de  la  ville,  fol.  90  v  h  92  v». 
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celle,  à  Hugues  Le  Roux,  le  12  aoust  1463  ;  à 
Denis  Le  Maignen,  le  12  juin  1465  ;  à  Jean 
Monneaux,  le  4  aoust  1 179  ;  àPierroLeMasurier, 
le  23  mars  1526,  qui  fut  destitué  le  19  juin  1530; 
à  Nicolas  Sënécal,  le  1 1  mars  1576  ;  à  Martin 
Ricœur,  le  20  juin  1631  ;  à  Nicolas  Ivenier,  le  16 
avril  1632  ;  à  François  Labsolut,  le  23  septembre 
1633  ;  à  Antoine  Rosc'e,  le  25  septembre  16 19  ;  au 
s""  Jean,  lo  25  septembre  1653  ;  à  Pierre  Etancelin 
en  16()0;  et  autres,  tous  prestres  natifs  de  la  ville, 
qui  étoient  établis  gardiens  et  chapelains  de  la 
léproserie,  et  qui  recevoient  du  curé  de  Saint-Remy 
leur  commission  pour  le  spirituel.  .,;i. 

2"  Par  l'union  de  la  léproserie  de  Janval  k 
l'Hôtel-Dieu  de  Dieppe,  faite  par  le  Roy  Saint 
Loiiis,  au  milieu  du  treizième  siècle. 

3*  Par  un  arrest  de  l'Echiquier  de  Normandie, 
au  terme  de  Saint-Michel  148 1,  contre  M"  Richard 
Bury,  prêtre  natif  de  Dieppe,  qui,  après  avoir  été 
pourvu  de  léproserie  par  les  bour^reois  et  habi- 
tants, le  28  aoust  1471,  et  en  avoir  été  destitué 
le  11  aoust  1479,  se  pourvut  contre  cette  destitu- 
tion au  Balliago  d'Arqué,  et  obtint  une  sentence 
en  sa  faveur;  mais  sur  l'appel,  il  fut  dit  par  l'ar- 
rest  de  l'Echiquier,  que  les  bourgeois  et  habitants 
de  Dieppe  ayant  de  longtemps  et  de  grande  an- 
cienneté, construit,  édifié  et  fondé  un  Hôtel-Dieu 
et  maladrerie  au  hameau  de  Janval,  ils  demeure- 
roient  dans  leur  droit  et  possession  d'instituer 
audit  Hôtel-Dieu  et  maladrerie  de  Janval  tels  cha- 
pelains   qu'il   leur   plairoit,   iceux   destituer  et 
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en  mettre  d'autres  pour  le  temps  et  ainsy  qu'ils 
verront  bon  estre  ;  avec  dépens. 

4°  Par  unarrest  du  Grand-Conseil,  du  13  juin 
1637,  qui  maintient  les  Echevins  et  bourgeois  de 
la  ville  de  Dieppe  dans  le  droit  de  pourvoir  à  l'ad- 
ministration de  la  léproserie  de  J  an  val  et  de  la 
chapelle  de  Sainte-Madeleine  proche  de  Dieppe  ; 
et  ordonne  l'exclusion  de  Loiiisde  Saint-Ange  qui 
en  avoit  été  nommé  administrateur  par  commis- 
sion du  même  Grand-Conseil,  du  3  février  pré- 
cédent. 

b"  Par  un  autre  arrest  du  même  Grand-Conseil, 
rendu  le  8  may  1665,  à  l'occasion  de  François  de 
Creni,  s' de  Marchaumont.  11  avoit  été  pourvu  delà 
léproserie  et  chapelle  de  Janval  par  lettres  du 
Grand  Aumônier  de  France,  du  20  octobre  1663, 
et  par  brevet  du  Roy,  du  même  jour.  Sur  l'oppo- 
sition des  bourgeois,  il  prit  communication  de 
leurs  titres  et  reconnut  leur  droit  :  pourquoy  fut 
ordonné  que  les  Echevins  et  habitants  jouiroient 
de  l'administration  de  la  léproserie  de  Janval  ; 
avec  dépens  modérez  à  30  livres. 

6°  Enfin,  par  un  arrest  de  la  Chambre  Royallc 
scéante  à  l'Arsenal  de  Paris,  le  5  juin  1690,  con- 
tre la  demande  faite,  en  1673,  par  les  comman- 
deurs et  chevaliers  de  l'Ordre  du  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  à  cause  d'une  con- 
cession à  eux  faite  de  toutes  les  léproseries  :  dans 
lequel  arrest,  après  avoir  démontré  le  droit  des 
habitants  de  Dieppe,  à  titre  de  fondateurs  et  admi- 
nistrateurs de  la  léproserie  de  Janval,  pour  toutes 
les  raisons  cy-devant  mentionnées,   les  Sœurs 
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Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  à  qui 
l'action  avoit  été  intentée,  et  les  administrateurs 
qui  étoient  intervenus  en  cause,  sont  déchargez 
de  la  demande  et  action  ;  et  l'union  de  léproserie 
de  Janval  [est]  confirmée  à  l'Hôpital-Général  de 
cette  ville  (1). 

Depuis  cette  union,  on  a  continué  de  dire  la 
messe  dans  cette  chapelle,  les  dimanches  et  festes. 
jusqu'à  l'an  17 15,  non  seulement  à  cause  des  biens 
qui  y  sontattachez,  mais  encor  h  cause  de  plusieurs 
petites  rentes  que  quelques  maisons  de  Janval 
payoient  à  cette  intention. 

La  chapelle,  qui  avoit  au  moins  cent  pieds  de 
longueur,  avoit  été  il  y  a  très-longtemps  racourcie 
de  près  de  t.  ente  pieds  par  un  retranchement  ;  ce 
qui  a  été  cause  que  la  tombe  du  comte  de  Mortain 
a  été  très-longtemps  hors  des  murs  de  ce  retran- 
chement et  par  conséquent  exposée  à  la  pluyo  et  à 
l'air  qui  en  ont  efïlicé  les  caractères.  On  ne  l'a 
transportée  dans  la  clôture  que  longtemps  après 
qu'elle  a  été  faite.  Dans  l'espace  abandonné  on  a 
fait  une  grange  en  17 15.  Depuis  ce  temps  on  a 
tellement  négligé  les  réparations  de  la  couverture 
de  cette  chapelle,  qu'elle  n'étoit  plus  en  état  de 
servir  en  1754.  En  décembre  1757,  on  a  démonté 
les  restes  de  la  charpente  et  on  l'a  abandonnée 
entièrement  (2). 

(1)  Cet  arrêt  longuement  motivé  et  où  le  lecteur  trouvera  une 
l'oule  (If  renseipni'nu'nt»  lii.storiqupa  d'un  vM  mtiivi't.  fait  part'c 
(lu  Recueil  gëni'ral  îles  Eflits...  ilntnte:  en  fureur  des  habitants  de 
la  ville  de  Dieppe,  re^'iieil  (|ui!  nous  (hîsigncnins  (iL'sormais  par  le 
nom  (le  l'imprinieur  dieppuis  (jui  l'a  foniiO,  l'iiTi'c  l'illon. 

i2*  Orâce  à  la  générosité  d'un  habitant  de  Janval,  M.  Dufresne.  la 
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-    »  , 

2"  De  la  lè_proserie  de  Bonne-Nouvelle. 

On  voit  encor  la  place  d'une  autre  léproserie  ou 
maladrerie  sur  le  chemin  de  Bonne-Nouvelle.  On 
croit  qu'elle  a  été  bâtie  et  fondée  vers  1096  et  1129, 
lorsque  les  Normands  et  Anglois  de  retour  de  la 
Palestine  en  raportèrent  cette  triste  maladie  [de 
la  lèpre]  si  commune  en  Orient.  Lorsque  ce  mal 
a  cessé  et  que  ces  fondations  ont  été  inutiles,  leurs 
biens  furent  donnez  et  unis  à  l'Ordre  militaire  et 
hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  qu'on  a 
depuis  apellé  de  Malthe  (1). 

Les  revenus  de  celle-cy  ont  toujours  depuis 
apartenu  à  un  commandeur  de  cet  Ordre,  qui  y  a 
haute  et  basse  justice  dans  le  principal  lieu  dufieff, 
qui  est  une  grande  tour  qui  tombe  en  décadence  et 
que  quelques-uns  apellentla7b«r  «/g  y^r?^6'a^em(2); 
mais  cette  justice  n'a  point  d'exercice,  parceque 
son  ressort  et  son  étendue  sont  très-bornez.  La 
place  qui  avoit  été  fieffée  à  la  paroisse  et  [au]  trésor 

chapelle  de  Sainte-Madeleine  s'est  relevée  de  ses  mines  dans  ces 
dernières  années.  DécocOe  avee  un  f^oùt  exquis,  elle  est  de  nouveau 
rendue  au  culte.  Va\  18G0,  M.  l'ahl»''  Coehet  en  avait  fouillé  les  abords, 
et  y  avait  rencontré  un  assez  grand  nombre  de  sépultures  du 
XIII"  au  XVII'  siècle.  Cf.  Pi  ocès- verbaux  de  la  Commission 
départent,  des  Antiquités  de  la  Seine-lnf.,  toin.  Il,  p.  1.33  et  134. 

(1)  Henri  II  d'Angleterre  et  Richard  Cœur-de-Lion  entourèrent 
égalein(!nt  de  leur  pieuse  aeilicituile  les  lépreux  de  Uonue-Nouvelle 
ou  ••  niallades  de  Sainct  Ladre  de  .Ihérusalem  •»,  comme  l'écrivait 
0.  TicuUier,  en  1390.  Le  lecteur  trouvera  dans  le  Ctiiltotre  de 
Dieppe  {toa  110  v»  à  112  v")  le  texte  des  chartes  de  franchises  que 
leur  octroyèrent  ces  deux  princes. 

(2)  Cette  tour  était  située  un  peu  en  deçà  de  la  chapelle  de  Bonne- 
Nouvelle  du  côte  liu  i'ollet,  vers  le  bas  de  la  cavée  de  Neuville.  Klle 
est  figurée  sur  le  plan  au  lavis  qui  accompagne  le  manuscrit  auto- 
graphe des  Antiquilei  et  ChroniqHes  de  Dicftpe,  par  David  Asseline. 
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de  Neufville,  pour  servir  de  cimetière  dans  le  temps 
de  peste,  et  qui  a  servi  à  cet  usage  en  1668  et 
années  suivantes,  a  depuis  été  cédée  à  l'Hôpital- 
Généralpoury  donner  l'hospitalité  à  ceux  qui  sont 
attaquez  de  ce  mal  [de  la  lèpre],  à  qui,  pour  d'autres 
raisons,  cet  hôpital  est  obligé  de  donner  la  subsis- 
tance, comme  il  l'a  fait  jusqu'à  environ  17 10, où  il 
y  avoit  un  de  ces  malades. 

On  ne  peut  douter  que  ce  lieu  n'ait  été  fortifié, 
comme  il  le  paroit  par  le  terrain  qui  est  tout  de 
raport,  et  par  les  restes  de  cette  tour  qui  y  est 
encor  et  qui  pouroit  avoir  été  la  principale  partie 
de  ces  fortifications.  On  croit  avec  fondement  que 
ce  fut  en  1589,  lorsque  le  Roy  Henry  IV  se  retira 
sous  les  murailles  de  cette  ville.  D'autres  font  ces 
fortifications  bien  plus  anciennes  :  La  raison  qu'ils 
en  donnent  est  que  dans  une  petite  cavée  faite  par 
une  ravine  qui.  en  descendant  de  Neufville,  passe 
proche  de  cette  tour,  on  trouva,  vers  1720,  un  pot 
déterre  plein  d'anciennes  médailles  dont  plusieurs 
étoient  du  temps  de  Jules  Cœsar  (1).  Ces  deux 
sentiments  peuvent  estre  vrays,  et  ce  lieu  peut 
avoir  été  fortifié  en  ces  deux  occasions  et  en 
d':iu très  aussi.         .    ,   \ 

S"  De  l* Hôtel-Dieu. 

On  ne  peut  dire  en  quel  temps  l'Hôtel-Dieu  ou 
l'hôpital  des  malades  de  cette  ville,  a  été  établi  et 
fondé;  et  quoiqu'on  en  fasse  remonter  le  commen- 

ili  Cf.  Bulletin  de  In  i'ommis.iioi^  ffrs  Antii/uitésde  la  Seivr-I/if. 
Tom.  ni.  p.  192  H  194. 
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cémenta  l'origine  de  la  ville,  vers  l'an  700  ou  800, 
on  ne  peut  cependant  en  fixer  l'époque. 

Il  étoit  desservi  par  des  Frères  Hospitaliers  dont 
le  supérieur  étoit  appelé  maître.  Ils  composoient 
une  communauté  qui  avoit  la  recepte  et  adminis- 
tration des  fondations  et  revenus  ;  mais  comme  ces 
revenus  ne  consistoient  pour  la  plus  grande  partie 
qu'en  aumônes  libres  et  volontaires  que  les  prin- 
cipaux habitants  vouloient  bien  donner  régulière- 
ment, ces  Frères  étoient  entièrement  dans  la  dépen- 
dance de  la  ville,  et  nepouvoient  recevoir  personne 
dans  leur  société  sans  le  consentement  des  Maire 
et  Echevins  ;  comme  on  le  voit  par  les  lettres  du 
Roy  Charle  IV  dit  le  Bel,  du  23  juin  1322,  où  ce 
prince  qui  avoit  donné  à  Pierre  d'Immouville  un 
ordre  pour  estre  reçu  dans  la  société  des  Frères  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Dieppe,  mande  au  Bailly  de  Caux 
de  ne  point  l'y  admettre,  parceque  des  gens  lettrez 
(c'est-à-dire  les  notables)  de  la  ville  de  Dieppe 
s'étoient  plaint  de  cette  entreprise. 

Ces  Frères  ne  furent  pas  longtemps  sans  apeller 
ou  recevoir  à  leur  secours  les  Sœurs  Hermites  de 
Saint-Augustin  qui  se  joignirent  à  eux  pour 
assister  les  pauvres,  au  plus  tard  vers  l'an  1055. 

Nos  anciens  mémoires  manuscrits  disent  que 
l'an  1100,  la  villefit  bâtir  un  hôpital  pour  les  pesti- 
férezdans  le  Champ  du  pardon,  qui  est  une  prairie 
proche  de  la  ville,  où  il  va  un  crucifix.  Cet  hôpital 
fut  bruslé  par  un  accident;  et  les  maîtres  des  Cha- 
ritez  en  bâtirent  un  autre.  Pour  les  dédomager  de 
ladépense  qu'ils  avoient  fait  pour  cette  maison,  les 
Frères  Hospitaliers  leur  abandonnèrent  Xsi  Maison 
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de  pierre. W  paroitpar  laque  ces  Frères  s'apliquoient 
au  soin  des  pestiférez,  et  que  quoiqu'ils  fussent 
subordonnez  aux  Echevins ,  ils  avoient  cejjendant 
quelqu'indépendance,  et  pouvoient  disposer  des 
fonds  et  de  la  construction  de  leur  maison. 

Ainsy  la  première  maison  de  cet  IIôtel-Dieu  a 
été  la  Maison  de  pierre  qui  étoit  à  la  place  oij  sont 
présentement  les  Carmes. 

La  seconde  qu'on  apelloit  V  Hôpital  de  laVase{\) 
fut  bâtie  vers  1155,  dans  la  rue  Sailly,  entre  la 
Grande-Rue  et  la  rue  du  Haut-Pas,  à  la  place  où 
est  la  Romaine.  Les  deniers  pour  l'aquisition  de  la 
place  et  pour  la  construction  des  bâtiments  prove- 
noient  des  aumônes  volontaires.  •     - 1       . 

On  croit  que  le  premier  et  le  second  hôpital 
étoient  sous  la  juridiction  do  la  paroisse,  et  que 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  n'y  avoit  qu'une  salle 
érigée  en  chapelle,  ou  peut  être  seulement  un  autel 
pour  célébrer  la  messe  en  faveur  des  malades; 
parce  que  Guilleaume  Calletot,  s""  de  Burgenville, 
donna  une  somme  d'argent  pour  bâtir  une  cha- 
pelle, qui  fut  achevée  en  1284.  Les  Frères  Hos- 
pitaliers et  les  Sœurs  demandèrent  alors  au  Pape 
la  permission  d'y  faire  célébrer  la  messe  et  l'office 
divin  par  leur  chapelain,  en  faveur  des  Frères,  des 
Soeurs  et  autres  personnes  qui  demeuroient  dans 
l'Hôtel-Dieu  pour  le  service  des  pauvres.  Le  Pape 
Honoré  IV,   par  une  bulle  du  19  janvier  1285, 

(1)  Ce  nom  lui  venait  de  sa  proximitii  de  la  place  de  la  Vase, 
laquelle  occupait  l'emplacement  actuel  de  la  Hourse  et  de  la  Pois- 
sonnerie. Cette  place  elle-même  avait  été  ainsi  appelée  à  cause  de 
la  quantité  de  vase,  ou  limon  glaiseux,  accumulée  dans  cette  partie 
du  port. 
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mandaàrArchevèquecommemétropolitain,cl'acor- 
der  cette  licence  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
s'il  le  trouvoit  expédient,  sans  préjudice  du  droit 
d'autruy.  Comme  on  ne  trouve  point  de  décret  de 
l'Archevêque,  on  ne  scait  quel  usage  il  aura  fait 
de  cette  commission.  Les  Frères  et  les  Sœurs  sont 
restez  sous  la  juridiction  du  curé,  comme  ils 
étoient  auparavant. 

Ces  Sœurs  qui  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  réforme  n'ont  jamais  passé  le  nombre  de  sept 
ou  huit,  tenoient  leur  nourriture  et  entretien  de 
la  ville  ;  mais  outre  cela  elles  avoient  leurs  pen- 
sions viagères,  et  les  aumônes  rémunéraires 
qui  leur  étoient  données  pour  les  peines  et  les 
soins  qu'elles  prenoient  auprès  des  malades 
qu'elles  alloient  assister  dans  la  ville.  Elles  en  ont 
conservé  la  disposition  libre  et  indépendante, 
malgré  les  efforts  que  les  Echevins  ont  fait  pour 
les  rendre  comptables  de  ce  qui  pouvoit  rester  de 
bon,  leur  dépense  prise,  sur  ces  revenus  incertains 
et  personnels. 

Vers  l'an  1420,  elles  firent  des  constitutions 
suivant  la  règle  de  Saint-Augustin,  par  les  quelles 
elles  s'engageoient  au  célibat,  à  l'obéissance,  au 
soin  des  malades,  et  à  la  récitation  du  petit  Office 
de  la  Sainte- Vierge,  pour  celles  qui  scavoient  lire, 
et  de  vingt-quatre  Pater  et  rive  pour  les  autres. 
Elles  conservoiontleurhabit  d'Hermites  de  Saint- 
Augustin  à  quelque  chose  près.  Elles  ne  s'enga- 
geoient ny  à  la  clôture,  ny  à  la  pauvreté.  Chacune 
avoit  à  son  particulier  la  libre  disposition  de  ses 
habits,  meubles,  pensions  viagères, avec  le  pouvoir 
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de  posséder.  Ce  dernier  article  se  prouve  par  une 
sentence  du  Bailly  de  Dieppe,  en  1595,quienvoyoit 
une  de  ces  Sœurs  en  possession  d'un  ixéritage  qui 
luy  étoit  contesté  par  un  cousin,  sous  prétexte 
qu'elle étoit  voilée;  et  par  une  fondation  d'obitque 
cette  Sœur  fit  dans  la  maison  par  contrat  du  11 
avril  1598. 

Les  Frères  restèrent  dans  cette  maison  de  la  ville 
jusqu'à  environ  1466,  où  le  procez  qu'ils  avoient 
contre  les  flchevins  pour  l'administration  des 
biens  et  revenus,  fut  cause  qu'ils  se  retirèrent  à 
Janval  dans  la  grande  maison  de  pierre  qui  est 
proche  et  au-delà  de  la  chapelle.  Tandis  qu'ils  y 
restèrent,  les  Echevins,  comme  administrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  léproserie,  pourvurent  à 
leur  subsistance.  Il  y  avoit  encor  de  ces  Frères  en 
1589,  pendant  la  ;;uerrede  Henry  IV. La  ruine  du 
village  et  de  leur  maison  les  obligea  de  se  retirer 
à  l'Hotel-Dieu,  qu'ils  quittèrent  lorsque  leur 
maison  de  Janval  fut  réparée.  On  ne  dit  point  ce 
qu'ils  devinrent  dans  la  suite. 

En  1561,  il  y  eut  une  visite  de  l'Hôtel-Dieu  par 
le  Lieutenant-Général  de  la  Vicomte  d'A"que,  en 
vertu  d'un  édit  du  Roy  de  la  même  année  ;  par 
laquelle  visite  il  paroit  que  les  revenus  de  cet 
Hôtel-Dieu  montoient  ù 529 livres  4  sols  tournois, 
avec  trois  gelines,  trois  chapons,  six  mines  d'orge, 
un  muid  de  sel  blanc,  et  un  quarteron  de  harengs 
sors;àla  charge  d'entretenir  soixanteduiit  couches 
et  huit  chariots  fournis  de  draps  et  couvertures, 
tant  pour  les  malades  et  passants  que  pour  la  Dame 
(c'étoit  la  supérieure)  et  les  Sœurs.  Comme  la 
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somme  n'étoit  pas  suffisante,  le  surplus  étoit 
fourni  par  les  aumônes  volontaires  des  habitants, 
tant  de  leur  propre  revenu  que  des  derniers 
patrimoniaux. 

Par  le  même  acte  de  visite,  on  voit  que  la  lépro- 
serie de  Janval  avoit  un  revenu  de  534  livres, 
2  sols,  1  denier,  avec  douze  mines  d'orge,  quatre 
boisseaux  de  sel  délié  et  une  once  de  poivre;  ce  qui 
ordinairement  se  partageoitàproportion  du  nombre 
des  malades,  à  la  charge  par  chacun  d'eux  de  se 
fournir  de  lit,  couche,  draps,  couverture,  médica- 
ments et  autres  menues  nécessitez;  et  parcequ'alors 
il  n'y  avoit  que  sept  malades,  ce  revenu,  avec  les 
aumônes  régulières  et  accidentelles,  fut  partagé 
en  dix  parts,  dont  trois  pour  les  dépenses  com- 
munes et  les  sept  autres  pour  chacun  des  malades, 
qui  avoit  150  livres  pour  sa  part. 

Lorsqu'en  1562  les  protestants  de  la  ville  chas- 
sèrent les  Sœurs  de  l'IIôtel-Dieu,  il  ne  resta  que 
laSœur  Anne  Baston,  ou  Bâton,qui  dut  cette  faveur 
à  ses  infirmitez  et  à  la  protection  de  ses  parents 
protestants,  qui  espéroient  l'attirer  à  leur  parti. 
Les  Annalles  de  la  maison  raportent  que  cette 
fille  se  trouvant  seule  pensa  à  mettre  en  sûreté  la 
Relique  de  Saint  Biaise,  martir,  évèque  de  Sébaste 
en  Arménie.  C'est  l'os  du  crâne  enfermé  dans  une 
boëte  d'argent,  sous  un  cristal,  laquelle  boëte 
étoit  attachée  avec  des  fiches  de  fer  sur  le  devant 
d'un  buste  de  bois  doré  qui  représente  ce  saint. 

Dans  la  crainte  que  ce  précieux  dépost  ne  tombât 
dans  les  mains  des  protestants,  elle  transporta  ce 
buste  dans  un  grenier,  et  là  se  mit  en  prières  pour 
T.  II.  «4 
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demander  l'assistance  du  Seigneur.  Alors  les  fiches 
se  détachèrent  d'elles-mêmes  ;  et  par  ce  moyen 
cette  fille  se  trouva  en  état  de  prendre  la  boéte  et 
de  la  mettre  en  sûreté.  Los  mêmes  Annalles  par- 
lent encor  de  cette  Relique  en  d'autres  endroits  :  à 
l'un,  elles  disent  que  le  corps  du  saint  martir  qui 
étoit  en  cette  maison  ne  putéchnpor  u  la  recherche 
desprotestantset  fut  bruslé avec  les  autres  reliques 
qui  se  trouvèrent  en  cette  ville;  dans  un  autre,  il 
est  dit  que  ce  saint  corps  étoit  entier  h  Sébaste 
longtemps  après  cette  année  15G2,  à  l'exception 
de  l'os  du  crâne. 

La  dame  Le  Roy  qui  étoit  supérieure  en  cette 
année  1562,  et  la  Sœur  Catherine  G uérfli  allèrent 
en  Cour  se  plaindre  de  leur  expulsion,  et  obtinrent 
un  ordre  du  Roy,  le  i  S  novembre  1503,  pour  leur 
rétablissement. 

Cette  supérieure  qui  décéda  vers  1570,  fut 
succédée  par  la  dame  Noëlle  Etancelin,  et  ensuite 
par  la  dame  Madeleine  Legois  qui  remplit  cette 
place  jusqu'en  IGOO,  et  enfin  par  la  dame 
Marguerite  Demarettcs,  dont  on  parlera  cy-après. 

Cependant  le  Roy  Henri  111  donna,  au  mois  de 
juin  1581,  des  lettres  patentes,  pour  confirmer  et 
donner  à  l'IIôtel-Dieu  de  cette  ville  deux  minots 
de  sel  à  chaque  cargaison  qui  seroit  chargée  dans 
le  port,  à  condition  de  fournir  les  escaliers  pour 
monter  et  descendre  à  la  décharge.  Comme  ces 
lettres  ne  furent  point  vérifiées  en  temps,  le  Roy 
Henry  IV  donna,  le  7  mai  IGOO,  des  lettres  de 
surannation  pour  confirmer  cette  donation,  les- 
quelles furent  registrées  à  la  Cour  des  comptes 
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et  bureau  des  finances  de  Rouen,  et  au  siège  du 
magasin  k  sel  de  cette  ville. 

En  l'annëolGOO,  il  y  out  une  visite  d'un  grand- 
vicaire  de  Iloûen  qui,  suivantlesordres  du  Cardinal 
de  Joyeuse,  archevêque,  deffendit  aux  Sœii  le 
grand  bréviaire  qu'elles  avoient  pris  sans  aucto- 
risation  et  contre  les  constitutions  de  1120  ;  et  il 
ordonna  que  la  supérieure  seroit  triennalle.  Ce 
dernier  article  n'étoit  pas  du  goûtde  la  communauté 
et  fut  mal  observé.  Toutes  les  Sœurs  assemblées 
tous  les  trois  ans  pour  l'élection,  continuoient  la 
supérieure  par  une  acclamation  unanime. 

En  1014,  les  officiers  de  la  ville  assemblez 
jugèrent  à  propos  de  dresser  des  statuts  et 
règlements  pour  le  bon  ordre  de  cette  maison.  Ils 
jettùrent  leurs  vues  jusque  sur  le  gouvernement 
spirituel, sur  lequel  ils  n'avoient  aucune auctorité, 
et  par  là  ils  compromirent  la  leur  ;  ce  qui  fit  que 
leurs  statuts  demeurèrent  sans  exécution.  Un  de 
ces  règlements  portoit  que  le  prestre  hospitalier 
choisi  par  les  administrateurs,  agréé  de  l'Arche- 
vêque ou  des  grands-vicaires,  auroit  soin  du 
temporel  et  du  spirituel  ;  administreroit  les  sacre- 
ments aux  malades;  confesseroit  les  Sœurs, qu'on 
apelle  Filles  Servantes  de  l'Hôpital;  auroit  droitde 
correction  sur  elles  ;  et  ne  les  laisseroit  sortir  que 
selon  sa  volonté.  Il  yestordonnéque  la  supérieure 
seroit  triennalle;  queles  Sœurs  présenteroientdeux 
sujets  aux  administrateurs  quienchoisiroientune 
et  luy  donneroient  des  pouvoirs,  et  i)Ouroient  la 
destituer,  si  elleoublioit  son  devoir.  Ilétoitdefl'endu 
de  recevoir  des  novices  sans  leur  consentement.  On 
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obligeoit  ces  filles  au  célibat  perpétuel  et  k  la 
pauvreté;  et,  par  contradiotion,.<">n  les  déclaroit 
capables  d'hériter  même  aux  immeubles  et  d'en 
disposer.  L'évêque  diocésain  n'en  auroit  jias  fait 
davantage.  Pour  se  soustraire  à  l'effet  de  ces 
règlements,  la  dame  Marguerite  Demarettes, 
supérieure,  se  fit,  du  consentement  des  Sœurs, 
pourvoir  du  prieuré  on  titre  par  la  Cour  de  Rome. 
Les  administrateurs  s'opposèrent  h  l'effet  de  ses 
provisions.  Ces  contestations  donnèrent  lieu  à  une 
réforme^  laquelle  concourut  l'auctorité  spirituelle, 
comme  nous  le  voirons,  après  avoir  continué  les 
procédures  que  causèrent  les  règlements  des  admi- 
nistrateurs. 

Il  est  vray  que  le  choix  du  prestre  hospitalier 
mr  les  administrateurs,  avec  l'aprobation  de 
l'Archevêque,  n'étoit  qu'une  continuation  de 
l'ancien  usage;  parcequ'avant  1465  et  depuis,  le 
prestre  chapelain,  procureurct  administrateur  des 
biens  et  revenus  de  l'hôpitaldeSaint-Jean-Baptiste, 
avoit  été  nommé  par  les  administrateurs  pour 
autant  de  temps  qu'ils  jugeoient  à  propos  ;  scavoir 
le  s'  Denis  Duchemin  pour  un  an  qui  commençoit 
à  la  Saint-Michel  1 165;  Nicolas  Daucour  en  1409; 
Pierre  Deschamps  qui  commençoit  à  la  Saint-Jean 
1491  ;  Thomas  Beausire,  1531  et  1534;  Nicolas 
Le  Sade,  qui  commençoit  le  8  janvier  1579;  Nicolas 
Sénécal,le27mars  1583;  enfin  Nicolas  Le Vasseur, 
qui  y  étoit  h  la  Saint-Michel  1593.  Ces  prestres 
chapelains  avoient  mangé  au  même  réfectoire  avec 
les  Sœurs  ;  mais  elles  furent  si  offeneées  de  l'am- 
pliation  et  étendue  des  pouvoirs  que  le  nouveau 
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rëglement  donnoit  aux  chapelains,  qu'elles  refu- 
sèrent, en  lG73,au  s'LeVasseursapUicedans  leur 
réfectoire. 

Le  10  juin  de  cette  année  1673,  on  publia  par 
les  carrefours  de  cette  ville,  une  ordonnance  du 
gouverneur  qui  detfendoit  k  la  maîtresse  et  aux 
Sœurettes  (sic)  do  l'IIôtel-Dieu  de  recevoir  aucun 
des  revenus  et  aumônes  sur  lequay,àlapoissonne- 
rieetdans  les  églises.  Le  23 juilletsuivant,ilyeut 
une  ordonnîinceduducdoLongueville,  gouverneur 
de  la  province,  qui  deilendoit  aux  économes  de 
l'IIôtol-Dieu  de  rien  fournir  pour  la  nourriture  et 
entretien  de  la  daine  Demarottes,  soy-disant  supé- 
rieure de  riI6tel-l)ieu,et  autres  Sœurs,  jusqu'àce 
qu'elles  fussent  remises  sous  l'obéissance  du 
gouverneur  et  des  Echevins  de  la  ville,  et  qu'elles 
eussent  d'eux  des  lettres  en  forme. 

L'année  suivante  le  seig'  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Rouen,  vint  h  Dieppe  faire  une 
visite  de  cette  maison,  et  drc^ssa  les  règlements 
d'une  réforme.  Les  Echevins  s'obligeoient  de 
fournir  aux  Sœurs  et  pour  les  pauvres  tous  les 
besoins  de  la  vie,  les  habits  et  autres  choses  ;  on 
laissoit  aux  Sœurs  la  liberté  et  usage  de  la  queste 
sur  le  port,  aux  batteaux  et  h  la  poissonnerie  ;  on 
leur  continuoitlalibre  disposition  de  leurs  meubles, 
habits  et  rentes  viagères  ;  et  on  les  obligeoit  à  la 
clôture,  en  vertu  des  décretsdu Concile  de  Trente. 

Pour  faireexécutercesréglements,onfltvenir  des 
Sœurs  de  Pontoise.  La  dame  Demarettes  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  k  leur  introduction.  Ses  efforts 
furent  inutiles  ;  les  officiers  de  la  ville  profitèrent 
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de  la  visite  que  leur  fit  le  grand-vicaire  en  les 
introduisant,  pour  faire  de  nouvelles  difficultez  h 
la  dame  Demarettes.  On  trouva  des  motifs  pour 
l'emprisonner  dans  son  monastère,  et  on  le  fit 
jusqu'à  mettre  des  barreaux  aux  fenêtres  de  sa 
chambre  ;  mais,  le  19  septembre  de  cet  an  1621, 
elle  obtint  un  arrcstdu  Parlement  de  Roiien  qui 
luy  rendoit  sa  liberté,  et  renvoya  à  Pontoise  les 
Sœurs  qui  en  étoient  venues,  etqui,  pendant  les  dix 
ou  douzejours  qu'elles  restèrentdans  cette  maison, 
il  voient  j»'Mgné  la  Sœur  Jaquette  Lol)ourg  qui  les 
suivit  à  Pontoise  pour  embrasser  leur  institut. 

La  dame  Demarettes  ne  pou^oit  pas  toujours 
résister  aux  officiers  de  la  ville.  L'opposition  à  ses 
provisions  de  Rome  portée  au  conseil,  fut  renvoyée 
au  Parlement  de  Paris,  qui  prononça  sa  condam- 
nation le  20  juin  1()25.  Elle  en  avoit  prévenu  les 
suites.  Après  avoir  été  quelque  temps  cachée,  elle 
se  retiraavec  deux  de  ses  Sœurs  à  Montargis,  où 
elles  vécurent  d'une  pension  de  400  livres  que  la 
maison  de  cette  ville  leur  payoit.  Elles  s'y  atta- 
chèrent à  desservir  un  hôpital  pour  les  passant:^, 
et  s'attirèrent  l'estime  des  habitants  par  leur 
bonne  conduite  et  leur  expérience,  et  par  les  soins 
qu'elles  prenoient  des  malades. 

L'expulsion  de  cette  prieure  facilitoit  une 
nouvelle  introduction  des  réformées.  Le  procureur- 
sindic  de  la  ville  se  transporta  à  Pontoise,  où,  à 
force  de  belles  promesses,  il  obtint  quatre  Sœurs: 
une  prieure,une  sous-prieure, une  portière  qui  seroit 
maîtressedes  novices,  et  la  Sœur  Jaquette  Lebourj^, 
qui  avoit  pris   le  nom  de  Sainte-Claire.   Elles 
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avoient  une  ob(?dienoo  de  l'Archevêque,  et  furent 
introduites  dans  la  maison  de  cette  ville,  le  6  aoust 
1G25,  par  le  s""  Martin,  grand-vicaire. 

Alors  il  se  (it  une  visite  en  forme  pai  ce  grand- 
vicaire,  en  vertu  de  commission  de  l'Archevêque 
■  't  d'un  arrest  du  Conseil.  11  disposa  des  logements 
réguliers,  engagea  les  administrateurs  à  fournir 
aux  Sœurs  leur  nourriture,  entretien  et  meubles; 
il  établit  les  trois  Scxnirs  de  Pontoise  dans  leurs 
fonctions;  nprouva  et  auctorisa  le  changement  et 
la  profession  de  réforme  de  la  Sœur  Sainte-Claire; 
et  ordonna  la  même  réforme  aux  trois  autres 
Sœurs  qui  ('toient  restées  dans  la  maison,  scavoir 
Marie  Blondel,  Catherine  Aveline,  et  Anne 
Etancclin.  Elles  protestèrent  que  leur  acceptation 
de  réforme  ne  préjudicieroit  en  rien  à  l'opposition 
qu'elles  avoient  formée  contre  la  supériorité  de  la 
maison  de  Pontoise  sur  eelle  de  cette  ville,  et 
qu'elles  persévéroient  dans  l'intention  de  se 
(leffendre  sur  ce  sujet  au  Parlement  de  Paris. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  l'Archevêque 
nomma  pour  supérieur  de  cette  maison  le  s'  de 
La  Place,  son  grand-vicaire.  Depuis  ce  temps, 
tous  les  contrats  d'acquisition  se  firent  au  nom 
commun  des  Sœursetdes  pauvres, quoiquela  plus 
grande  partie  des  sommes  employées  ....  vint  que 
des  dots  des  Sœurs  professes;  et  les  Echevins  en 
conservèrent  l'administration. 

Pendant  tous  ces  mouvements  pour  la  réforme 
et  la  régu.arisation  (\e>i  Sœurs,  la  ville  pensoit  à 
transférer  cet  Hôtel-Dieu  dans  une  place  plus 
commode;  parceque cette  maison  de  la  Vasen'avoit 
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ny  cour  uy  jardin  pour  prendre  l'air.  C'est  pourquoy 
dès  l'année  1618,  on  avoit  formé  le  dessein  de  le 
mettre  dans  la  rue  d'Ecosse,  sur  la  paroisse  de 
Saiut-Remy,  en  une, place  qui  appartenoit  aux 
pauvres.  Les  fonds  pour  la  construction  des  bâti- 
ments étoient  1"  la  valeur  des  places  et  maison  du 
vieil  hôpital  qui  furent  vendues  ;  2°  3000  livres 
revenant-bon  des  comptes  des  revenus  de  cet  hôpi- 
tal pour  l'an  née  1617,  avec  les  revenants-bons  des 
années  suivantes,  et  quelques  aumônes  casuelles  ; 
3"  le  produit  d'une  loterie,  qui  procuroit  2000 
livres. 

On  commença,  en  cette  année  1618,  une  maison 
régulière  pour  les  Sœurs, unesallepourlespauvres, 
et  une  église.  Elle  fut  sous  le  nom  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  comme  l'avoient  été  la  chapolleet  l'Hôtel- 
Dieu  précédents  dès  leur  fondation.  La  première 
pierre  de  l'église  fut  posée  par  le  seig""  de  Ilarlay, 
archevêque  de  Roiien,  le  18  may  1626.  Tous  les 
bâtiments  étant  achevez,  le  changement  se  fit,  le 
premier  de  juillet,  par  une  procession  où  le  s'  de 
La  Place,  grand-vicaire,  à,  la  testedes  deux  clergez, 
conduisit  les  Sœurs  et  les  malades  qui  pouvoient 
marcher;  les  autresétoientportezdans  des  chaires. 

Les  trois  Sœurs  de  Pontoise,  introduites  le  6 
aoust  1625  dans  cette  maison,  y  étoient  encor, 
lorsque  les  Sœurs  de  cette  ville,  dans  leurnouvelle 
demeure,  travaillèrent,  à  leur  inscu,  hde  nouvelles 
constitutions.  Elles  y  prirent  le  nom  de  Religieuses 
de  la  Miséricorde  de  Jésus,  avec  l'habit  de  Chnnoi- 
nesses  de  Saint-Augustin,  et  s'engagèrent  à  la 
clôture,  au  célibat,  à  la  pauvreté,  et  au  soin  des 
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malades.  Quoiqu'elles  n'eussent  pas  encor  l'apro- 
bation  de  l'Archevêque  qui  n'en  permit  l'usage 
que  par  essay,  il  y  eut  vingt -deux  novices  qui,  en 
1627  et  1628,  firent  profession  dans  l'esprit  de  la 
réforme  et  des  nouvelles  constitutions. 

Cependant  la  peste  ayant  affligé  cette  ville,  pen- 
dant les  années  16'27  et  1628,  les  Sœurs  se  reti- 
rèrent à  une  métairie  de  Janval  apartenant  auX 
pauvres,  les  unes  pour  y  prendre  l'évent,  les  autres 
pour  éviter  le  mal. 

Les  nouvelles  constitutions  qui  comprenoient  le 
vœu  de  clôture,  aigrirent  les  réformatrices  de 
Pontoise  qui  ne  le  fesoient  pas.  Comme  elles  se 
regardoient  pour  Supérieures,  et  vouioient  ériger 
leur  maison  de  Pontoise  en  chef  d'on're,  elles  en 
dressèrent  de  différentes  qu'elles  voulurent  faire 
recevoir  au  préjudice  des  autres;  mais  elles  ne 
gagnèrent  rien.  La  prieure  de  Pontoise  vint  à 
Dieppe  le  12  aoust  1629,  pour  se  faire  recon- 
noitre  en  qualité  de  Supérieure  généralle  et  faire 
une  visite  régulière;  et  y  laissa  deux  nouvelles 
Sœurs  qu'elle  avoit  amenées  de  Pontoise;  l'une 
pourestre  prieure,  l'autre  sous-prieure  et  maîtresse 
des  novices.  Les  Sœurs  de  Dieppe  s'opposèrent  à 
sa  visite,  et  trouvèrent  moyen  de  s'assembler  pour 
renouveler  et  ratifier  leurs  nouvelles  constitutions; 
cequ'cllesfirentunanimementpar leurs  signatures. 
Ensuite  elles  les  envoyèrent  à  l'Archevêque  qui 
les  aprouva  par  décret  du  8  janvier  1630;  mais 
l'opposition  de  la  prieure  et  .les  Sœurs  de  Pontoise 
en  empêcha  l'expédition. 

Le  16  juin  suivant,  l'.irchevéque  vint  faire  la 
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visite  de  cette  maison,  et  remit  apparemment  le 
décret  d'aprobation  des  nouvelles  constitutions. 
On  commença  alors  à  les  mettre  en  pratique:  on 
fit  élection  d'une  prieure  triennalle  et  des  autres 
dignitaires,  qui  ctoient  toutes  professes  de  la 
maison.  FAles  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
faire  pourvoir  à  leurs  besoins.  Comme  leur  bien 
étoitconfonduavecceluy  dos  pauvres,  il  fut  convenu 
qu'en  attendant  une  division  qu'elles  demandoient 
les  administrateurs  leur  lourniroientla  nouriture 
et  l'entretien  ;  leur  laisseroient  la  libre  disposition 
de  quelques  revenus  qui  leur  apartenoient,  avec  la 
questedeséglises,dela  poissonnerie  etdesbatteaux, 
et  leur  donneroiont  800  liyres  par  an  pour  leurs 
menues  dépenses. 

Les  Sœurs  dePontoise  voyant  que  leur  séjour  à 
Dieppe  n'avoit  rien  produit  pour  l'acceptation  de 
leur  règle,  et  pour  la  reconnoissance  de  la  prétend  ue 
supériorité  de  leur  maison  de  Pontoise,  se  reti- 
rèrent. Los  Echevins  contribuèrent  beaucoup  à 
leur  exclusion  ;  paroequ'on  soupoonnoit  qu'elles 
portoient  leurs  vues  sur  l'administration  dos  hiens 
des  pauvres,  au  lieu  que  les  Sœurs  de  Diejjpe  ne 
demandoient  que  la  séparation  et  administration 
de  leur  bien  particulier,  pour  vivre  en  communauté 
régulière  et  dans  l'indéfjendance  de  la  ville,  sans 
se  mesler  du  temporel  des  pauvres. 

Aussitost  que  ces  étrangères  furent  parties,  les 
Sœurs  do  Dieppe  travaillèrent  à  faire  confirmer 
leur  établissement  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  ptir 
lettres  patentes  du  Roy,  en  septeml)re  1038.  Les 
Echevins  qui  prévoyoient  que  cette  démarche  favo- 
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risoit  le  dessein  de  séparation  que  les  Sœurs 
demandoient,  s'opposèrent  à  l'enregistrement  de 
ces  lettres .  Les  Sœu  rs  obtinrent,  le  1 5  février  1 639, 
un  arrest  du  Conseil  qui  évoquoit  à  soy  toutes  leurs 
causes  pendant  trois  ans.  L'Archevêque,  par  un 
décret  du  29  mars  suivant,  leur  permit  de  jouir  et 
disposer  propriétairementdes  biens  et  revenus  qui 
pouvoient  leur  apartenir,  avec  deffence  de  les 
troubler  dans  l'employ  et  usage  des  dots  qui  leur 
reviendroient  ;  voulant  que,  suivant  les  lettres 
patentes  de  leur  établissement,  elles  eussent  la 
liberté  et  disposition  entière  de  leurs  biens  et 
revenus,  comme  les  autres  communautez. 

Dans  l'intention  de  poursuivre  la  séparation  de 
leurs  biens,  toutes  les  Sœurs,  au  nombre  de 
quarante-huit,  qui  composoient  la  communauté, 
déclarèrent,  par  un  acte  authentique  et  en  forme, 
que  leur  intention  et  celle  de  leurs  parents,  en 
donnant  leur  dot,  avoit  été  de  la  donner  à  la  commu- 
nauté des  Sœurs,  afin  d'y  avoir  leur  vie  assurée, 
qu'elles  n'avoient  jamais  pensé,  ny  voulu,  ny 
entendu  la  confondre  avec  le  bien  des  pauvres,  ny 
la  laisser  sous  l'administration  des  Echevins.  Il  y 
eut  aussi  de  pareilles  déclarations  par  quelques 
parents  des  Sœurs.  Ensuite  elles  obtinrent  un 
arrest  du  Conseil,  le  13  novembre  1640,  qui  les 
auctorisoit  à  avoir  l'administration  des  biens  qui 
provenoient  de  leurs  dots  et  pensions,  à  la  charge 
d'en  rendre  compte  k  l'Archevêque  ou  autre  par 
luy  commis,  avec  pouvoir  de  poursuivre  leurs 
actions  en  justice. 

Enfin,  par  leur  fermeté  et  le  secou.'s  de  leurs 
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amis  (*),  elles  parvinrent  au  partage  et  division 
des  biens.  On  distinjjjua  le  bien  des  ir^œurs  etceluy 
des  pauvres,  et  les  transactions  furent  homologuées 
par  arrest  du  Conseil,  le  10  septembre  1642. 

Au  mois  de  juillet  1G61,  elles  obtinrent  du  Pape 
Alexandre  VII  une  bulle,  par  laquelle  ce  Pontife 
déclare  que  toutes  les  professes  de  la  congrégation 
de  Dieppe  seront  regardées  comme  de  véritables 
religieuses  ;  t^equi  fut  confirmé  par  une  autre  bulle 
du  même  Pape,  le  27  aoust  16()7. 

Cependant  elles  se  plaignoient  d'avoir  été  lésées 
dans  les  partages  de  16 12,  et  surtout  d'une  clause 
onéreuse  plus  ancienne  que  ces  partages  et  qui  y 
avoit  été  renouvellée.  Elle  consistoit  à  se  charger 
de  10  livres  de  rente  envers  les  pauvres,  ou  à  en 
aquiter  le  principal,  toutes  les  fois  qu'il  mouroit 
une  Sœur.  Pour  se  délivrer  de  cette  charge  qui 
auroit  fait  passer  peu  à  peu  le  bien  des  Sœurs  dans 
le  revenu  des  pauvres,  elles  se  donnèrent  bien  des 
peines  ;  mais  elles  ne  purent  y  réussir  qu'environ 
l'an  1667,  lors  de  l'établissement  de  rilôpital- 
Général. 

Cette  congrégation  de  Dieppe  a  répandu  et 
communiqué  sa  réforme  et  ses  constitutions  dans 
plusieurs  monastères,  sur  lesquels  elle  a  aquis  et 
conservé  le  titre  de  première  maison  et  chef-lieu 
de  congrégation,  h  cause  des  Sœurs  qu'on  y  a 
envoyées  ;  scavoir,  quatre  à  Vanne,  en  Bretagne, 
le  8  may  1635;  trois  à  Québec,  en  Canada,  le  1  may 
1639;  quatreà  Xantcs,  en  16  11;  d'autres  à  Bayeux, 

(•)  On  met  de  ce  nombre  et  comme  le  principal  le  s' Aveline,  Ueuteniint- 
K^néral  en  l'aniirautt'  clo  Dieppe,  qui  avoit  une  parente  dan»  retin 
maison.  iG. 
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en  Normandie,  et  Rennes,  en  Bretagne,  en  1644;  à 
Man(lé|»roohftPiiris,etau  laubourj^Snint-Marceau 
decetteville,  en  1665;  h  Vitry,  en  Bretagne, età 
Harcour  qui  est  à  cinq  lieiiesde  Caén.  Ces  colonies 
ou  missions  n'affoiblissoient  pas  la  communauté 
qui,  depuis  le  temps  de  sa  ré  l'orme  jusqu'à  la  fin 
du  siècle,  a  compté  souvent  jusqu'à  quatre-vingts 
filles  do  chœur,  sans  les  converses.  Mais  depuis  le 
bombardement  qui  ne  fit  pas  beaucoup  de  mal  aux 
bâtiments  de  la  maison,  mais  ruina  beaucoup  des 
fonds  qu'elle  avoit  dans  la  ville,  le  nombre  en  est 
t(dlement  diminué,  que  depuis  le  commencement 
decedix-huitième  siècle  jusqu'à  17 'lO,  elles  se  sont 
trouvées  rarement  plusdetrente  filles  de  chœur;  et 
depuis  ce  temps  ou  n'en  a  jamais  compté  plus  de 
vingt  en  tout. 

4"  De  r Hôpital-Général. 

Il  paroit  par  quelques  mémoires  qu'il  n'y  avoit 
point  anciennement  de  maison  commune  pour  les 
pauvres,  mais  un  bureau  pour  distribuer  leurs 
aumônes.  Ce  bureau  se  tenoit  dans  l'Hôtel-de-Ville 
tous  les  dimanches  après  vespres.  C'étoit  le  bailly 
qui  y  présidoit  avec  deux  Echevins.  Les  revenus 
destinez  à  cet  usage  qu'on  dit  s'estre  montez  à 
2,000  livres  par  an  dans  les  derniers  temps,  et  les 
aumônes  annuelles  que  fesoient  librement  quelques 
bourgeois  fortunez,  étoient  reçus  par  deux  bour- 
geois, un  catholique,  l'autre  protestant  (1),  qui 

(1)  Ces  deux  trésoriers  des  pauvres  portaient  !c  nom  de  Policiens. 
Voir  les  éclaircissements  que  M.  Emile  Lesens  a  dounOs  sur  lavéri- 
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étoient  aussi  chargez  de  la  distribution,  suivant 
l'arrangement  pris  au  bureau. 

Cette  police  a  subsisté  jusqu'à  l'an  1667,  où 
l'Hôpital-Général  fut  établi,  en  vertu  des  articles 
7  et  13  d'un  règlement  fait  par  l'Archevêque, 
l'Intendant  et  un  Secrétaire  d'Etat,  commissaires 
nommez  par  le  Roy  pour  prendre  connoissance  des 
affaires  de  la  ville,  et  y  établir  tel  ordre  qu'ils 
trouveroient  nécessaire. 

Ce  règlement  qui  est  du  22  mars  1667,  fut  con- 
firmé par  un  arrest  du  Conseil,  du  27  octobre 
suivant,  et  par  lettres  patentes  données  à  Paris  le 
18  janvier  1668,  par  lesquelles  le  Roy  permet 
l'établissement  de  l'Hôpito'-Général  sous  le  nom 
de  Saint-François  de  la  Charité,  pour  y  recevoir 
et  contraindre  d'entrer  tous  les  pauvres  malades, 
valides  et  invalides  errants  par  les  rues  et  églises  ; 
avec  commandement  h  tous  les  pauvres  de  s'y 
retirer,  et  defïence  de  mendier  dans  la  ville  (1). 

Pour  commencer  cet  établissement,  on  acheta, 
par  le  prix  de  6  ou  700  livres,  la  place  et  maison 
de  Catherine  Dujardin,  dans  le  faubourg  du  Pollet, 
paroisse  de  Neufville,  au  même  endroit  oii  il  est 
présentement.  Il  s'est  beaucoup  augmenté  par  les 
acquisitions  et  encor  plus  par  les  donations  des 
places  voisines. 

L'ouverture  s'en  fit,  le  jeudy  18décembre  1670, 

tlcation  de  ce  mot,  dans  YHistoire  de  la  Riifnrmation  à  Dieppe^ 
par  G.  et  J.  Laval,  dits  les  PonciENS  RELIGIONSAIRES;  Toin.  I,  p.  VII 
à  Xlli  de  l'iutroduetiou. 

(1)  Le  lecteur  trouvera  dans  le  Recueil  de  Pillou.  !(■  texte  de  ces 
Lettres  Patentes  et  des  arrêts  rendus  par  le  Conseil  d'Etat  en  faveur 
de  l'Hûpital  de  Dieppe. 
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par  une  messe  cëlébrée  dans  la  chapelle  par  le 
s'  Fournier,  cure  de  Saint-Jaque,  en  présence  des 
officiers  de  la  ville. 

Pour  leur  donner  des  fonds  et  revenus,  le  Roy, 
par  lesdits  arrêts  du  Conseil  de  1667  et  lettres 
patentes  de  1068,  donna  et  unit  à  cet  hôpital  les 
revenusde  riI<)tel-I)ieu,oii  est  comprise  la  lépro- 
serie de  Janval  ;  ceux  des  pauvres  valides  ;  la 
fondation  du  s""  Véron  (*)  qui  avoit  donné  1,500 
livres  debienen  fond  pourlos  pauvres  d'Offran  ville; 
les  deniers  des  troncs  qui  seroient  mis  dans  les 
églises  à  cette  fin  ;  \ef^  questes  qui  se  feroient  par 
les  é^'lises  et  maisons;  ht  Denier  à  Dieu  de  tous  les 
marchez  qui  se  feroient,  et  celuy  des  batteaux 
pescheurs,  qui  est  un  quart  de  lot  que  les  marchands 
retenoient  sur  la  pescho  par  chaque  saison  et 
donnoient  àtels  pauvres  qu'ils  vouloient,  et  dont 
on  les  a  fait  compter  depuis  avec  les  receveurs  de 
cet  hôpital  ;  les  amendes  de  la  police,  des  Consuls 
etautres  juridictions  de  la  ville;  les  taxes  par  coti- 
sation qui  se  pouroient  faire  chacun  an  sur  les 
habitants,  en  vertu  d'une  déclaration  du  mois  de 
février  1622  ;  et  pénéraleraent  tous  les  deniers, 
biens  et  revenus  destinez  pour  les  pauvres. 

•  Par  lesdits  arrests  de  1667  et  lettres  patentes 
de  1068,  et  par  un  autre  arrest  du  Conseil  du  28 
septembre  1675,  il  est  ordonné  que  tous  ceux  qui 
seront  reçus  officiers  de  justice,  capitaines,  lieu- 
tenants et  enseignes  des  bourgeois  ;  ceux  qui  seront 
reçus  bourgeois  et  ne  seront  point  artisants,  et  les 

(')  Les'  Véron  éloit  gentilhomme,  né  h  Dieppe,  prêtre,  curé  d'Offranville 
«l  conseiller  clerc  au  l'arlement  de  RoUen.  lU.) 
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capitaines  de  navire  payeront  12  livres;  lesavocats, 
procureurs,  greffiers,  notaires  et  les  artisants  qui 
seront  reçus  bourgeois,  payeront  6  livres  ;  les 
jaugeurs,  chargeurs,  mesureurs  et  autres  occu- 
pants de  petites  charges,  payeront  3  livres  ;  les 
maîtres  de  métier  et  ceux  qui  ouvriront  boutique, 
1  livre  10  sous;  les  aprentifs,  10  sous  :  le  tout 
une  ibis,  ii  leur  réception,  au  profit  de  l'Hôpital- 
Général. 

Par  cet  arrest  de  1675,  le  Roy  acorde  pour  les 
biens  et  maisons  de  l'Hôpital,  l'exemption  de  garde 
et  de  logement  de  gens  de  guerre  ;  et  les  adminis- 
trateurs en  exercice  sont  exempts  de  tutelle,  cura- 
telle, garde  et  autres  [charges]. 

Les  quatre  C'huritez  qui,  par  leur  fondation  sont 
chargées  d'aumônes  pour  les  pauvres,  et  qui  par 
les  arrest  du  Conseil  et  lettres  patentes  de  l'établis- 
sement de  cette  maison,  étoient obligées  de  contri- 
buer à  son  entretien,  avec  deffence  aux  maîtres  de 
disposer  des  den  iers  revenants  bon  s  de  leurs  comptes 
sans  l'avis  et  consentement  des  administrateurs, 
s'abonnèrent  en  1671,  pour  se  décharger  de  cet 
assujettissement,  ets'engagôrent  adonner  501ivres 
par  an. 

L'Archevêque  est  le  chef  de  l'administration 
spirituelle  et  temporelle  de  la  maison.  Les  autres 
administrateurs  au  temporel  sont  les  deux  curez, 
les  officiers  de  la  ville  élus  à  cet  effet,  et  un  parent 
du  s'  Véron  choisi  et  nommé  chaque  année  par  la 
famille.  Ils  ont  pouvoir  de  mettre  l'ordre  qu'ils 
trouveront  à  propos  pour  le  gouvernement  de  la 
maison,  et  de  punir  ceux  qui  se  conduiroient  mal. 
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Les  curé  et  paroissiens  d'Offranville  s'opposè- 
rent à  l'onregistreraent  dos  lettres  patentes  sus- 
dites au  Parlement  de  Roiien  ;  mais  le  Roy,  par 
un  arrest  du  Conseil  donné  h.  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  23  may  1668,  y  évoqua  ces  oppositions  et 
ordonna  au  Parlement  de  procéder  à  l'enregistre- 
ment pur  et  simple.  En  conséquence,  sur  le  rapport 
d'un  conseiller  qui  avoit  été  député  commissaire, 
et  avoit  informé  de  l'avantage  et  incommodité  de 
cet  établissement,  l'enregistrement  fut  ordonné  le 
17  aoust  1068,  avec  la  clause  que  le  Roy  seroit 
très-humblement  suplié  de  trouver  bon  que  les 
administrateurs  ne  pussent  faire  aucune  taxe  ny 
cotisntion  sur  les  habitants  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs,que  dans  la  dernière  nécessité,et  après  que, 
sur  la  requête  présentée,  la  Cour  en  auroit  accordé 
la   permission.    Pour   appaiser    les    paroissiens 
d'Offranville,  l'administration  promit  de  recevoir 
autant  de  pauvres  de  leur  paroisse,  que  la  fondation 
du  s'  Véron  pou  voit  le  permettre. 

Il  se  fit  alors  une  nouvelle  séparation  et  distinc- 
tion du  bien  des  pauvres  et  de  celuy  des  Sœurs 
Hospitalières  ;  et  le  Roy,  par  les  arrest  du  Conseil 
de  1667  et  lettres  patentes  de  1668,  homologua  et 
confirma  les  transactions  faites  à  ce  sujet,  celles 
même  qui  avoient  été  homologuées  et  ratifiées  par 
arrest  du  Conseil, 'le  P'mars  1666.1)epuis  ce  temps, 
on  n'a  plus  parlé  de  la  rente  de  10  livres  que  les 
Sœurs  dévoient  payer,  au  profit  des  pauvres,  au 
décez  de  chaque  fille  de  chœur. 

Ce  fut  à  l'occasion  de'ces  partages,  que  les  Sœurs 
se  chargèrent  de  fournir  tous  les  besoins  des 
T.  II.  «6 
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malades  pour  4  sous  par  jour  chacun,  payables  par 
les  administrateurs  ;  mais  une  cherté  de  vivres  qui 
arriva  en  1692  et  1693,  et  le  bombardement  de 
1694  furent  cause  qu'il  y  eut  une  nouvelle  tran- 
saction, Ie8juilletl697,  homologuée  par  un  arrest 
du  Conseil  donné  à  Versailles,  le  12  aoust  suivant, 
par  laquelle  les  administrateurs  s'obligeoient  de 
fournir  tous  les  besoins  des  pauvres  et  de  donner 
50  livres  par  an  au  directeur  de  la  communauté 
pour  assister  et  administrer  les  malades  ;  parceque 
les  Sœurs  ne  donneroient  que  leurs  peines  et  assi- 
duitez,  conformément  à  leur  institut. 

A  l'occasion  de  la  susditte  cherté,  le  Roy  donna 
un  arrest  du  Conseil,  le  5  may  1693,  et  des  lettres 
patentes,  le  18  aoust  suivant,  sur  les  remontrances 
des  administrateurs,  pour  permettre  d'aliéner 
jusqu'à  4,000  livres  des  biens  de  cet  hôpital,  pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres. 

Pour  dédommager  cette  maison  des  pertes  qu'elle 
avoit  souffert  au  bombardement,  le  Roy  par  un 
arrest  du  Conseil  du  20  décembre  1694  et  des  lettres 
patentes  de  novembre  1695,  luy  donna  et  unit  les 
biens  et  revenus  de  la  léproserie  de  Saint-Julien 
d'Arqué,  et  ceux  de  la  léproserie  de  Sainte-Foy  de 
Longueville,  ditte  la  Madeleine,  aux  conditions 
d'aquiter  les  ^barges  y  attachées,  et  de  recevoir 
autant  de  pauvres  des  paroisses  d'Arqué  et  de  Sainte- 
Foy  que  le  revenu  pou  voit  permettre  (1). 

Par  un  autre  arrest  du  6  aoust  1700,  Sa  Majesté 
luy  unit  le  quart  des  revenus  de  la  léproserie  de 

(1)  On  a  vu  plus  haut,  page  53,  que  l'union  de  la  léproserie  d'Arqué 
à  l'Hôpital  de  Dieppe  n'avoit  pas  eu  d'effet. 
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Saint-George  de  Clémence  (*)(1),  à  la  charge  de  re- 
cevoir les  pauvres  deCailleville,  Névilleet  deSaint- 
Vallery,  à  proportion  du  revenu. 

Il  y  a  dans  cette  maison  une  fondation  faite  par 
le  s'  Brunel,  natif  de  Dieppe,  curé  du  Bourgey, 
décédé  en  1744,  qui  a  donné  un  fond  de  terre 
assis  au  lieu  dit  du  Bourgey,  estimé  500  livres  de 
revenu,  à  la  charge  de  recevoir,  garder  et  entre- 
tenir un  prêtre  de  la  ville  devenu  inhabile  à  remplir 
ses  fonctions  (2)  ;  et  de  faire  dire,  tous  les  mardis, 
une  basse  messe  avec  un  Libéra  chanté  pour  luy  et 
sa  famille. 

Depuis  l'établissement  delà  maison,  le  Receveur 
des  revenus  étoit  électif.  C'étoit  un  des  principaux 
habitants  qui  étoit  chargé  de  cette'  fonction  pen- 
dant deux  années  ;  mais  en  1725,  on  en  mit  un 
auquel  on  donna  une  commission  et  des  gages  ; 
parcequ'on  espéroit  qu'il  auroit  plus  de  soin  des 
bâtiments  et  de  l'administration  des  revenus  et 
biens,  et  qu'il  seroit  en  état  de  faire  des  avances. 
Il  a  été  continué  jusqu'à  1747,  où  on  en  a  remis  un 


(*)  Cette  léproserie  de  Saint-George  de  Clémence,  scituée  à  Saint- 
Vallery-en-Caux,  avoit  été  donnée,  avec  la  permission  de  l'Arolievéque 
et  de  l'abbé  de  Fescamp,  par  le  sf  de  Bréauté  qui  en  étoit  patron,  par 
contrat  du  28  aoust  1621,  pour  y  établir  un  couvent  de  Pénitents,  à  la 
charge  de  dire  la  messe  tous  les  dimanches  et  fastes  dans  la  chapelle 
qui  subsiste  encor  auprès  de  ce  bourg.  Les  moines  payent  100  livres  par 
an  ^  l'Hôpital -Général  pour  le  quart  de  revenu.  (O.) 

(1)  Cf.  DcDî  T.  Duplessis,  Descript,  de  la  Haute-Normandie,  1" 
partie,  pag.  110.  —  L'abbé  Cochet,  les  Églises  de  l'arr.  d'Yvetot, 
tom.  II,  pag.  19. 

(2)  «  Et  au  cas  qu'il  ne  se  trouve  point  de  prestre  habitué  dans 
une  dos  susdites  paroisses  [do  Saiut-Remy  ou  de  Saint-Jaques  de 
Dieppe,  ou  de  Saint-Aubin  do  Neuville]  réduit  à  entrer  dans  le  dit 
Hôpital,  il  sera  mis  à  sou  lieu  ot  place  doux  pauvres  sortaus  conva- 
lescents de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  porr  y  être  nourris  et  logez 
comme  les  autres  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement 
rétablis.  >  —  Manus.  Anonyme,  pag.  2^A. 
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électif.  En  1766,  on  a  joint  cette  recepte  à  celle 
de  la  ville,  et  augmenté  les  apointements  de  la 
seconde,  afin  que  la  première  se  trouva  faite  gratis. 
Il  a  été  dit  précédemment  que  le  Roy  avoit  donné 
à  l'Hôpital  le  Denier  à  Dieu  des  pesches  du  hareng 
et  du  maquereau.  Le  revenu  en  fut  perçu  jusqu'au 
bombardement,  et  négligé  dans  la  suite.  Il  y  eut, 
le  9  février  1699,  un  abonnementqui  fixa  à  3  livres 
la  valeur  de  cette  aumône  qui  a  continué  d'estre 
mal  payée.  C'est  pourquoy  en  1754  il  y  eut  un 
arrêté  de  l'administration  visé  de  l'Intendant,  qui 
portoit  qu'on  se  conformeroitaux  articles  7,  8  et  9 
des  lettres  patentes  de  1668etàl'arrestdu  Conseil 
de  1675  ;  et  en  conséquence,  1"  que  les  amendes 
prononcées  dans  les  juridictions  du  lieu  énoncées 
aux  dits  articles  seroient  perçues  ainsy  qu'il 
est  ordonné  ;  à  l'effet  de  quoy  les  grefi'iers  seroient 
tenus  d'en  délivrer  des  états;  2°  qu'il  seroit  exigé 
payement  des  sommes  dues  pour  les  réceptions 
énoncées  à  l'article  8,  tant  pour  le  passé  que  pour 
l'avenir;  et  par  cet  énoncé  on  entendoit  aussi  ceux 
qui  auroient  boutique,  avec  ou  sans  maîtrise, 
comme  cabaretiers,  vendeurs  de  denrées,  ou  autres 
détaillants  ;  3°  qu'à  partir  de  la  pesche  du  maque- 
reau et  dans  la  suite,  le  quart  de  Lot  à  Dieu  seroit 
perçu  sur  chaque  batteau  allant  à  la  pesche  du 
hareng  et  du  maquereau,  et  que  les  propriétaires 
des  batteaux  seroient  tenus  de  remettre  au  receveur 
de  l'Hôpital  une  déclaration  du  produit  nei  de 
chaque  batteau  à  chaque  pesche.  La  difiicitité  de 
l'exécution  donna  lieu  à  un  abonnement  qui  fut 
de  10  livres  pour  chaque  pesche  du  hareng  et  de 
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5  livres  pour  celle  du  maquereau  ;  et  on  y  comprit 
les  étrangers  qui  aporteroient  leur  pesche  au  port. 

Le  gouvernement  intérieur  pour  le  travail,  les 
exercices  journaliers  et  la  police  fut  confié  d'abord 
à  la  dame  Jaquette  Marest,  qui  sortoit  de  l'hôpital 
des  pestiférez  qu'elle  avoit  gouverné  pendant  la 
peste  de  1668,  et  qui  donna  300  livres  de  bien  en 
fond  à  celuy-cy.  Elle  mourut  le  16  juillet  1714, 
regrettée  des  administrateurs  pour  sa  sagesse,  et 
des  pauvres  pour  sa  charité. 

Elle  fut  succédée  par  les  demoiselles  Cavelier  et 
Boulen  qui  ont  gouve^nr  ensemble  la  maison,  et-se 
sont  moins  apliquées  a  paroître  supérieures  qu'à 
soulager  les  pauvres  et  adoucir  leur  misère.  La 
premièreest  décédée  en  1754,  et  la  seconde  en  1758. 

En  l'année  1747,  on  projetta  d'y  établir  une 
manufacture  de  syamoise.  On  peuvsaque  les  Sœurs 
de  la  Providence  pourroient  aider  à  ce  projet,  et  on 
consentit  à  recevoir  celles  que  l'Archevêque  envoya 
dans  le  dessein  de  leur  procurer  un  nouvel  établis- 
sement ;  mais  le  projet  manqua,  et  les  Sœurs  ont 
resté.  Elles  n'ëtoient  d'abord  que  trois  ou  quatre  ; 
et  ensuite  leur  nombre  augmentant  peu  à  peu, 
elles  se  trouvèrent  neuf,  au  mois  de  juin  1750,  et 
onze,  en  1751.  (yette  multiplicité  éveilla  l'attention 
des  Echevins,  et  leur  vigilance  fut  cause  que  la 
plus  part  se  retirèrent  pour  prévenir  un  congé  qui 
les  menacoit.  En  février  1752,  on  les  fixa  à  trois 
professes  et  à  trois  converses  ;  on  régla  leur  dépense, 
et  on  leur  fit  deffence  do  voyager. 

La  première  qui  prit  le  nom  de  supérieure,  après 
ce  changement,  est  la  Sœur  La  Coudraye  qui  avoit 
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commencé  et  formé  cet  institut  de  la  Providence, 
à  Rouen,  en  1743,  et  étoit  venue  en  cette  maison, 
en  1747,  pour  la  régir.  Elle  quitta  sa  place  en  1752. 

La  seconde  fut  la  Sœur  Dumeslé  qui  étoit  dans 
la  maison  depuis  1747.  Elle  avoit  des  talents  pour 
le  gouvernement  ;  mais  parce  qu'elle  paroissoittrop 
entreprenante,  l'administration  en  conçut  de  la 
défiance  et  luy  donna,  en  1764,  une  coadj  utrice  (1). 
Sur  les  plaintes  qu'elle  porta  au  Parlement,  il  y 
eut  un  commissaire  député  qui  ordonna  qu'elle 
sortiroit  le  1"'"  mars  1765,  ce  qu'elle  fit;  mais  elle 
fut  suivie  dans  sa  retraite  par  toutes  les  autres 
Sœurs  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta  que  la  Sœur  Dupair. 

La  maison  fut  régie  pendant  treize  mois  par  les 
administrateurs  ou  leurs  commis  ;  et  il  n'y  eut 
point  de  supérieure  jusqu'au  mois  d'avril  1766,  où 
arriva  la  demoiselle  Brady  de  La  Croix,  fill  sécu- 
lière qui  venoit  de  Paris.  Elle  ne  put  conserver 
longtemps  la  confiance  des  administrateurs,  La 
division  se  mit  parmi  eux  en  1767,  et  une  partie 
voulut  la  congédier,  sous  prétexte  d'incapacité, 
contre  l'avis  du  plus  grand  nombre.  La  question 
fut  portée  au  Parlement,  qui  envoya  un  commis- 
saire et,  sur  ses  informations,  décida,  sans  rendre 
d'arrest,  que  ces  filles  ne  pouvoientestre  déplacées 
qu'à  la  pluralité  de  deux  tiers  des  voix. 

Du  petit  nombre  des  administrateurs  qui  opi- 
noient  pour  le  congédiement,  il  y  en  eut  trois  qui 
firent  imprimer  un  Mémoire  de  ses  fautes  de 
négligence  et  d'incapacité  ;  et,  sans  rien  dire  à 
personne,  pas  même  à  ceux  de  leur  parti,  ils  le  firent 

(l)  Cf.  Dcsmarquets,  Mémoires  chronol,   tom,  II,  pag.  116  et  117 
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distribuer  sans  forme  chez  les  officiers  du  Parle- 
ment ;  mais  parceque  ce  mémoire  avoit  été  fait  sous 
le  nom  de  toute  l'administration,  il  fut  désavoué 
par  tous  les  autres  dans  une  assemblée  généralle. 
Au  mois  de  juillet  1770,  il  y  eut  un  arrest  du 
Parlement  pour  continuer  la  demoiselle  Lacroix 
dans  ses  fonctions,  et  ordonner  qu'on  informeroit 
contre  les  auteurs  du  mémoire  qui  est  apellé  libelle. 
L'information  se  fit  et  les  auteurs  furent  décrétez 
d'estre  oûis.  Mais  la  supression  des  Parlements  en 
septembre  1777,  arrêta  l'effet  de  cette  procédure. 

Cependant,  en  vertu  d'un  arrêté  de  l'adminis- 
tration visé  de  l'Intendant,  et  sur  le  consentement 
de  l'Archevêque,  on  demanda  des  filles  d'Ernemont 
dites  les  Capotes,  pour  gouverner  l'Hôpital.  Elles 
arrivèrent  le  20  octobre  1771.  ','mù  :.• 

Le  mardy  22  du  même  mois,  l'administration 
congédia  la  demoiselle  La  Croix  et  six  filles  qu'elle 
s'étoit  données  pour  assistantes;  et  parcequ'elles 
firent  facilement  leur  démission,  on  promit  à  la 
supérieure  600  livres  dont  on  luy  paya  200  livres 
sur  le  moment  et  promit  le  reste  pour  Noël  suivant, 
et  on  donna  à  chacune  des  autres  filles  200  livres. 
Pourquoy  elles  sortirent  le  même  jour,  et  les 
Capotes  furent  introduites.  Mois  la  demoiselle  La 
Croix  ne  fut  pas  plutost  sortie  qu'elle  changea 
d'avis.  Elle  avoit  dans  son  parti  trois  adminis- 
trn,tenrs,  du  nombre  des  quels  étoit  le  s'  Houard, 
avocat,  qui  luy  avoit  procuré  cette  place  et  vouloit 
l'y  maintenir,  et  un  grand  nombre  d'habitants.  Elle 
protesta  contre  sa  démission  qu'elle  disoit  avoir  été 
forcée.  On  plaida  et,  après  bien  des  procédures, 
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elle  fut  condamnée  à  sortir,  par  arrest  du  Conseil 
supérieur  de  Roiien  tenant  la  place  du  Parlement, 
le  10  mars  1772,  et  elle  sortit  le  16  de  ce  même 
mois. 

Sur  les  plaintes  apparentes  des  Sœurs  d'Erne- 
mont  à  qui  on  fesoit  dire  que  leur  institut  ne  les 
destinoit  pas  à  ces  fonctions,  on  avoit  demandé 
des  filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  pour 
régir  l'intérieur  de  l'Hôpital.  Le  traitté  fut  fait 
devant  les  notaires  de  Paris,  entre  l'Archevêque 
de  Roiien,  en  qualité  de  chef  de  l'administration, 
et  le  s'Lemoine,  maire  et  premier  administrateur, 
d'une  part  ;  et  les  filles  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve, auctorisées  par  l'Archevêque  de  Paris, leur 
supérieur  général,  d'autre  part.  Il  porte  que  les 
administrateurs  confioient  à  perpétuité,  et  que  les 
Sœurs  prenoient  de  même  à  charge  et  à  perpétuité, 
le  soin  des  pauvres  et  de  l'Hôpital  de  Dieppe, 
conformément  à  leur  institut,  aux  conditions  :  1" 
qu'il  y  auroit  six  Sœurs  pour  le  gouvernement  et 
un  septième  pour  l'apothiquairerie  ;  2"  qu'elles 
auroient  la  liherté  de  vivre  conformément  à  leur 
institut,  qu'elles  mangeroient  en  réfectoire,  et 
qu'on  leur  feroit  un  ordinaire  bourgeois  ;  3"  qu'elles 
recevroient  les  Sacrements  et  feroient  leurs  Pâques 
et  tout  exercice  de  religion  dans  leur  chapelle,  et 
qu'elles  seroient  inhumées  au  cimetière  ;  le  tout 
par  le  chapelain  ;  4°  que  lorsqu'il  y  en  auroit  quel- 
qu'une malade,  on  luy  fourniroit  tous  les  besoins 
et  secours  nécessaires  ;  que  si  quelqu'une  tomboit 
en  demeurance,  elle  seroit  transportée  à  la  Maison 
de  Paris  aux  frais  de  l'Ordre;  5"  qu'on  donneroit 
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tous  les  ans,  à  cause  de  l'entretien,  60  livres  pour 
chaque  professe,  et  40  livres  pour  chaque  converse; 
6°  que  si  l'administration  étoit  mécontente  de  quel- 
qu'une, elle  pouroit  estre  renvoyée  ;  parceque  son 
voyage  et  celuy  de  la  fille  qui  viendroit  la  rem- 
placer seroient  au  dépens  de  l'Hôpital  ;  que  si  au 
contraire  la  supérieure  généralle  en  demandoit 
une,  son  voyage  et  celuy  do  la  fille  qui  la  rempla- 
c3roit,  seroit  aux  dépens  de  l'Ordre  ;  7°  que 
l'Archevêque  de  Paris  et  la  supérieure  généralle 
ne  prendroient  aucune  connoissance  des  affaires  et 
administration  de  l'Hôpital  de  Dieppe  ;  8°  que  la 
supérieure  de  la  maison  n'auroit  scéance  aux 
assemblées  de  l'administration,  que  lorsqu'elle  y 
seroit  apellée,  et  qu'elle  n'y  auroit  pas  voix  délibé- 
rative;  9°  que  la  supérieure  pouroit  punir  les  sujets 
qui  manqueroient,  jusqu'à  l'emprisonnement,  à  la 
charge  d'en  faire  avertir  le  premier  administrateur 
en  dans  vingt-quatre  heures. 

Ces  conventions  furent  auctorisées  par  lettres 
patentes  du  7  février  1772,  registrées  au  Conseil 
supérieur  de  Roiien,  le  27  du  même  mois,  et  en 
l'Hôtel-de-Ville  de  Dieppe,  le  28  ;  enfin  publiées  et 
affichées  le  samedv  29. 

Le  16  mars  suivant,  sept  de  ces  filles  furent 
introduites  dans  l'Hôpital  par  plusieurs  adminis- 
trateurs, et  par  le  curé  de  Saint-Jaque  qui  célébra 
la  messe,  avant  laquelle  on  chanta  leVeni  Creator 
et  qui  fut  suivie  du  Te  Deum. 

.   Les  prêtres  chapelains  de  cet  Hôpital,  unique- 
ment chargez  de  spirituel,  sont  choisis  par  l'ad- 
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ministration,  et  aprouvez  par  l'Archevêque.  Le 
premier  fut  le  s'  Nicolas  Noël,  décédé  le  17  avril 
1687  ;  Le  second, le  s' Forestier,  qui  avoit  été  vicaire 
de  Saint-Jaque;  le  troisième,  le  s' Sorin,  qui  a 
donné,  avec  sa  fainille,  des  biens  en  fond  à  la 
maison  et  quitta  cette  place  pour  aller  dans  le 
Périgord.  Il  y  étoit  apellé  par  l'Evêque  de  Péri- 
gueux  qui  avoit  été  grand-vicaire  k  Roiien  (1),  et 
de  qui  il  avoit  été  connu  et  estimé.  Il  fut  curé  et 
archiprêtre,  dignité  pareille  à  celle  de  nos  doyens 
et  attachée  à  certaines  cures. 

Le  quatrième  fut  le  s""  Guillot,  prédicateur,  qui 
avoit  été  vicaire  de  Saint-Jaque  et  a  fait  dans  cette 
église  l'oraison  funèbre  du  Roy  Louis  XIV  en 
1714.  Il  quitta  cette  place  en  1724  et  décéda  le  9 
octobre  1729.  Le  cinquième  fut  le  s""  Teroude,  sous 
lequel  se  fit  l'introduction  des  Sœurs,  et  qui  ^décéda 
en  1750;  le  sixième,  le  s""  Boullen,  fils  et  frère  de 
baillis  de  Dieppe.  Il  mourut  d'un  coup  de  sang 
porté  à  la  teste,  le  1"  janvier  1753.  Le  septième  fut 
le  s""  Bellanger,  qui  se  retira  au  milieu  de  novembre 
1755  ;  le  huitième,  le  s' Toutain  qui  quitta  à  Paque 
1763,  pour  le  soudiaconat  de  l'église  de  Saint- 
Jaque  ;  le  neuvième,  le  s""  Dupré  qui  se  retira  en 
1766;  le  dixième,  le  s""  Delavigne,  jeune  prêtre, 
vicaire  de  Saint-Saëns,  qui  quitta  cette  place  à 
Noël  1769,  pour  aller  vicaire  à  la  campagne  ;  le 
onzième,  le  s""  Carpentier  qui  décéda  le  15  aoust 
1791.  Depuis  ce  temps ,  la  place  vacante  fut  desservie 
parles  soins  du  curédeNeufville. 

(I)  Mgr  Pierre  Clément.  Il  fut  évêquc  de  Périgueux  fie  1703  à  1721. 
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La  demoiselle  Marguerite  Etancelin,  fille  d'un 
ancien  lieutenant  au  Balliage  de  Dieppe  (1)  et 
niècedus''deLammerville,ayantrésolu  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  malades  de  cette  ville,  s'adressa 
à  la  communauté  des  Filles  de  la  Charité  de  Pari?, 
et,  le  21  juillet  1777,  devant  les  notaires  du  Ciiâ- 
telet  de  Paris,  les  conventions  suivantes  furent 
arrêtées  entre  elle  et  la  Supérieure  et  autres  Soeurs 
de  la  ditte  maison  et  communauté. 

1"  Les  Sœurs  de  la  Charité  s'obligent  de  tenir 
dans  les  deux  paroisses  de  Saint-Remy  et  de  Saint- 
Jaque  de  Dieppe,  trois  Sœurs  de  leur  communauté, 
et  même  un  plus  grand  nombre  dans  la  suite,  s'il 
en  est  besoin,  pour  servir  et  soulager  les  pauvres 
malades,  suivant  leur  institut. 

2°  La  demoiselle  Etancelin  s'oblige  à  remettre 
entre  les  mains  de  la  Supérieure  de  Paris  30,000 
livres  dont  le  revenu,  qui  fait  1,500  livres  par  an, 
sera  apliqué  à  la  maison  de  Dieppe  (2). 


(1)  M"«  Estancelin,  fllle  de  Joseph  Estancelin,  Lieutenant-Général 
au  bailliage  de  Dieppe,  et  de  Dame  Marguerite  Auzou,  était  née  à 
Dieppe,  sur  la  paroisse  do  Saint-Reiny,  le  6  novembre  1716,  et  y 
décéda  le  14  vendémiaire,  an  VII  (5  octobre  1798). 

(2)  Sur  cette  somme,  15,000  livres  furent  placées,  en  1778,  sur 
l'Hôtel-de-  Ville  de  Paria,  et  15,000  livres,  au  mois  d'avril  1779,  sur 
le  Clergé. 
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3*  Du  susdit  revenu,  il  sera  payé  200  livres 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  chaqae  Sœur, 
ce  qui  fait  600  livres  pour  les  trois.  Les  900  livres 
restant  seront  pour  les  pauvres. 

4°  Les  Sœurs  de  la  Charité  visiteront  les  pauvres 
malades,  leur  feront  elles-mêmes  les  saignées, 
médecines,  tisanes,  etc.,  et  leur  administreront 
tout  ce  qui  conviendra  de  drogues  et  de  médi- 
caments.        ;     '     .'  .  '•    '.       .         •     _  ' 

5"  Elles  vivront  suivant  leur  institut,  sans 
propriétés  et  sans  estre  sujettes  aux  lois  séculières 
dans  leur  maison  ;  sans  estre  obligées  de  sortir  la 
nuit,  ny  de  soigner  les  femmes  en  couches  ou 
atteintes  de  maladie  suspecte. 

6°  Lorsqu'elles  seront  malades,  elles  seront 
soignées  comme  il  convient.  Si  l'une  devient 
infirme  et  hors  d'état  de  travailler,  après  douze 
ans  de  résidence,  elle  ne  pourra  estre  renvoyée,  si 
la  Supérieure  ne  la  demande.  Elle  sera  remplacée 
par  une  autre  dont  on  payera  le  voyage  et  la  pension . 
Et  ne  pourra  la  maison  de  Dieppe  garder  plus 
d'une  infirme. 

7"  Si  l'une  décède,  elle  sera  inhumée  au  cime- 
tière de  la  paroisse,  avec  une  service  d'une  haute 
messe  et  de  deux  basses  messes  ;  et  on  mettra  sur 
sa  tombe  une  petite  pierre  quarrée  où  le  nom,  l'âge 
et  le  jour  du  décez  de  la  defifunte  seront  marquez. 

8"  Elles  seront  soumises  à  l'Archevêque  de 
Roiien,  et  au  Supérieur  général  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  quipourrales  visiter  par  luy-même, 
les  confesser,  leur  donner  un  confesseur,  les 
rapeller  et  en  envoyer  d'autres. 
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9°  Elles  seront  comptables  aux  deux  curez  et  au 
Général  de  la  Congrégation . 

Les  lettres  patentes  de  cet  établissement  sont  du 
mois  de  décembre  1777,  et  furent  enregistrées  au 
Parlement  de  Roiien  le  30  avril  1778  (1). 

La  maison  des  Sœurs  de  là  Charité  est  dans  la 
rue  Bête- Vêtue  (2).  L'aquisition  en  a  été  faite,  en 
1778,  par  le  s'  Lefort,  curé  de  Saint-Jaque,  qui  en 
a  payé  les  fonds  et  fait  les  réparations,  augmen- 
tations et  décorations.  Il  a  donné  encor  à  cet  éta- 
blissement 7,000  livres,  à  la  condition  que  le 
revenu  en  seroit  apliqué  aux  pauvres  de  sa  paroisse. 

Le  s""  Dépinay,  greffier  à  l'Amirauté  de  Dieppe, 
a  donné  de  son  côté  6,000  livres  qui  ont  été  placées 
sur  le  Clergé  de  la  province  de  Normandie  au  mois 
d'octobre  1778.  Le  revenu  des  pauvres  s'est  ainsy 
élevé  à  1 ,200  lil^res  par  an. 

Les  trois  filles  destinées  à  fonder  cette  maison 
arrivèrent  à  Dieppe,  le  7  septembre  1780  ;  et 
parceque  leur  logement  n'étoit  point  tout  à  fait 
disposé,  elles  furent  reçues  par  la  demoiselle  Etan- 
celin,  et  y  restèrent  jusqu'à  la  Saint-Michel  (3). 

(1)  Elle  furent  également  enregistrées  eu  l'Hôtel-de-Ville  de  Dieppe, 
avec  les  autres  pièces  se  rapportant  à  cet  établissement.  Voir  aux 
Archives  de  Dieppe,  le  3»  volume  des  Enregistrements,  fol.  24  à  28. 

(2)  Partie  de  la  rue  Cousin  comprise  entre  la  rue  du  Chêne-Percé 
et  la  rue  Neuve. 

(3)  La  loi  du  18  août  1792  qui  supprimait  toutes  les  congrégations 
religieuses  d'hommes  ou  de  femmes,  vint  arrêter  à  ses  débuts 
l'œuvre  si  généreusement  entreprise  par  M""  Estaucelin.  Comme 
toutes  les  autres  communautés  de  la  ville,  la  maison  des  Filles  de 
la  Charité  ou  Sœurs  de  Saint- Vinoent-de-Paul,  dut  être  évacuée, 
au  nom  de  la  loi,  par  injonction  de  la  municipalité.  Le  17  décembre 
1792,  on  procédait  au  recensement  de  ses  meubles,  effets  et  titres, 
et,  quelques  jours  après,  la  ville  en  prenait  possession. 
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Avant  l'année  1282,  il  y  avoit  à  Dieppe  une 
école  publique  h  laquelle  le  curé  présidoit.  Par 
la  division  qui  se  fit  alors  de  la  ville  en  deux 
paroisses,  le  droit  et  charge  de  surveillance  de 
cette  école  fut  attribué  aux  deux  curez  pour  le  faire 
alternativement.  Les  choses  ont  demeuré  long- 
temps en  cet  état(l).  Lorsqu'on  reçut  les  Minimes, 
on  leur  proposa  d'enseigner  les  humanitez,  mais 
ils  ne  le  voulurent  pas.  Vers  les  années  1610 
et  1611,  les  Jésuites  qui  désiroient  s'établir  en 
cette  ville,  offroient  d'enseigner,  et  plusieurs  per- 
sonnes consentoient  à  contribuer  à  leur  établisse- 
ment ;  mais  ces  offres  furent  refusées  dans  les  as- 
semblées de  la  ville  où  elles  furent  portées.  Le 
gouverneur  même  s'y  opposa  ouvertement.  Ainsy 
l'école  continua  dans  son  premier  état. 

Il  n'y  avoit  que  trois  ans  que  le  s' deBérulle  qui 
fut  depuis  cardinal,  avoit  institué  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  dont  le  commencement  est  du  11 
novembre  1611,  lorsque  le  cardinal  de  Joyeuse, 
archevêque  de  Roiien,  en  établit  une  maison  dans 

(1)  Sur  les  écoles  de  Dieppe  au  XIII»  et  au  XIV«  siècle,  cf.  G. 
Tieullier,  le  CuiUoire  ou  coutuinier  de  Dieppe;  Ms.  de  la  Bibl.  de 
Dieppe,  f»X9  v«.— Dom  T.  Duplessis,  Descr.  de  la  Haute-Norm.  tom. 
I,  pag.  144.— Léopold  Delisle,  Essai  sur  la  condition  de  la  classe 
agricole,,,  en  Normandie,  au  moyen  âge  :  Evreux,  1851,  iu-8, 
pag.  185. 
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la  ville  de  Dieppe,  par  contrat  passé,  le2  novembre 
1614,  devant  les  notaires  royaux  du  Châtelet  à 
Paris,  et  donna  30,600  livres  pour  acheter  la 
place  et  maison  où  cette  communauté  s'est  établie. 
C'étoit  la  belle  maison  de  Jean  Angot  qui,  après 
avoir  été  décrétée  en  1550,  et  avoir  apartenu 
à  Gabriel  de  Hures,  à  Nicolas  Brébant  (1),  et  au 
commandeur  de  Chate,  fut  vendue  pour  cet  usage 
par  le  s'  de  Gueuteville,  dernier  propriétaire. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  s"  de  Bérulle  vint 
à  Dieppe  pour  en  prendre  possession.  Il  y  laissa 
poursupérieur  le  s''Jéromede  Beauquemare,arrière- 
petit-fils  du  s""  Angot,  qui,  le  31  du  même  mois, 
célébra  la  première  messe  dans  une  chapelle  qu'on 
avoit  faite  d'une  grande  salle,  du  côté  du  quay,  et 
qui  a  servi  jusqu'à  1656. 

La  ville  pensa  à  profiter  de  cet  établissement 
pour  faire  un  collège.  Quoique  le  s""  de  Bérulle  y 
eut  de  la  répugnance  (parcequ'il  voyoit  une  autre 
société  se  charger  des  collèges  et  (|u*il  ne  portoit 
sa  vue  que  sur  des  séminaires),  il  ne  put  cependant 
se  refuser  aux  instances  du  cardinal  de  Joyeuse 
et  du  gouverneur  de  la  ville,  qui  luy  firent  voirie 
besoin  que  les  habitants  avoient  d'instruction,  à 
cause  des  protestants  dont  la  ville  étoit  remplie, 
et  luy  persuadèrent  qu'il  étoit  important  qu'il 
y  eut  plus  d'une  société  pour  enseigner  les  sciences. 
Enfin  il  consentit,  et  sa  congrégation  se  chargea 
en  faveur  de  la  ville  de  Dieppe,  du  premier  collég  : 
qu'elle  ait  eu. 

(1)  Nicolas  do  Bréban.abbé  de  Valmont  (1566-1579),  et  aumAuier  de 
la  Heine-mère,  Catheriue  deMédiciH. 
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Pour  l'exécution  de  ce  projet,  la  ville  se  chargea 
des  bâtiments  du  collège.  Le  s' Etienne  Brice  qui 
avoit  été  auditeur  à  la  Gourdes  Comptes  de  Paris, 
et  ensuite  prêtre  de  la  congrégation,  donna  le  24 
novembre  1614,  la  somme  de  12,600  livres  pour 
fonder  trois  classes;  scavoir  une  de  théologie, 
l'autre  de  philosophie,  et  la  troisième  pour  ensei- 
gner aux  enfants  àlire,  écrire  et  l'arithmétique  (1). 

Les  habitants,  avec  la  permission  du  Roy,  aqui- 
tèrent  les  rentes  de  la  ville  qui  étoient  au  denier  10, 
pour  en  contracter  d'autres  au  denier  14,  afin 
d'employer  la  somme  de  600  livres  qui  revien- 
droit  de  bon  par  ce  moyen,  à  payer  la  pension  de 
trois  régents  pour  trois  classes.  Le  gouverneur 
promit  de  fonder  la  messe  des  écoliers  (2). 

Ainsy  en  vertu  des  lettres  patentes  du  Roy  Louis 
XIII,  données  en  décembre  1614,  qui  permettent 
l'établissement  du  collège  pour  les  jeunes  gens  de 
l'une  et  de  l'autre  religion,  régnicoles  et  étrangers; 
après  une  délibération  des  bourgeois  et  habitants 
du  12  novembre  1615,  les  Echevins  passèrent  le 
contrat  de  fondation,  le'  8  janvier  1616,  avec  le 
s'  Bourgoin,  supérieur  de  la  maison,  qui  fut 
depuis  général  de  la  congrégation.  Le  s'  d'OfiFran- 

(1)  Cf.  Ch.  de  Beaurepaire.  Recherches  sur  rinstruction  publique 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  avant  1789  ;  Evreux,  P.  Huet,  1872, 
tom.  II,  pag.  106  à  109.  Le  lecteur  trouvera  daus  cet  ouvrage  extrê- 
mement remarquable,  mais  malheureusement  trop  peu  connu,  une 
notice  trèa-iutôreasante  sur  le  collège  de  Dieppe.  (Tom  II,  pages 
103  à  126.) 

(2)  Ce  gouverneur  était  Fi-ançois  de  Monceaux,  s' de  Villers-Houdau. 
Par  contrat  du  5  mars  1616,  il  donna  en  effet  aux  Oratoriens  150 
livres  de  rente  «  à  charge  de  faire  dire  chaque  jour  aux  écoliers, 
dans  leur  chapelle,  une  basse  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  Henri- 
le-Orand,  pour  la  prospérité  de  Louis  XHI,  d'Anne  d'Autriche  et  de 
Marie  de  Médicis  ».  —  Ch.  de  âeaurepaii'e,  op.  cit.  pag.  109. 
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ville  fonda  la  première  classe  d'humanitez,  pour 
laquelle  il  donna  une  rente  de  400  livres  au  denier 
10  qu'il  avoit  à  prendre  sur  la  ville,  et  qui  fut 
aquitéeen  1666.  Les''Véronenfondauneautre(l). 
,  Au  moyen  de  ces  fondations,  scavoir  d'une 
classe  pour  les  enfants,  de  cinq  pour  les  humani- 
tez,  d'une  pour  la  philosophie,  d'une  autre  pour 
la  théologie,  le  collège  se  trouva  parfaitement 
formé.  Le  s""  Bourgoin  et  un  autre  prêtre  de  la 
congrégation  se  chargèrent  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie.  Les  autres  classes  turent  confiées 
à  des  professeurs  externes  jusqu'à  ce  que  la  con- 
grégation eut  des  sujets  pour  les  professer.  •<•  • 

L'ouverture  s'en  fit,  le  10  janvier  1016,  par  une 
messe  du  Saint-Esprit  et  par  les  harangues.  Dèsla 
première  année,  on  y  compta  jusqu'à  4000  écoliers, 
sans  comprendre  la  classe  des  enfants  qui  apre- 
noient  à  lire  et  à  écrire  (*). 

Quelques  protestants  y  envoyèrent  leurs  enfants  ; 
mais  ils  en  furent  blâmez  par  les  ministres  et 


{')  Cette  classe  est  tombée  avant  le  bonibardeineiit.  Quoiqu'on  ait 
pensé  que  ce  fut  par  défaut  de  fonds,  ce  qui  pourroit  estre  vray,  il  est 
plus  probable  que  ce  fut  à  l'occasion  des  Ecoles  Chrétiennnes  qui  furent 
établies  en  1684,  et  commencèrent  à  se  multiplier  vers  1694.  [Q.) 

(1)  II  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  le  s'  d'Offranville  et  le  a'  Véron 
dont  il  est  ici  parlé,  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  personnage.  Dans 
l'Inventaire  des  Archives  de  la  Seine- Inférieure  rédigé  par  M.  de 
Beaurepaire,  nous  voyons  eu  effet  (Série  D,  2)  un  contrat  de  donation 
du  27  mai  1616,  par  lequel  «  Jean  Véron,  s'  d'Offranville  »  donne  à 
l'hôtel  commun  de  Dieppe  «  400  livres  de  rente,  à  savoir  :  300  poul- 
ie régent  de  la  première  classe  d'humanités,  outre  les  trois  déjà 
fondées,  100  pour  une  autre  classe  d'humanités  ou  de  mathéma- 
tiques ».  Toutefois  Desnianiuets,  dans  ses  Mémoires  chronologiques 
(Tom.  II,  p.  110),  distingue  également  la  fondation  ue  Jean  Véron  de 
celle  du  a'  f"Offranvill(i.  qu'il  désigne  par  son  .lom  de  famille, 
«M.  Ciiauviu  »  ;  mais  peut-être,  en  copiant  Ouibert,  a-t-il  ajouté  de 
lui-même  ce  dernier  nom  qu'il  savait  avoir  été  porté  par  les 
seigneurs  d'Offranville 

T.  II.  2d 
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anciens  qui,  pour  en  ôter  l'occasion,  tentèrent  en 
vain  d'établir  une  école  publique  pour  ceux  de 
leurparti.  .  .  ; .  ;;  ..  v-^x /v    .  -  -     ..  v      .; 

•  On  dit  que  la  place  de  l'ancienne  prison,  située 
dans  la  rue  qui  en  a  retenu  le  nom  de  rue  de  Prison, 
a  été  donnée  à  cette  communauté  vers  1640,  et 
qu'elle  fait  partie  du  jardin. 

Cette  communauté  a  été  chargée  dès  son  établis- 
sement de  visiter  et  assister  les  prisonniers,  à 
cause  de  14  livres,  5  sous,  S  deniers  de  rente  qui 
ont  été  donnez  à  cette  fin  et  aquitez  par  la  ville  en 
1666,  à  la  charge  de  continuer  le  service  des  pri- 
sons ;  et  c'est  une  tradition  qu'elle  est  aussi  obligée 
d'assister  les  condamnez  à  mort. 

Elle  fut  chargée  peu  après  le  bombardement 
d'aller  dire  la  messe,  les  dimanches  et  festes,  à  la 
prison,  comme  l'avoit  fait  jusque-là  un  prêtre  de 
la  paroisse  de  Saint-Remy  ;  le  Roy  donne  pour  cette 
fonction  90  livres  par  an. 

La  classe  de  théologie,  qûoiqu'instituée  avec 
le  collège,  n'a  pas  subsisté  longtemps ,  malgré  la 
bonne  volonté  du  s""  Retou,  natif  de  Dieppe,  prêtre 
de  la  congrégation  et  curé  d'Iébleron,  qui  donna 
4,500  livres  à  la  ville  pour  faire  250  livres  de 
rente,  dont  il  se  réservoit  la  joiiissance  pendant  sa 
vie,  et  qui  devoit  servir,  après  sa  mort,  à  payer  la 
pension  d'un  régent  de  théologie.  L'acte  en  fut 
passéenrHôtel-de-Ville,le  29  avril  1693,  et  fut 
confirmé  par  un  arrest  du  Conseil  du  4  aoust  sui- 
vant; mais  la  ville  aquitta  cette  rente,  avant  1705, 
entre  les  mains  du  donateur. 

L'église  fut  bâtie  en  la  place  et  en  partie  avec 
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lès  matëreaux  de  l'ancienne  Halle  aux  draps,  que 
l'Archevêque  céda,  à  la  charge  de  payer  100  livres 
de  rente  à  luy  et  à  ses  successeurs. 

Elle  est  sous  le  nom  de  l'Enfant-Jésus,  et  fut 
commencée  en  1651.  La  première  pierre  fut  posée 
par  le  duc  de  Longueville,  et  on  y  commença  les 
saints  oflâces  le  11  novembre  1656. 

Elle  fut  ruinée  au  bombardement  et  il  n'en  étoit 
resté  que  les  murailles.  Pour  y  suppléer,  on  fit 
une  chapelle  d'une  grande  salle  qui  est  sur  la  rue 
du  Petit-Monde(l).  On  commença  à  la  réparer  en 
1722,  et  elle  ne  fut  achevée  qu'au  mois  de  juillet 
1734. 

Les  bâtiments  delacomraunautéetducollégequi 
avoientété  également  ruinez,  furent  promptement 
rétablis  ;  parcequ'il  y  eut  un  arrest  du  Conseil,  le 
16  octobre  1699,  pour  donner  la  somme  de  10,000 
livres  à  prendre  sur  les  octrois  pour  la  reconstruc- 
tion; etd'autant  que  ladépense  monta  18,0001ivres, 
le  surplus  fut  donné  par  des  personnes  de  bonne 
volonté. 

Le  collège  perdit  alors  un  si  grand  nombre  d'é- 
coliers que,  depuis  ce  temps,  on  n'en  a  jamais 
compté  plus  de  cent  dans  toutes  les  classes,  et 
depuis  1730,  il  n'y  en  a  pas  eu  plus  de  soixante  en 
tout. 

Depuis  cette  époque  du  bombardement ,  la  sixième 
avoit  été  unie  avec  la  cinquième  et  professée  par 
un  seul  régent.  Environ  l'an  1730,  il  y  en  eut 
deux,  et  ils  continuèrent  jusqu'à  1750,  où  les 
deux  classes  furent  de- nouveau  réunies.  On  les 

(1)  Ai^ourd'hui  rue  Ango. 
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divisa  encor  en  1755,  et  pour  subvenir  à  la  pension 
des  deux  régents,  on  obligea,  du  consentement  de 
la  ville,  les  écoliers  de  tout  le  collège  à,  donner 
chacun  6  livres  par  an. 

Depuis  le  même  temps  du  bombardement,  ou 
peut-estre  depuis  l'origine  du  collège,  il  n'y  avoit 
qu'un  professeur  pour  les  quatre  parties  de  la 
philosophie,  qu'il  ensti  jnoit  en  deux  années  con- 
sécutives ;  ce  qui  obligeoit  les  rhétoriciens  à 
répéter  leur  classe.  On  crut  vers  1715  éviter  cet 
inconvénient  en  donnant  les  quatre  parties  en  un 
an  ;  mais  comme  on  ne  pouvoit  les  donner  qu'en 
abrégé,  cela  ne  suffisoit  pas  pour  des  études  régu- 
lières, et  rebutoit  les  étudiants,  qui  peu  k  peu 
devinrent  plus  rares  ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'un  en  1758,  et  que  le  professeur  ne  voulut 
point  rester. 

La  ville  a  toujours  payé  la  pension  de  600  livres 
pour  les  régents  de  trois  classes;  de  plus  une 
rente  de  1,236  livres,  5  sous,  et  une  autre  de 
55  livres,  11  sous,  cov  ne  il  paroît  par  plusieurs 
arrests  du  Conseil.  En  .  i  30,  elle  y  ajouta  400  livres 
par  an  pour  améliorer  Tétat  des  professeurs.  Le 
20  avril  1754,  elle  donna  150  livres  par  an  pour 
les  prix  à  distribuer  à  la  fin  de  l'année.  Les  profes- 
seurs ayant  demandé  de  l'augmentation  en  1768, 
on  leur  accorda  1,700  livres  par  an,  à  condition  de 
ne  plus  faire  payer  les  6  livres  par  chaque  écolier 
pour  la  séparation  de  la  sixième  et  de  la  cinquième. 

L'arrêté  fut  aprouvé  du  ministre,  sans  laisser 
aux  Maire  et  Echevins  l'inspection  sur  le  collège; 
comme  ils  le  demandoient. 
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Anciennement  les  curez  des  deux  paroisses 
étoient  si  prévenus  en  faveur  des  écoliers  préparez 
et  instruits  au  collège  pour  la  première  communion, 
qu'ils  les  recevoient  si,ns  examen;  mais  depuis 
1760,  ils  ont  pensé  bien  autrement;  et  sans  égard 
h  la  déclaration  du  Roy  du  14  may  1724,  qui  per- 
met aux  pères  et  mères  d'instruire  leurs  enfants, 
et  aux  collèges  leurs  écoliers,  en  laissant  aux 
curez  le  droit  de  les  examiner  et  de  les  recevoir 
s'ils  les  jugent  capables,  ils  les  ont  assujettis  aux 
catéchismes  de  la  paroisse,  en  accordant  quelque 
facilité  pour  les  jours  et  heures  de  classe. 

En  1764,  il  y  eut  une  contestation  entre  le 
supérieur  et  les  officiers  municipaux  pour  un  congé 
que  les  Consuls  paroissoient  avoir  donné.  Le 
Corps  de  ville  se  fascha  ;  parcer  se  flattant 
d'estre  ou  de  représenter  les  fondât  arsdu  collège, 
il  croyoit  avoir  un  droit  exclusii'à  la  distribu- 
tion des  congés.  Au  contraire  le  supérieur  préten- 
doit  que  le  collège  apartenoit  à  la  congrégation, 
qu'il  ne  dépendoit  en  rien  de  la  ville,  et  que  luy 
seul  pou  voit  donner  les  congés.  La  question  fut 
portée  par  les  deux  partis  au  supérieur  général  de 
la  congrégation , qui  les  exhorta  à  la  pacification .  Les 
consuls  voulurent  bien  déclarer  qu'ils  n'avoientagi 
que  par  médiation  ;  et  il  fut  convenu  que  les  congés 
seroient  comme  par  le  passé  donnez  conjointement 
par  le  supérieur  et  les  officiers  municipaux  (1). 

(1)  Pour  l'histoire  du  collège  de  Dieppe,  cf.,  outre  l'ouvrage  précité 
de  M.  de  Beaurepaire,  les  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  Série  D, 
XV"  1  à  14  ;  —  Asseline,  op.  cit.  (V.  à  la  Table,  les  mots  collège  et 
oratoire)  ;  —  Desinarqucts,  Mém.  chron.  tom.  II,  pag.  106  à  113. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avoit  à  Dieppe, 
en  1562,  deux  Minimes  pour  la  consolation  des 
catholiques,  et  qu'ils  souffrirent  beaucoup,  en 
1567,  de  la  part  des  protestants  ;  pourquoy  la 
Reine  leur  avoit  promis  d'établir  en  cette  ville  un 
couvent  de  leur  Ordre.  Aussi,  lorsque  la  religion 
catholique  eut  recouvré  sa  liberté,  le  cardinal  de 
Bourbon,  archevêque  de  Roiien,  pour  récompenser 
leur  zèle  et  satisfaire  à  la  promesse  qu'on  leur 
avoit  fait,  travailla  à  leur  établissement. 

Il  commença  à  se  former  en  1574.  Leur  premier 
logement  fut  dans  la  rue  de  la  Barre,  à  la  Maison 
de  pierre,  où  sont  présentement  les  Carmes.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  ne  la  tenoient  qu'à  loiiage, 
parceque  l'Archevêque  en  fit  l'aquisition  par  1 ,550 
livres,  le  2  février  1580  ;  mais  parcequ'elle  étoit 
sur  la  rue  et  qu'elle  n'étoit  pas  assez  commode,  il 
acheta,  le  20  avril  suivant,  la  place  oii  ils  sont 
présentement,  qui  fut  vendue  2,500  écus  par  le 
s'  Forestier,  lieutenant-général  au  Balliage  de 
Dieppe. 

On  dit  que,  pour  subvenir  à  leur  subsistance, 
ce  prélat  leur  donna  pour  un  temps  le  droit  du 
poisson  seigneurial  (par  où  l'on  pouroit  entendre 
la  Coutume  du  beau  poisson  qui  n'étoit  pas  alors 
de  conséquence)  et  quelques  autres  menues  rede- 
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vances  ;  en  sorte  qu'avoc  ces  senours  ils  formèrent 
une  communauté  de  six  ou  sept  moines. 

Ils  ne  furent  pas  longtemps  saus  s' agrandir  ;  ce 
qu'ils  firent  en  achetant  plusieurs  places  et  ma's  )rs 
voisines.  Ils  bâtirent  très-promptement  leur  loge- 
ment, et  y  employèrent  beaucoup  de  graiz  et  autres 
matéreaux  qu'ils  avoient  tirez  du  vieil  château  de 
Hottot,  avec  la  permission  du  seigneur. 

"Leur  église  fut  commencée,  en  1583,  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  do  Bon-Port.  La  première 
pierre  fut  posée,  le  9  juillet  de  cette  année,  par  le 
Cardinal  de  Bourbon  ;  la  seconde  par  son  neveu, 
petit-fils  du  prince  de  Condé,  qui  luy  a  succédé  ; 
et  la  troisième  par  M™"  Catherine  de  Bourbon,  sa 
sœur,  abbesse  de  Soissons.  Le  gouverneur  de 
Chate  donna  une  partie  de  la  charpente  (I). 

Au  bombardement  de  1694,  la  maison  et  l'église 
furent  entièrement  ruinées.  La  première  fut  rebâtie 
très-promptement;  la  seconde,  commencée  en 
1754,  fut  achevée  la  veille  de  la  Pentecôte  1758  (*). 

Cette  communauté  est  chargée  d'aller  dire  la 
messe  tous  les  jours  au  château,  et  la  ville  paye 
300  livres  tous  les  ans  pour  ce  sujet. 

Outre  cela,  elle  reçoit  800  livres  par  an  sur  les 
octrois  de  la  ville,  à  cause  du  privilège  exclusif 
qu'elle  a  de  fournir  les  clayes  h  la  poissonnerie 
pour  l'exposition  et  vente  du  poisson  frais. 

(•)  Il  y  a  dans  leur  église  la  Relique  d'un  os  du  bras  de  Saint-Sébastien, 

âui  leur  a  été  donnée,  en  158-1,  par  Mme  Catherine  de  Bourbon,  abbesse 
e  Soissons,  afin  d'exciter  les  habitants  h  demander  h  Dieu  avec  plus  de 
confiance,  par  l'intercession  de  ce  saint,  la  délivrance  de  la  peste  dont 
ils  étoient  alors  affligez. 

Il  y  a  encor  les  Reliques  de  Saint-Victor  et  Sainte-Pauline,  martirs, 
qiie  le  Pape  a  envoyées  en  1656.  On  en  fit  une  translation  solemaelle,  le 
15  aoust  de  cette  année.  (U.) 

(1)  Cf.  Asseline,  op.  cit.  tom.  I,  pag.  389. 


396  MINIMBS. 

Pour  trouver  l'origine  de  ce  privilège,  on  dit 
que  le  Roy  Henri  IV,  dans  sa  retraire  sous  les 
murailles  de  cette  ville  en  1589,  se  trouva  dans  la 
nécessite  de  passer  une  nuit  dans  la  chaumière 
d'une  pauvre  femme  d'un  village  voisin  ;  que  pour 
récompense  illuy  donna  ce  privilège,  avec  lallberté 
de  recevoir  un  poisson  de  chaque  bateau,  et  que 
cette  femme  ou  ses  représentants  ont  transporté  ce 
droit  aux  Minimes.  Mais  il  est  plus  croyable  que 
le  Cardinal  de  Bourbon,  leur  fondateur,  leur  ayant 
donné  pour  un  tempsledroit  du  poisson  seigneurial, 
ils  en  auront  retenu  la  commission  de  fournir  les 
clayes,  ou  plustot  que  ce  ne  fut  pas  le  poisson  sei- 
gneurial qui  leur  fut  donné,  mais  ce  privilège. 
Quoiqu'il  en  soit,  après  avoir  fait  registrer  leur 
titre  un  peu  après  1600,  ces  moines  en  ont  joiii 
tranquillement  jusqu'à  1688  où,  par  un  arrest  du 
Conseil,  la  propriété  de  ce  droit  fut  adjugée  à  la 
ville,  à  la  charge  de  payer  aux  Minimes  800  livres 
par  an. 

Leur  bibliothèque,  qui  a  échapé  au  bombar- 
dement de  1691,  est  assez  bien  fournie  de  livres 
anciens.  On  y  a  vu,  depuis  1720,  plusieurs  manu- 
scrits pré  tieux  pour  leur  antiquité,  etnommément, 
depuis  1730,  les  Institutions  de  Lactance  tra- 
duites en  françois,  [manuscrit  exécuté]  sur  vélin 
en  1537,  orné  de  miniatures,  et  présenté  au  Roy 
François  I"  par  René  Famé,  secrétaire  de  ce 
prince  (1);  mais  tout  a  disparu,  sans  doute  pour 
enrichir  quelque  grande  maison  de  l'Ordre. 

(1)  Cf.  Dom  T.  Duplcssis,  Descr.  de  la  Haute-Norm.   1"   part, 
pag.  138. 


DU  COUVENT  DES  CAPUCINS. 


Les  Capucins,  dont  la  réforme  est  de  1526,  ont 
été  reçus  en  France  en  1574,  et  ont  fait  assez  de 
progrez  en  quarante  ans  pour  se  répandre  par  tout 
le  royaume.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'ils  demandoient 
la  permission  de  s'établir  en  la  ville  de  Dieppe, 
lorsqu'on  la  leur  acorda  en  1614.  Ils  en  eurent 
l'obligation  à  l'estime  et  à  la  considération  que 
s'étoit  attiré  le  Père  Ange  de  Raconis  qui,  ayant 
quitté  le  protestantisme,  s'étoit  converti,  avoit 
embrassé  cet  institut  et  s'étoit  fait  connoître  dans 
cette  ville. 

Pour  les  loger  on  acheta  une  place  et  maison  au 
Pollet,  qui  coûtoit  1,200  livres.  Ils  en  prirent 
possession  le  5  juin  1614,  et  formèrent  une  cha- 
pelle dans  les  bâtiments  qu'ils  trouvèrent.  La  ville 
leur  donna  la  cloche  qui  servoit  à  la  porte  du 
Pont  pour  avertir  qu'on  la  fermoit  ;  c'est  la  même 
qu'ils  ont  encor. 

Ils  reçurent  tn  peu  de  temps  assez  d'aumônes 
pour  se  trouver,  au  mois  de  décembre  suivant, 
en  état  d'augmenter  leurs  biens  de  6,000  livres 
d'aquisitions,  et  bientost  après  ils  formèrent  leur 
place  et  couvent  de  la  grandeur  où  ils  sont. 

Leuréglise,  qui  est  sous  le  nom  de  Saint-Sauveur, 
fut  commencée  en  1616  et  achevée  peu  après.  Le 
berceau  ne  fut  lambrissé  qu'en  1670  des  planches 
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qui  avoient  servi  à  faire  les  loges  des  évents  pen- 
dant la  peste  de  1668,  et  qui  leur  furent  donnés 
par  la  ville,  à  la  recommandation  du  s'  Dablon, 
Echevin  (1). 

Au  mois  d'aoust  1708,  il  s'est  tenu  dans  cette 
maison  un  chapitre  provincial,  auquel  il  se  trouva 
plus  de  cent  Pères.  L'ouverture  s'en  fit  par  une 
procession  qu'ils  firent  par  toute  la  ville. 

Au  mois  de  juillet  1714,  on  y  a  célébré  un 
Octave  solemnel  pour  la  canonisation  de  Saint  Félix 
deCantalice,  frère  lay  de  leur  Ordre,  le  premier  de 
leur  institut  qui  ait  été  mis  au  catalogue  des 
Saints  (2). 

Le  premier  et  le  dernier  jour,  il  y  eut  une  pro- 
cession généralle  des  deux  paroisses  qui  allèrent 
chanter  la  messe  célébrée  par  le  s'  Mornay  (frère 
du  major  du  châtear  at  de  la  ville),  Capucin  et 
Evêque  de  Québec,  qui  y  pontifia;  et  chaque  jour  il 
y  eut  une  procession  particulière  des  paroisses 
des  campagnes  voisines  ou  des  communauté/ 
régulières  delà  ville. 

La  maison,  depuis  son  établissement,  avoit 
suivi  l'église  de  Neufville  sa  paroisse,  et  précédé 
les  Visitandines  dans  l'ordre  des  prières  et  cérémo- 
nies publiques  qui  se  font  alternativement.  Mais 
en  1741,  elle  se  joignit  au  corps  ecclésiastique  de 
la  ville  et  prit  sa  place  d'ancienneté  avec  les  autres 
communautez  pour  suivre  les  Minimes  et  pré- 
céder les  Jésuites.  Les  Visitandines  se  placèrent 
aussi  avec  les  filles. 

(1)  Cf.  Tome  K  pap.  408. 

(2)  Le  P.  Jean  François,  capucin,  né  à  Dieppe,  publia  à  cette 
occasion  la  Vie  de  Haint  Félix  de  Cantalice,  capucin  ,•  Ruueu,  J.-J. 
Le  Bnullenger.  M.DCC.XIV,  in-lE. 


DE  LA  RÉSIDENCE  DES  JÉSUITES. 


L'institution  des  Jésuites  est  de  1534.  Ils  furent 
reçus  en  France  en  1540,  et  demandèrent  à  former 
un  établissement  dans  la  ville  do  Dieppe  en  1610 
et  1611.  Ils  ofïroieht  pour  cela  d'enseigner  les 
humanitez  ;  mais  on  ne  les  écouta  pas,  non  plus 
qu'en  1618,  lorsqu'ils  vinrent  pour  une  mission. 
Ils  furent  plus  heureux  en  1619;  parcequ'un  Père 
de  leur  société  montra  tant  de  zèle  et  de  courage 
pour  assister  les  malades  pendant  que  la  peste 
affligeoit  cette  ville,  qu'il  se  concilia  les  habitants  ; 
en  sorte  que,  par  ses  bons  offices  et  à  la  recomman- 
dation du  Cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Roiien,  ils  furent  reçus  en  cette  année  1619. 

Leur  premier  logement  fut  la  maison  de  l'Ora- 
toire, où  ils  résidèrent  deux  mois.  Ensuite  ils 
allèrent  occuper  une  maison  au  bout  de  la  rue  du 
Bœuf,  proche  l'église  de  Saint-Jaque.  Enfin,  en 
1627  ou  1628,  ils  achetèrent  la  place  et  maison 
qu'ils  ont  occupée  proche  de  la  Halle  au  bled.  Ils  ne 
purent  d'abord  j  avoir  une  chapelle,  parceque  le 
gouverneur  s'y  opposoit  ;  mais  dans  la  suite  ils  en 
firent  bâtir  une  assez  belle,  sous  le  nom  de  Saint 
François-Xavier. 

Les  lettres  patentes  de  leur  établissement  sont 
de  1627,  et  portent  comme  condition  qu'ils  ne 
tiendront  point  d'école,  et  ne  donneront  point  de 
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leçons  publiques  ;  parceque  cette  maison  n'étoit 
destines  que  pour  loger  les  missionnaires  qui 
venoient  s'embarquer  pour  le  pays  étranger  (*). 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  l'apelloit  Résidence 
et  qu'elle  pouvoit  posséder  des  biens  comme  les 
collèges  ;  ce  que  ne  peuvent  faire  les  maisons 
professes,  à  cause  du  vœu  de  pauvreté  qui  se  fait 
dans  la  compagnie.  Cette  résidence  étoit  sous  la 
supériorité  du  Recteur  delà  maison  de  Roiien,  qui 
plaçoit  et  déplaçoit  le  supérieur  de  celle-cy  et 
recevoit  ses  comptes. 

Leur  maison  et  église  furent  entièrement  ruinez 
au  bombardement.  Le  curé  de  Saint-Jaque  leur 
laissa  la  chapelle  de  Saint-François  pour  dire  la 
messe  et  confesser,  jusqu'à  ce  que  leur  logement 
fut  rebâti.  Quoiqu'ils  aient  profité  de  cet  événement 
pour  agrandir  leur  place,  où  ils  ont  enfermé  et 
confondu  une  petite  rue  qui  alloit  jusqu'au  mur  de 
la  ville,  apelléela  rue  des  Carolus ,  ils  n'y  ont  bâti 
cependant  que  peu  de  logement  et  ils  en  ont  pris 
une  grande  salle  pour  faire  une  chapelle. 

Cette  communauté  est  chargée  de  faire  le 
sermon  en  l'église  de  Saint-Remy,  tous  les  diman- 
ches et  festes  de  mistère,  sur  les  deux  heures  après 
midy,  à  commencer  lejour  de  la  Toussaint  et  finir 
le 8  do  septembre,  feste  de  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge.  On  dit  que  cette  charge  est  une  des  condi- 
tions de  son  établissement;  mais  si  cette  clause 
n'est  pas  certaine,  du  moins  il  est  vrai  que,  dès 
son  commencemest,  le  s'  Goùye  luy  a  donné  5^00 

(•>  Avant  cet  établissement,  les  Missionnaires  se  rendoient  h  la  ville  d'Eu, 
et  lorsque  le  départ  aprochoit,  ils  venoient  il  Dieppe  oti  ils  restoiont 
dans  une  auberge  jusquau  départ;  ce  qui  répuguoit  a  beaucoup.  (0). 
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livres  de  rente  à  ce  sujet,  et  quoique  le  raquit  en 
ait  été  fait,  le  7  février  1714,  devant  Grandcamp, 
notaire,  le  sermon  a  été  continué  jusqu'à  1723, 
parceque  ce  raquit  avoit  été  fait  à  leur  réquisition 
avec  un  bon  remplacement,  et  à  la  charge  de  con- 
tinuer le  sermon.  Alors,  c'est-à-dire  en  1723, 
ils  annoncèrent  qu'ilsne  presctieroientplus,parce- 
qu'il  n'y  avoit  pointde  pension  pourle  prédicateur. 
Le  curé  et  les  trésoriers  y  pourvurent  pour  les 
années  1723  et  1724;  mais  les  Jésuites  recommen- 
cèrent [d'eux-mêmes]  à  prescher  à  la  Toussaint 
1725,  sans  en  dire  les  raisons.  Il  y  en  avoit  trois  : 
1"  une  donation  de  12,500  livres,  faite  de  main  à 
main,  sans  acte  ny  témoins,  par  un  capitaine  de 
navire  (Labbé)  qui  ne  vouloit  point  estre  connu  ; 
dont  il  y  en  avoit  10,000  livres  pour  acheter  un 
fond  de  500  livres  de  revenu  pour  la  pension  du 
prédicateur ,  et  les  autres  2,500  livres  pour  les 
frais  de  contrat  et  amortissements  ;  2°  une  promesse 
verballe  et  sans  contrat  de  200  livres  de  pension 
par  an  pour  un  prédicateur,  par  la  dame  Parisy, 
veuve  Le  Noble,  jusqu'à  l'effet  de  la  donation 
suivante  ;  3°  une  donation  de  la  ditte  dame  Le  Noble, 
par  contrat  passé  devant  Grandcamp,  notaire,  la 
même  année  1725,  de  400  livres  de  rente  immor- 
telle et  irraquitable,  affectée  sur  une  ferme  de 
2,000  livres  de  revenu  assise  à  Coqueréaumont, 
qui  commenceroit  à  son  décez.  Cette  époque  étant 
arrivée  à  la  Saint-Michel  1731,  il  y  eut  quelques 
contestations  entre  les  Jésuites  et  les  héritiers  ;  et 
il  fut  convenu  que  la  ferme  de  Coqueréaumont 
seroit  déchargée  de  la  rente  et  que,  pour  le  payement 
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d'iceile,  les  Jésuites  auroient  une  autre  ferme  de 
500  livres  scise  à  Ancour.  Cet  arrangement  fait 
en  juillet  1734,  fut  revêtu  de  toutes  les  formes  qui 
pouvoient  le  valider,  et  homologué  par  arrest  du 
Parlement  de  Roiien. 

C'est  aussi  à  cette  Résidence  que  furent  unis  les 
biens  de  la  léproserie  de  Saint-Etienne  d'Arqué, 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Cette  maison  n'a  subsisté  que  jusqu'à  1762,  où 
les  arrests  du  Parlement,  pour  avoir  trouvé  des 
vices  dans  l'institut,  le  régime,  les  constitutions 
et  vœux  de  la  Société,  les  ont  déclarez  nuls  et 
abusifs,  ainsi  que  les  bulles  qui  en  portoient  l'apro- 
bation  et  la  confirmation,  et  ont  suprimélescom- 
munautez  et  banni  hors  du  Rovaume  les  Jésuites 
qui  étoient  dans  leur  ressort  (*).  En  conséquence 
les  trois  Pères  qui  étoient  dans  la  Résidence  de 
Dieppe,  sont  partis  vers  la  fin  de  juin  1762.  Deux 
sontallés  à  Bruxelles etletroisièmeailleurs(l).  On 
a  fait,  le  lundy  26  et  les  quatre  jours  suivants,  la 
vente  des  meubles  de  la  maison,  des  ornements  et 
décorations  de  l'église,  ceux  même  de  la  Congré- 
gation (**).  Le  produit  du  tout  n'a  pas  été  à  plus 

(*)  Le  pape  clément  XIV  les  a  suprimez  et  abolis  à  perpétuité  par  bulles 
du  12  jum  1773,  à  la  réquisition  des  puissances  souveraines.  (G.) 

(••)  Cette  congrégation  de  fldèles  laïques,  établie  vers  1650,  avoit  fait 
bâtir  une  chapelle  pour  ses  exercices  sur  le  fond  et  dans  la  clôture  de  la 
communauté.  (O.) 

(1)  Le  P.  Defaux,  supérieur,  était  resté  le  dernier.  «  Le  25  dudit 
mois,  deux  huissiers  et  un  sergeant  envoyez  du  Parlement  de  Roiieii 
lui  signitlôreut  qu'ils  feroient  le  lendemain  la  vendue.  Le  lendemain, 
ledit  P.  Defaux  dit  sa  messe  à  six  heures  du  matin,  consomma 
toutes  les  hosties,  et  fit  la  cérémonie  du  coup  de  marteau  sur  tous 
les  vases  sacrez  (2).  Ensuite  il  rendit  ses  comptes  aux  députez  du 
Parlement  et  se  retira  de  la  maison.  »  Lazare  Bichot,  Mém.  Ms. 
pag.  260. 

(2)  Cette  cérémonie,  dont  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  l'explica- 
tion, avait  sans  doute  pour  but  en  frappant  les  vases  avec  un 
marteau,  de  leur  Ater  leur  caractère  sacré. 
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di  6,000  livres,  sans  y  comprendre  les  vases 
sacrez,  les  autres  argenteries  et  un  christ  en  bronze 
qui  furent  transportez  à  Rouen  pour  estre  mieux 
vendus. 

Les  place  et  maison  furent  vendues  à  la  bare  du 
Parlement,  le  4  décembre  1767, par  27, 000  livres,  et 
achetées  par  la  municipalité  pour  en  faire  l'Hôtel- 
de- Ville.  Les  autres  biens  en  tond  ayant  été  apli- 
quez  au  collège  de  Rouen,  la  paroisse  de  Saint- 
Remy  n'a  pu  obtenir  ce  qui  étoit  destiné  pour  le 
sermon  qu'en  1770.  Alors,  il  y  eut  un  arrest  du 
Parlement  pour  attacher  au  trésor  de  cette  paroisse 
la  ferme  d'Ancour,  et  luy  permettre  de  recevoir  les 
fermages  depuis  1762jusqu'àce  temps,  àla charge 
de  tenir  compte  des  réparations  faites  pendant  cet 
intervalle. 


'ji.  i/.'.'j 
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DU  COUVENT  DES  CARMES. 


Les  Carmes  doivent  leur  première  institution 
au  bienheureux  Albert,  patriarche  latin  de  Jéru- 
salem, qui,  vers  l'année  1210,  leur  donna  une 
règle  qui  fut  aprouvée  par  le  pape  Honorius  III. 
Ils  passèrent  d'Orient  en  Occident  en  1233.  Leur 
règle  fut  expliquée  et  mitigée  par  le  pape  Innocent 
III,  en  1245.  La  réforme  de  1562,  en  a  fait  deux 
corps  qui  furent  séparez  en  1580,  l'un  apellé  les 
anciens,  mitigez  ou  chaussez,  et  vulgairement 
les  Grands-Carmes  ;  l'autre,  les  nouveaux  ré- 
formez ou  déchaux.  Ces  derniers  furent  reçus  en 
France  en  1608,  et  comme  la  ville  de  Dieppe  leur 
pouvoit  être  commode  pour  l'embarquement  des 
missionnaires  qu'ils  envoyoient  en  pays  étranger, 
ils  ne  furent  pas  longtemps  sans  y  demander  une 
maison. 

Quoiqu'ils  y  eussent  été  en^'oyez  avant  1613 
par  l'Archevêque  de  Roiien,  pour  une  mission, 
ils  ne  pouvoient  réussir  à  s'y  fixer  à  cause  de  l'op- 
position d'une  autre  communauté  qui  poussa 
les  choses  jusqu'à  animer  la  populace  contre  eux. 
A  la  sollicitation  des  opposants,  on  leur  pro  sa 
des  conditions  très-dures;  et  pendant  que  l'i  ire 
se  négocioit,  lesdits  opposants  avertirent  le  d  j  de 
Longuevillede  prendre  garde  aux  contrats  de  cons- 
titution qui  pouvoient  estre  supposez;  de  demander 
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aux  Carmes  caution  bourgeoise  pour  estre  certain 
qu'ils  ne  questeroient  point  ;  et  d'exiger  que  leurs 
supérieurs  généraux  et  provinciaux  confirmassent 
le  tout.  Le  duc  voyant  que  laquesteétoitce  qui  les 
intéressoit  le  plus,  les  assura  qu'il  y  mettroit  bon 
ordre,  et  que  du  reste  les  Carmes  seroient  suffisam- 
ment fondez  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ce  secours. 
Lorsque  les  Carmes  présentèrent  leurs  contrats, 
les  avocats  des  parties  les  trouvèrent  nuls,  ou 
incertains,  ou  insuffisants;  les  bourgeois  et  leurs 
avocats  à  qui  le  prince  les  montra,  les  trouvèrent 
bons  et  valides.  Mais  les  opposants  insistèrent  et 
dirent  qu'il  n'y  avoit  à  Dieppe  que  trop  de  Reli- 
gieux mendiants,  et  que  les  Carmes  feroient 
comme  quelques-uns  qui  questoient,  quoiqu'ils 
eussent  promis  de  ne  le  point  faire.  Cecy  regardoit 
les  Minimes  auxquels  on  deffendit  aux  environs 
de  ce  temps-là  de  quester.  Cela  supposé,  l'oppo- 
sition que  les  Carmes  trouvèrent  ne  peut  avoir 
été  formée  que  par  les  Capucins  qui,  croyant 
réussir  en  cette  occasion,  comme  ils  avoient  fait 
en  1622  par  une  pareille  opposition  à  l'établis- 
sement des  Pénitents  dans  cette  ville  (*),  n'en 
purent  venir  à  bout.  En  effet,  malgré  leurs  re- 
montrances, le  duc  de  Longueville  etles  habitants 
furent  d'avis  de  les  recevoir  et  de  consentir  à  leur 
établissement. 

Pour  le  commencer,  deux  de  ces  Pères  [  le  P. 
Maximilien  de  Jésus  et  le  P.  Laurens  de  la  Visi- 
tation] arrivèrent  à  Dieppe  le  quatrième  dimanche 

(')  On  dit  que  les  Pénitents  avoient  formé  le  projet  de  bfttir  leur 
maison  au  chemin  d'Epiuay,  aux  environs  de  la  Guingutiu,  du  côté  da  la 
cAte  {d). 
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de  juillet  1651;  et  parcequ'en  y  entrant  ils  ren- 
contrèrent une  procession  qui  se  fesoit  pour  la 
feste  de  Notre-Dame  du  Mont-Car mel,  dont  la 
confrérie  est  anciennement  établie  en  la  paroisse 
de  Saint-Remy,  ils  prirent  cette  rencontre  en  bon 
augure  ;  comme  si  la  Sainte  Vierge  avoit  inspiré 
ce  peuple  pour  venir  au  devant  d'eux  (*). 

Ce  fut  alors  que  la  ville  passa  l'acte  de  consen- 
tement à  leur  établissement,  par  délibération  du 
28  du  même  mois  de  juillet  1651,  aux  conditions 
den'estre  point  plus  de  six,  tant  prêtres  que  frères; 
de  ne  point  posséder  plus  de  1,200  livres  de  fonds, 
et  de  ne  point  quester  dans  la  ville  et  aux  environs. 
Le  prince  promit  de  les  chasser,  s'ils  contreve- 
noient  à  ces  conditions. 

Pour  se  loger,  ils  prirent  à  louage  deux 
chambres  de  plain-pied  dans  la  rue  Pelleterie,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Remy.  Ils  en  destinèrent  une 
pour  leur  logement,  et  l'autre  pour  leur  chapelle. 
Leur  prise  de  possession  est  du  17  aoust  1651, 
signée  en  présence  du  gouverneur  et  des  prin- 
cipaux bourgeois  et  habitants.  Ils  ne  demeurèrent 
pas  longtemps  dans  cette  maison.  Le  22  du  même 
mois  d'aoust,  ils  achetèrent  des  s"  Jean  frères  la 
Maison  de  pierre  sise  rue  de  la  Barre,  où  avoient 
été  autrefois  l'Hôtel-Dieu  et  ensuite  les  Minimes. 
Ils  congédièrent  tous  les  locataires,  et  firent  une 
chapelle  dans  les  bâtiments  qui  étoient  sur  la  rue. 
Les  lettres  patentes  de  leur  établissement  sont  du 
mois  de  juin  1652. 

Ils  augmentèrent  leurs  possessions  en  peu  de 

(*)  Oirtmviuu  da  Carmts.  (O). 
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temps,  et  se  trouvèrent  bientost  en  ëtat  de  bâtir 
une  église.  L'inscription  de  k  première  pierre 
portoit  : 

D.  0.  M.  —  Clémente  X,  pontiflce  mnximo;  ilhistrissimo 
et  reverendissimo  Francisco  de  Medavy,  archiepiscopo 
rothoniagcnsi;  invîctissimo  Lxidovico  Magno  régnante; 

—  Nobilissimus  D.  D.  PhUippusde  Montigny,  eques,  Régi 
a  consUiis  necnon  a  dapibus,  nrbis  deppensis  et  arcis 
necnon  castri  polletensis  protoparcha  ;  nobilissimus  vir 
Nicolaus  de  Connain  de  liadioltes,  Régi  a  consiliis,  in 
caletensiforo  vicecomitatus  arquensis  primariusjprœtor  ; 

—  et  Domini  O.  Lt  Pelle,  Régi  a  consiliis,  in  caletensi 
foro  vice  comitatus  arquensis  fisci  patromis,  idemque 
Jiujus  nrbis  œdilis  primarius;  à.  Sevault,  graniinateon 
collator,  nrbis  œdilis;  N.  Ouerard,  œdilis  et  munioipalis 
cohortis  centurio;  Petrus  Martinus,  œdilis  et  municipalis 
cohortis  centurio  ; — et  Domini  Joseph  Sevault  ,causidicus, 
hiijus  urbis  prosenator,  et  municipalis  cohortis  centurio 
necnon  et  consiliarius  rirbis;  P.  Pollet,  eques,  urbis consi- 
liarius;  P.  Etnncelin,  urbis  consiliarius  et  municipalis  co~ 
hortis  centurio  ;  —  et  Domini  C.  Le  Vasseur,  eques,  flsci 
patronus  et  procurator  ;  P.  Le  Vasseur,  nrbis  quœstor  ; 
N.  Vincent,  patronus,  idemque  urbis  tabulnrius  ;  —  eûs 
quibus  omnibus  conflatus  est  amplissimus  hujusce  urbis 
deppensis  senatus,  qui  in  jaciendis  fundamentis  Uuius 
ecclesiœ  quam  Deo  et  Sanctis  Josepho  et  Eliœ  prophetœ 
PP.  Carmelitœ  discalceati  dicont  consecrantque,  hune 
primarium  lapidem  suffudùre.  —  Henrico  Hurler,  sacrœ 
theologiœ  doctore  et  ecclesiœ  Sancti  Remigil  pastore 
V ig liant issimo,  ex  concessione  illustrissimi  et  reveren- 
dissimi  D.  Archiepiscopi  rotliomagensis,  benedicente  ; 
die  XIXiunii,  anno  MDCLXXIV. 

C'est-à-dire  : 

A  la  gloire  de  Dieu  très-bon  et  très-grand.  —  Sous  le 
pontificat  du  Pape  Clément  X';  du  temps  de  l'illustrissisme 
et  révérend issime  François  de  Médavi,  archevêque  de 
Rouen  ;  sous  le  règne  de  l'invincible  Louis  Le  Grand  ;  noble 
homme,  Mgr  Philippe  de  Montigny,  chevalier,  conseiller 
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du  Roy,  maître  ordinaire  de  son  hôtel,  gouverneur  de  la 
ville  et  château  de  Dieppe,  et  du  fort  du  Pollet  ;  noble 
homme,  Nicolas  Connain  de  Radiolles,  conseiller  du  Roy, 
lieutenant-général  au  balliage  de  Caux,  vicomte  d'Arqué  ; 
et  MM.  Le  Pelle,  conseiller  et  avocat  du  Roy  au  balliage 
de  Caux,  vicomte  d'Arqué,  premier  échevin  de  la  ville  ; 
Charle  Sevault,  contrôleur  des  actes,  échevin  ;  Nicolas 
Guérard,  échevin,  capitaine  d'une  compagnie  de  bourgeois  ; 
Pierre  Martin,  échevin,  capitaine  d'une  compagnie  de 
bourgeois  ;  —  Et  MM.  Joseph  Sevault,  avocat  au  balliage 
de  Dieppe,  conseiller  de  ville  ;  Pierre  Pollet,  écuyer, 
conseiller  de  ville  ;  Pierre  Etancelin,  conseiller,  capitaine 
d'une  compagnie  de  bourgeois  ;  et  MM.  Charle  Le  Vasseur 
écuyer,  procureur-sindic  ;  Pierre  Le  Vasseur,  receveur  de 
la  ville  ;  Nicolas  Vincent,  avocat,  greffier  de  la  ville  ;  — 
lesquels  tous  ensemble  composent  le  corps  de  la  ville  de 
Dieppe,  —  ont  posé  cette  première  pierre  pour  les  fonde- 
ments de  cette  église  que  les  Pères  Carmes  Déchaussez 
dédient  et  consacrent  à  la  gloire  de  Dieu,  en  l'honneur  des 
saints  Joseph  et  Elle,  proph'He;  —  laquelle  a  été  bénie  par 
Henry  Huvier,  docteur  en  théologie  et  très-vigilant  pasteur 
de  Saint-Remy,  par  commission  de  très-illustre  et  très- 
révérend  Archevêque  de  Rouen  le  19  juin  1674. 

Sur  la  première  pierre  de  la  chapelle  du  côté 
droit,  on  lit  cette  [autre]  inscription  : 

D.  0.  M.  —  TUiilum  honoris  et  obsequii  S.  S.  Josepho 
et  Eliœ,  monumentum  devotionis  et  gratitudinis,  lapident 
hune  ereœerunt  D.  D.  de  ManneviUe,  ejusdem  nominis 
marchio  ;  ejusque  charissima  clarissimaque  conjux 
Anna  d'Aligre,  cum  utriusque  nobilissima  proie  D.  D. 
Josepho  comité  de  ManneviUe,  anno  Dni  MDCLXXIV, 
die  octobris  XXVII. 

C'est-à-dire  : 

A.  la  gloire  de  Dieu  très-bon  et  très-grand. -M.  le  marquis 
de  ManneviUe  et  sa  très-chère  épouse,  Anne  d'Alligre, 
avec  leur  noble  fils  Joseph  de  ManneviUe,  ont  posé  cette 
pierre  pour  marque  de  leur  dévoilement  aux  saints  Joseph 
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et  Elle,  et  comme  un  témoignage  de  leur  dévotion  et 
reconnoissance,  le  12  octobre  1675. 

La  première  pierre  de  la  chapelle  du  côte  gauche 
fut  posée  par  le  s'  de  Rassont,  s*'  d'Archelle  et 
gouverneur  d'Arqué,  avec  une  pareille  inscription. 

L'église  n'étoit  pas  achevée  lorsqu'elle  fut  bénie, 
le  dimanche  19  juillet  1676,  pour  y  faire  la  béati- 
fication du  Vénérable  Jean  de  La  Croix,  réforma- 
teur de  l'Ordre,  et  ne  fut  parfaite  qu'à  la  Pentecoste 
1677. 

Après  le  bombardement  où  cette  église  et  la 
maison  furert  ruinées,  les  Pères  prirent  logement 
dans  la  rue  des  Petits-Puits,  aux  marches  de  Bon- 
secours  (Ij.  Ils  y  firent  une  petite  chapelle,  et  y 
restèrent  tandis  qu'on  rebâtissoit  leur  maison  et 
une  partie  de  l'église. 

En  1720,  ils  entreprirent  de  réparer  cet  édifice; 
ce  qu'ils  firent  avec  les  libéralitez  des  s"  de  Cani 
et  de  Saint-Suplix,  dont  ils  ont  mis  les  armoiries 
sur  le  frontispice,  et  avec  les  aumônes  d'une  queste 
qui  se  fit  par  la  ville.  Quoiqu'on  y  ait  commencé 
les  saints  offices  et  célébré  un  Octave  solemnel, 
en  1727,  pour  la  canonisation  de  Saint  Jean  de  la 
Croix,  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1737  (2). 

(1)  On  accédait  en  effet  à  la  chapelle  de  Bonsecours,  dans  la  rue 
des  Petits-Puits,  aujourd'hui  rue  de  Sigougne,  par  des  degrez  ou 
marches.  Cet  escalier  de  pierre,  situé  presqu'en  face  de  la  ruo 
Saint-Remy,  est  indiqué  sur  le  plan  de  Dieppe  par  Van  Loon,  dont 
nous  avons  parlé  tome  1",  pag.  184,  note  I. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  la  communauté  des  Carraes,  cf.  Asseline, 
op.  cil.  tom.  II,  pag.  289-293.  —  Doui  T.  Duplessis,  Descript.  de 
la  Haute-Norm.  1"  part.  pag.  140  et  141.  —  Dosniarquets,  Mëm. 
chron.  tome  II,  pag.  140-145.  — L'abbé  Cochet,  Répertoire  archéol. 
de  la  Seine-Inf.;  Paris,  1872,  iu-4,  col.  20. 


"V    . 
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DE  L'ECOLE  DES  FRÈRES. 


Quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  d'écoles  particulières,  et  que  la 
récompense  des  maîtres  fut  assez  modique,  il  y 
avoit  encor  un  très-grand  nombre  d'enfants  sans 
instruction.  Le  seig'  de  Tressan,  archevêque  de 
Roiien,  en  fut  touché  dans  une  visite  qu'il  fit  à 
Dieppe  le  21  may  1729;  et  excité  par  les  instances 
du  s'Bénar,  curé  de  Saint-Jaque,  il  pensa  à  établir 
une  école  gratuite  pour  aprendre  aux  enfants  à 
lire  et  à  écrire,  et  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne ;  et  pour  cela  il  jetta  les  yeux  sur  la  société 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Cette  société  qui  avoit  été  instituée  par  le  s'de 
La  Salle,  prêtre,  chanoine  de  Reims,  vers  1681, 
s'établit  à  Roiien  vers  1707;  et  la  maison  qu'elle 
y  a,  sous  le  nom  de  Saint  Yon,  martir,  est  devenue 
chefde  l'Ordre  et  la  résidence  du  directeur  général. 
Leur  régularité  n'a  pris  sa  dernière  forme  qu'en 
1721,  où  ils  ont  été  admis  aux  vœux  solemnels. 

Ce  fut  de  cette  maison  de  Rouen  que  furent 
tirez  quelques  frères  pour  venir  à  Dieppe.  Ils  y 
arrivèrent  au  mois  de  juillet  1729,  pour  former 
cet  établissement  qu'on  dit  estre  le  cinquantième 
de  leur  institut.  Pour  le  commencer,  l'Archevêque 
donna  1,000  par  an  pour  la  pension  de  cinq  frères, 
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scavoir  deux  pour  la  paroisse  de  Saint-Remy,  et 
trois  pour  celle  de  Saint-Jaque.  La  ville  leur 
donna  le  logement  avec  quelques  secours. 

Leur  première  «maison  fut  dans  la  cour  des 
Minimes,  où  ils  ne  demeurèrent  qu'un  an  ;  ensuite 
ils  allèrent  au  Pollet,  proche  les  chantiers,  où  ils 
restèrent  jusqu'à  la  SainUMichel  1727. 

Pendant  ces  huit  ans,  ils  avoient  deux  écoles 
dans  la  ville,  une  dans  la  rue  des  Minimes  pour 
les  enfants  de  la  paroisse  de  Saint-Hemy,  l'autre 
dans  rAncienno-Poissonnerie  pour  ceux  de  la 
paroisse  de  Saint-Jaque.  En  1735,  ilsen  ouvrirent 
une  troisième  au  Pollet  pour  deux  frères,  à  cause 
d'une  fondation  fixité  en  faveur  des  enfants  de  cette 
paroisse  (*).  Ces  trois  écoles  furent  réunies  en  une 
lorsqu'ils  eurent  la  maison  où  ils  sont. 

En  janvier  1735,  ils  furent  dispensez  par  leurs 
supérieurs  de  l'article  de  leur  institut  qui  leur 
deffend  la  queste  et  les  présents  ;  ce  qu'ils  avoient 
observé  jusqu'alors.  Ils  avoient  été  engagez  à 
demander  cette  dispense  par  le  Gouverneur  de  la 
ville  ;  mais  parceque  cette  queste  leur  paroissoit 
plus  onéreuse  qu'utile,  et  que  cette  ocupation  ne 
convenoit  pas  à  leur  état,  ils  l'abandonnèrent  en 
1737,  dans  l'espérance  que  le  profit  qu'ils  feroient 
sur  les  pensionnaires  qu'ils  commençoient  à  rece- 
voir, les  en  dédomageroit  (**). 

(•)  Le  8'  Pierre  Heusé,  curé  de  Neufville,  et  la  d'  Cavelier  ont  fondé 
chacun  une  pension  de  20()  livi'cs  pour  deux  Frt^res  de  cette  école.  Le 
trésor  de  Neufville  à  qui  ils  ont,  donne  les  fonds  de  lu  fondation,  les  a 
employez  îi  bfltir  des  niuisons  proctie  l'église  de  Gréves-le-I-'ollet  ;  et 
c'est  liiy  qui  a  le  soin  des  dites  maisons  et  qui  paye  les  deux  pensions. 
Ms.  C.  (b.) 

(••>  Kii  1787,  au  coramencement  d'octobre  qui  est  l'ouverture  des  écoles, 
ils  ne  reçurent  plus  de  peusiouuaires  et  demi-pensionnaires,  parceque 
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En  septembre  1737,  ils  achetèrent  par  12,500 
livres  la  plus  grande  partie  de  la  place  et  des  bâti- 
ments où  avoit  été  l'ancienne  manufacture  do 
Tabac,  au  bas  de  la  rue  d'Ecosse,  vis-à-vis  le 
marche  aux  Veaux,  et  ils  s'y  logèrent  aussitost. 
Le  marquis  de  Manneville,  gouverneur,  travailla 
à  obtenir  la  permission  de  vendre,  on  faveur  des 
propriétaires  qui,  étant  protestants,  ne  pouvoient 
aliéner  sans  un  pouvoir  spécial  ;  ce  qui  fut  acordé, 
avec  la  libert»!  d'employer  dans  le  commerce  les 
sommes  qui  en  proviendroient,  sans  estre  obligé 
de  les  remplacer  en  fonds.  La  ville,  par  délibération 
du  17  juillet  1738,  leur  permit  de  faire  cette  aqui- 
sition,  et  parceque  jusqu'à  ce  temps  elle  avoit  payé 
leur  logement  et  aidé  à  leur  subsistance,  elle  pro- 
mit pour  la  suite  de  donner  500  livres  par  an, 
comme  une  gratification,  à  la*  charge,  pour  cette 
raison  et  autres,  d'entretenir  onze  frères.  En 
conséquence,  le  contrat  de  vente  fut  passé  dans  ce 
mois  de  juillet  et  lecture  le  22.  La  somme  de 
12,5001ivres  employée  à  cette  aquisitionprovenoit 
d'aumônes  faites  pour  fondation  d'écoles. 

Les  frères  ont  disposé  la  maison,  et  l'ont  propor- 
tionnée pour  leurs  logements  et  écoles,  et  y  ont 
formé  une  chapelle  qui  fut  bénie  le  26  octobre 
1739(1  ),àlacharge  de  n'y  admettreaucunexterne. 
Onacommencé  à  y  dire  la  messe  le  19  mars  1757, 

le  directeur  général  l'avoit  deffendu  pour  toutes  les  maisons.  Il  n'y  eut 

Sue  la  maison  de  Roilen  qui,  par  une  auctorité  supérieure,  put  avoir 
es  pensionnaires  de  i'orcs.  [Or.) 

(1)  Cette  cérémonie,  nous  apprend  M.  l'Abbé  Malais,  fut  préaidée 

par  Mgr.  François,  duo  de  Pitz-James,  pctit-lUa  de  Jacques  II,  roi 

d'Angleterre,  gruiid-vicaire  de  Rouen  et  Évêque  de  Soissons.  Cf.  la 

Vigie  de  Dieppe,  n°  du  29  mai  1866. 
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feste  do  Saint  Joseph ,  mais  on  ne  Tapas  continue. 
En  1760,  le  s'  Joseph  Langlois,  curé  de  Saint- 
Jaque  de  Dieppe,  a  donné  3,000  livres  à  leur 
communautëde  Roiienpour  fonder  une  école  pour 
sa  paroisse  (1). 

(1)  En  1773,  par  auito  dea  diflloultéa  extrêmes  qu'ils  trouvaient  à 
se  procurer  des  ressources  «utnsautei!,  les  Frères  réduisireut  leur 
nombre  k  six.  La  gratitlcatiou  do  500  livres  qu'ils  avaient  reçue  dans 
les  premières  auiiâcs  de  leur  ôtalilissemeiit  uvuit  été  supprimée  en 
1760,  ot  lu.  situiitioii  des  finances  iiiuiiicipales  était  devenue  si 
précaire ((ue  cette  Hubvcntioii  n'avait  pu  leur  ùtro  restituée. Toutefois, 
eu  1784,  sur  Ich  piuiutes  cl'uii  gruuii  nombre  d'hubitants  et  les  ins- 
tance» de  M.  le  curé  de  Saint-Jacques,  lu  vilhs  vota  400  livres  pour 
lu  traitement  d'un  nouveau  frôre.  Dans  l'arrangement  pris  à  cetto 
occasion,  en  riIôtol-dc-Ville,  le  6  aoflt  1784,  il  fut  décidé  que  quatre 
Frères  seraient  destinés  pour  la  paroisse  do  Saint-Jacques,  et  trois 
pour  celles  de  Saint-Heniy  et  du  Pollet. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Frères  de»  Kcoles  chrétiennes  de  Dieppe, 
cf.  Manuscrit  anonyme,  pag.  2W  et  'MO.  —  Desniarquct»  Mém, 
chron.  tom.  II,  pag.  148-150.  —  Cli.  de  Boaurcpairo,  Rech.  sur 
l'Instr.  publ.  tom.  II,  pag.  365-369. 


DU  SÉMINAIRE  QUI  A  ÉTÉ  A  DIEPPE. 


Au  commencement  de  février  1682,  le  s^'"CoIbert, 
Archevêque  de  Rouen,  établit  k  Dieppe  un  sémi- 
naire, dans  une  naison  qui  étoit  proche  de  celle 
des  Jésuites,  où  depuis  a  été  l'Hôtel-de-Ville.  Ce 
prélat  y  en(;retenoit  vingt  jeunes  ecclésiastiques, 
dirigez  par  des  prêtres  séculiers.  Son  dessein  étoit 
de  procurer  par  ce  moyen  de  bonnes  instructions 
à  la  jeunesse,  surtout  aux  nouveaux  convertis. 
On  y  fesoit  des  catéchismes  tous  les  dimanches  et 
festes,  après  les  vêpres  des  paroisses,  séparément 
pour  les  garçons  et  pour  les  lilles,  et  avec  distinc- 
tion de  l'âge;  en  sorte  qu'on  en  fesoit  pour  les  enfants 
çt  pour  les  jeunes  gens,  et  que  pour  ces  derniers 
on  les  continuoit  assez  avant  dans  la  soirée  pour 
les  y  tenir  jusqu'au  souper.  Les  prix  qu'on  y  dis- 
tribuoit  fort  généreusement  y  attiroient  des  audi- 
teurs de  quinze,  seize,  dix-huit  et  vingt  ans.  Cette 
maison  n'a  subsisté  que  jusqu'au  bombardement  de 
1694,  oii  ce  séminaire  a  été  transporté  àRotien(*). 

(")  C'est  de  \k  qu'est  venu  celuy  qui  a  été  au  faubourg  Bouvreuil,  et 
s'est  élrtl)li  proufiB  l'église  lU'  salnl-Nicaise  vers  17^5.  Ou  dit  qu'en  s'éta- 
blissaut  il  Uoileii  il  a  été  desliiié  pour  les  étudiaiils  du  pays  do  (Juux,  et 
qu'il  y  a  des  auiiioiios  ^  oetlo  inUMiiJou. 

C'est  à  celle  niaisou  ofi  ils  avotout  été  élevez,  que  les  SrsCorinond, 
Bourdiii  et  Héron,  prptres,  le  premier  do  la  paroisse  de  Saint-Jaque, 
les  deux  autres  de  eelle  de  Saint-Kerny,  ont  donné,  en  17:ir>  et  I7,")4,  leurs 
livres  qui  étoieiit  de  valeur  pour  esire distriliuez  mux  jeunes  prêtres  qui 
en  sortent  après  l'ordination  et  n'ont  pas  moyeu  d'en  acheter.  (G.) 


DU  MONASTÈRE  DES  CARMÉLITES. 


Les  Carmélites,  dont  la  réforme  est  du  24  aoust 
1562,  furent  reçues  en  France  en  1601,  avec  la 
réserve  d'estre  soumises  au  Saint-Siège  et  gouver- 
nées par  trois  visiteurs  généraux  choisis  par  le 
Légat  du  Pape  et  agréez  par  le  Roy,  avec  la  liberté 
pour  chaque  maison  de  se  choisir  un  supérieur 
triennal,  qui  pouroit  estre  continué  autant  qu'elles 
aviseroient  bien. 

Pour  en  établir  un  monastère  à  Dieppe,  on 
acheta,  le  6  may  1614,  la  place  et  maison  où  elles 
sont;  et  le  premier  aoust  suivant,  quelques  Carmé- 
lites de  Pontoise  vinrent  s'y  enfermer.  Les  lettres 
patentes  de  leur  établissement  sont  du  mois  d'aoust 
1620.  Leur  principale  bienfaitrice  est  la  demoiselle 
Carradas,  fille  d'Antoine  Carradas  s'  du  Héron, 
président  à  la  Cour  des  Aides  de  Normandie,  qui 
leur  donna  ll,0001ivres,  afin  d'y  estre  reçue  pour 
sa  vie.  Ella  y  prit  l'habit  sans  prononcer  de  vœux, 
parceque  la  règle  ne  permet  pas  d'avoir  des  pen- 
sionnaires. 

Leur  église,  dédiée  sous  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu,  ne  f'it  achevée  qu'en  1688.  Il  y  avoit  un 
dôme  estimé  pour  son  arch  itecture  et  sa  peinture  qui 
étoient  l'ouvrage  du  s''  Anthier,  prestre,  directeur 
de  la  maison,  habile  dans  ces  deux  sciences.  Elle 
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n'étoit  pas  entièrement  achevée  au  bombardement 
qui  la  ruina  avec  toute  la  maison. 

Alors,  elles  se  retirèrent  dans  le  couvent  des 
Ursulines  ;  et  pour  laisser  à  la  postérité  la  mémoire 
de  leur  reconnoissance,  elles  en  ont  fait  le  récit 
dans  leurs  registres  en  ces  termes  : 

Les  Révérendes  mères  Ursulines  ayant  apris  l'embarras 
où  nous  étions  sur  un  logement,  nous  offrirent  leur  monas- 
tère ;  et  ce  fut  pour  nous  une  consolation  indicible  d'entrer 
dans  cette  sainte  maison,  en  attendant  que  la  nôtre  fut 
rebâtie.  Elles  nous  reçurent  avec  une  bonté  et  une  charité 
incroyables,  comme  si  nous  avions  été  leurs  propres  Soeurs. 
Elles  nous  assistèrent,  saines  et  malades,  de  leur  propre 
bien;  quoiqu'elles  en  eussent  perdu  beaucoup.  Enfin,  il  ne 
nous  fut  permis  de  les  quitter  pour  rentrer  dans  notre 
propre  maison,  que  le  14  octobre  1697.  Tous  leurs  bien- 
faits sont  écrits  dans  le  registre  du  ciel  pour  en  avoir  la 
récompense,  et  ne  s'effaceront  jamais  de  notre  mémoire, 
étant  gravez  au  fond  de  nos  cœurs.  Celles  qui  nous  sui- 
vront en  seront  instruites,  afin  qu'elles  en  rendent  à  Dieu 
d'éternelles  actions  de  grâces. 

Elles  n'ont  pensé  à  rétablir  leur  église  qu'en 
1735.  Pour  le  faire,  elles  obtinrent  du  Roy  les 
matéreaux  d'une  porte  du  Pollet,  bâtie  en  1660, 
qu'on  apelloit  la  Porte  Neuve,  toute  construite  de 
graiz  et  de  pierre  de  Caén.  En  même  temps  on 
bâtit  des  parloirs  et  un  grand  chœur  au-dessus. 
Tout  l'ouvrage  fut  achevé  à  la  fin  de  l'année  1744. 
Le  montant  de  la  dépense  qui  fut  estimée  plus  de 
50,000  livres,  venoit  d'aumônes  qu'elles  reçurent 
de  Paris,  de  l'économie  de  la  communauté,  et  d'une 
queste  faite  dans  la  vilUe. 

Leur  église  fut  consacrée  par  l'évêque  de  Sidon, 


CARMÉLITES.  417 

un  de  leurs  visiteurs  généraux,  le  16  juin  1675, 
comme  l'annonce  l'inscription  latine  qu'on  y  a  mise 
à  cet  effet  (1).  Elle  renferme  une  relique  de  Saint 
Crescent,  martir,  exposée  à  la  vénération  publique. 
Elle  leur  a  été  envoyée  de  Rome,  et  est  arrivée  au 
commencement  de  juin  1746.  Il  paroît  qu'elles 
n'ont  pas  la  liberté  d'en  faire  feste  et  office  public; 
parcequ'elles  disent  en  honorer  la  mémoire  le  31 
aoust,  où  elles  célèbrent  la  dédicace  de  leur  église 
et  de  tout  l'Ordre  du  Carmel  (2). 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

Anno  MDCCLXV,  die  vero  décima  sexta  mensis  jvnii,  Revèren- 
dissimvs  Henricvs  Hachette  Desportes,  episcopvs  Sydoniensis, 
Carmelitanarvm  in  Oallia  visitator  apostolicvs  et  generalis,  ccri' 
secrai-it  Ecclesiam  et  altare  hoc  in  honorem  sanctissimœ  Virginia 
Mariœ  Deiparœ  et  sancti  Joseph,  jvsti  ejvs  sponsi,  et  reliqvias 
sanctorvm  martirvm  Favsti  et  Felicissimi  in  eo  inclvsit,  et  singvlis 
Christi  fideîihvs  hodie  vyivm  annvm,  et  in  die  anniversario  conse- 
crationis  hvjvs  modi  ipsam  visitantibvs,  qvadraginta  dies  de  vera 
indvlgentia  in  forma  Ecclesiœ  consveta  concessit. 

(2)  Cf.  Paul  Baudry,  Les  Religieuses  Carmélites  à  Dieppe.  Dieppe, 
Impr.  Paul  Leprôtre  et  C»,  1876,  in-8  de  8  pag. 


DU  MONASTÈRE  DES  URSULINES. 


L*ordre  monastique  des  Ursulines  (1),  sous  la 
règle  de  Saint  Augustin,  institué  en  1537,  aprouvé 
en  15-14,  admis  aux  vœux  solemnels  et  à  la  clôture 
en  1572,  fut  introduit  en  France  en  1611. 

La  maison  de  cet  ordre,  qui  est  dans  la  ville 
de  Dieppe,  doit  son  établissement  à  la  d*  Marie 
Demarest  (2)  qui  s'associa  quelques  filles  ver- 
tueuses et  instruites  dans  la  religion  pour  travailler 
ensemble  à  l'instruction  des  jeunes  filles. 

Elle  avoit  l'assistance  du  s""  de  Villers-Oudan, 
gouverneur,  et  par  son  conseil  elle  acheta  par 
2,800  livres,  ou  selon  d'autres  elle  fiefia,  le  1" 
février  1619,  une  maison  qui  s'apelloit  le  Jeu-de- 
Paume  Broutille,  dans  la  rue  d'Ecosse,  proche  de 
la  fontaine,  dans  le  dessein  d'y  loger  sa  commu- 
nauté. Ce  projet  fut  traversé  par  un  arrest  du  Par- 
lement de  Roiien,  en  1616,  pour  deffendre  l'établis- 
sement des  communautez  dans  l'étendue  de  son 
ressort,  sans  son  consentement.  Cette  difiîculté  ne 
rebuta  point  cette  dame,  et  elle  continua  pendant 


(1)  Ouibert  avait  écrit  Urselines;  mais  cette  orthop  iphe,  basée 
sur  la  prononciation  vulgaire  de  ce  mot,  nous  a  semblé  ^*^  défectueuse 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  conserver. 

(2)  Elle  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  pays  de  Caux.  et 
était  fille  de  François  Desmarets,  s'  de  La  Motte  et  d'Iquelon,  et  de 
Jeanne  du  Motet.  Cf.  Ch.  de  Beaurepaire,  Rech.  sur  l'Instr.  publ. 
tom.  II,  pag.  215  et  216,  note. 
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quelques  années  ses  soins  et  ses  dépenses  pour 
l'entretien  de  ses  filles.  Après  l'an  1620,  lad*  de 
Montigny,  épouse  du  gouverneur,  se  joignit  au 
grand-vicaire  de  Roiien  pour  faire  réussir  cette 
entreprise.  La  maison  qui  avoit  été  destinée  ne  se 
trouvant  pas  commode  pour  le  dessein  projette, 
parcequ'elle  étoit  proche  de  la  place  où  devoit  estre 
l'Hôtel-Dieu,  elle  fut  vendue  ou  rétrocédée  ;  et  les 
diflScultez  étant  levées,  on  acheta  pour  les  Ursu- 
lines  la  place  et  maison  où  elles  sont  dans  la  rue 
d'Ecosse,  par  contrat  passé  le  2  janvier  1624. 

On  fit  venir  de  la  ville  d'Eu  des  Sœurs  Ursulines 
qui  entrèrent  dans  cette  maison  au  mois  de 
septembre  suivant,  afin  de  tenir  leur  écoles  pour 
les  filles,  conformément  à  leur  institut. 

Des  bâtiments  qui  étoient  sur  la  place,  elles 
firent  leur  demeure  régulière  et  une  chapelle  sous 
Je  nom  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge.  La 
dame  Demarest  qui  avoit  donné  2,800  livres, 
pour  l'achat  de  la  maison,  s'y  retira  à  l'âge  de 
soixante  ans,  et  y  finit  ses  jours. 

Le  nombre  des  Sœurs  étoit  assez  grand  en  1639 
pour  en  envoyer  trois  au  Canada,  qui  y  ont  com- 
mencé un  monastère  (1).  Il  y  en  eut  deux  autres  qui 
y  allèrent  en  1735. 

(1)  Trois  Religieuses  Ursulines  partirent  de  Dieppe,  il  est  vrai, 
pour  le  Canada,  le  4  mai  1639,  mais  une  seule,  S'  Cécile  de  Sainte- 
Croix  {Alias  de  la  Croix),  appartenait  au  monastère  de  cette  ville  ; 
les  deux  autres  venaient  de  celi:;  ;!e  Tours.  Elles  furent  accompa- 
gnées dans  ce  voyage  par  trois  Religieuses  de  l'Hôpital  de  Dieppe 
qui  fondèrent  également  à  Québec  une  maison  de  leur  ordre.  — 
Cf.  D.  Claude  Martin,  Vie  de  la  vénérable  mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, 'première  supérieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle  France; 
Paris,  L.  Billaiue,  1077,  iu-4.  —  Oal)riel  Gravier,  Relation  du 
voyage  des  Dames  Religieuses  Ursulines  de  Rouen  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  Paris,  Maisonneuve,  1872,  in-4'';  Introduction,  pag.  XLVII 
à  LI.  —  Archives  de  la  Selue-Iuft^rieure,  série  D,  n»  403. 
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La  communauté  ne  perdit  rien  au  bombarde- 
ment: ce  qui  la  mit  en  état  de  donner  retraite  aux 
Oarjiiélites,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Cette  maison  est  chargée  de  payer  les  frais  et 
dépenses  d'une  mission  qui  se  doit  faire  tous  les 
dix  ans  au  village  de  Saint-Martin-en-Campagne, 
et  qui  doit  avoir  huitprestres  pour  prescher  et  con- 
fesser pendant  quatre  semaines.  Elle  a  été  fondée 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par  le  s^ 
Lejeune,  prestre,  directeur  de  cette  communauté, 
pour  estre  faite  par  des  prostrés  de  l'Oratoire,  et,  à 
leur  défaut,  par  les  Capucins.  Les  premiers  l'ont 
faite  une  fois,  vers  l'an  1712,  et  les  seconds  l'ont 
continuée  dans  la  suite. 

Elle  est  encor  chargée  d'un  catéchisme  pour  les 
nouveaux  convertis  qui  se  doit  faire  dans  leur 
chapelle,  tous  les  dimanches,  après  les  vêpres  des 
deux  paroisses,  excepté  pendant  l'Aven L  et  le 
Carême.  "  îais  quoiqu'il  ne  se  trouve  plus  de  nou- 
veaux convertis,  le  catéchisme  ne  se  continue  pas 
moins  avec  édification  et  utilité  pour  les  fidèles, 
lia  été  fondé  par  le  même  s' Lejeune,  prestre  (1). 

(1)  Pour  l'histoire  des  Ursulines  de  Dieppe,  cf.  Ch.  de  Beaurepaire, 
op.  cit.,  tom.  II,  pag.  214-219.  —  Archives  de  la  Seine-Inf.,  série  D, 
n<"  345-370. 


DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION. 

-■■^■'  ■      ■'■,■;    -„  ■■■■         

En  l'année  1640,  la  d""  Marie  Puchot  de  Malau- 
nay,  sœur  d'un  conseiller  au  Parlementde  Roiien, 
donna  16,0001ivrespourfonderàDieppeun  monas- 
tère de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  dont  l'ordre 
avoit  été  institué  le  6  juin  1610,  suivant  Baillet. 
On  tira  du  premier  monastère  de  Roiien  plusieurs 
Soeurs  qui  commencèrent  cet  établissement  le  10 
aoust  1640. 

Leur  premier  logement  fut  dans  la  rue  du  Haut- 
Pas,  où  elles  restèrent  pendant  trois  ans.  Ensuite 
elles  allèrent  au  PoUet,  à  la  place  où  elles  sont,  et 
y  bâtirent  une  chapelle.  Les  lettres  patentes  de 
leur  établissement  sont  du  mois  d'avril  1649  (*). 

Des  quatorze  Sœurs  qui  passèrent  en  Pologne, 
en  1654,  kla  demande  de  la  Princesse  Marie,  épouse 
du  Roy  Casimir,  pour  établirdes  monastères  de  cet 
ordre  dans  ce  royaume,  il  y  en  avoit  plusieurs  de 
cette  maison  de  Dieppe  (1). 

(■)  Elles  sont  oblij^ées  par  leur  institut  ti'apeller  le  curé  de  leur 
paroisse  pour  l'inhuiiiation  des  Sœurs  et  des  pensionnaires,  et  de  luy 
donner  un  écu  de  3  livres  de  rétribution.  ^G.) 

(1)  Sur  les  Visitandinos  de  Dieppe,  cf.  Manuscr.  anonyme,  p.  214 
à  216.  —  Asscline,  op.  cit.  —  De.sraarquets,  Mém.  chron.,  toiu.  II, 
p.  134-136.  —  L'abbé  Sauvage,  Une  Fête  religieuse  à  Dieppe  au 
dix-septième  siècle;  Dieppe,  1874,  in-8  de  17  pages. 
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DU  MOxNASTÈRE  DES  BÉNÉDICTINES. 


Le  monastère  des  Bénédictines  doit  son  établis- 
sement à  une  société  de  quatre  filles  séculières 
qui  se  réunirent,  en  1640,  pour  faire  un  bon  usage 
de  leur  fortune.  Pour  cet  effet,  elles  se  mirent 
en  état  de  recevoir  de  pauvres  filles  pour  leur 
aprendrela  dentelle,  les  instruire  dans  la  Religion, 
leur  procurer  quelques  avantages  temporels  selon 
leurs  besoins,  et  par  ce  moyen  les  retirer  des  mains 
des  maîtresses  dentelières  protestantes. 

Ces  filles  qui  étoient  Françoise  Beauvais,  Marie 
de  Maufls,  Catherine  Monneaux  et  Madeleine 
Neveu,  se  mirentsous  laconduite  du  Père  Bargon, 
Jésuite,  et  eurent  l'aprobation  de  l'Archevêque  par 
acte  du  25  avril  1658.  Elles  prirent  le  nom  de 
Filles  Laborieuses  de  Jésus,  et  parvinrent  à  avoir 
des  logements  réguliers  et  une  chapelle  dans  une 
maison  de  la  place  du  Port-d'ouest,  qu'elles 
tenoient  à  louage,  et  qu'elles  achetèrent  peu  après. 

Mais  peu  instruites  des  loix,  elles  crurent  que 
pour  fonder  un  monastère  qui  fit  corps  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat,  il  suflSsoit  d'estre  ainsy  associées 
dans  une  maison  commune,  d'observer  une  règle 
qu'elles  se  seroient  imposée,  et  de  vivre  sous 
l'obéissance  d'une  supérieure  qu'elles  se  seroient 
choisie.  Ainsy,  sans  prendre  des  lettres  du  prince, 
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sans  aprobation  en  forme  de  l'Archevêque,  elles 
inventèrent  une  forme  d'habit  qu'elles  prirent  ; 
elles  subirent  l'épreuve  d'une  année  de  noviciat  ; 
elles  s'engagèrent  par  des  vœux  qu'elles  crurent 
solemnels,  et  vécurent  quelque  temps  dans  cet 
état. 

Le  seig""  de  Harlay,  archevêque  de  Roiien,  qui 
en  fut  informé,  en  fut  touché  et,  sans  condamner 
leur  zèle,  désaprouva  leur  entreprise.  Il  déclara 
nuls  les  vœux  qu'elles  avoient  faits,  suprima  la 
supérieure  et  autres  officières, comme  n'ayant  point 
d'auctorité ,  et  traittaleur  société  comme  un  corps 
informe  et  acéphale.  Cependar  ' .  pour  ne  les  point 
priver  du  fruit  de  leurs  bonnes  intentions  et  ne 
pas  dissiper  un  troupeau  que  la  charité  avoit 
assemblé,  ce  prélat  les  prit  sous  sa  protection,  et 
obtint,  au  mois  de  may  1661,  des  lettrés  patentes 
en  leur  faveur.  Il  leur  donna  la  règle  de  Saint- 
Benoist ,  et  demanda  à  l'abbesse  de  Saint-Amand 
deux  Sœurs  pour  gouverner  ce  nouveau  monastère, 
pour  instruire  les  Filles  Laborieuses  de  Jésus,  les 
élever  dans  les  exercices  du  cloître,  et  les  mettre 
en  état  derenouveller  leurs  vœux  (1).  Sur  sa  propo- 
sition, l'abbesse  permità  la  Sœur  Marie  LeQuesne 
de  passer  dans  la  maison  de  Dieppe,  et  elle  amena 
une  autre  Sœur  avec  elle.  Après  quelques  diffi- 
cultez,  les  Echevins  consentirent  à  leur  réception 
par  acte  du  31  mars  1667. 

(1)  Ce  fut  probablement  en  cette  occasion  que  Dom  Mabillon 
composa  pour  les  Dames  Bénédictines  de  Dieppe,  son  Instruction 
sur  le  renouvellement  de  vie,  document  précieux  publié  pour  la 
première  fois,  en  1874,  avec  une  excellente  introduction  historique, 
par  M.  de  Bouis.  Rouen,  Imp.  Caguiard,  in-8  de  XIX  et  28  pages. 
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Vers  le  commencement  de  janvier  de  cette 
année  1667,  la  communauté  des  Filles  Laborieuses 
de  Jésus,  au  nombre  de  vingt  deux  novices,  avoit 
pris  une  nouvelle  forme.  La  prieure  avoit  aporté 
2,000  écus,  parceque  l'abbesse  luy  en  avoit  donné 
la  moitié,  et  apparemment  sa  famille  l'autre.  Il  y 
avoit  encor  des  fonds  aportez  par  les  quatre 
premières  filles,  avec  les  dots  des  novices.  Ce 
furent  les  premiers  fonds  de  cette  maison  naissante. 
Enfin  toutes  les  novices  prononcèrent  leurs  vœux, 
selon  la  règle  de  Saint-Benoist,  le  5  janvier  1668. 
Vers  ce  temps,  elles  achetèrent  à  Tibermont, 
hameau  d'Etran,  plusieurs  acres  de  terre,  et  les 
vendeurs  leur  cédèrent  en  même  temps  la  présen- 
tation à  la  chapelle  de  Saint-Léonar  scise  en  ce 
lieu  (*). 

En  l'année  1677,  la  ville  leur  concéda  une  por- 
tion de  terrain  contenant  trente-huit  pieds  six 
pouces  de  longueur,  et  vingt-et-un  de  largeur  pour 
bâtir  une  église,  à  la  charge  de  faire  célébrer  une 
messe  pour  le  Roy,  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
feste  de  Saint  Louis,  et  d'en  faire  avertir  l'état 
major  et  tout  le  corps  de  ville. 

Cette  église  était  sous  le  nom  de  Saint-Sauveur 
et  fut  achevée  en  peu  de  temps.  La  première  pierre 
portoit  cette  inscription  latine: 

D.  0.  M.  —  In  honorent  sanctissimi  patris  nostri 
Benedicti,primariumhi<jHSce  ecclesiœ  lapidem  ereœerunt 
nobUissimiis  iUiistrissimusque  D.  D.  Quintimis  Mahault, 
marchio  de  Tierceville,  etc.,  civitatis  et  arcium  Beppœ 
prœfectus,  et  clarissima  charissimaque  ejus  conjux  D. 

0  Cette  chapelle  n'étoit  plus  avant  1760,  ayant  tombé  faute  de  répara- 
tions et  de  revenus.  lO.) 
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D.  Marguarita  de  Oeribout  de  Favery.  In  cvjus  mémo- 
riam  lilnlum  hune  insculpandum  ciiravlt  Dna  Maria  Le 
Quesne  priurissa,  die  lijunii  MDCLXXVIII, 

C'est-à-dire: 

A  la  gloire  de  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Le  très-noble 
et  très-ill  ^tre  Mgr  Quentin  Mahanlt,  maniuis  de  Tierce- 
ville,  gouvorneur  des  ville,  château  et  citadelle  de  Dieppe, 
et  sa  très-illustre  et  très-chère  épouse,  M">«  Marguerite 
Geribout  de  FaVery,  ont  placé  la  première  pierre  de  cette 
église,  en  l'honneur  de  nostre  très-saint  père  Benoist. 
Pour  mémoire  de  quoy,  la  dame  Marie  Le  Quesne,  prieure, 
a  fait  graver  ce  monument,  le  2  juin  1678. 

Le  Roy  confirma  cet  établissement  par  de  nou- 
velles lettres  patentes,  au  mois  d'octobre  1683. 

Après  le  bombardement,  qui  ne  fit  pas  beaucoup 
de  mal  à  la  maison,  l'abbesse  de  Saint-Amand 
donna  quelques  sommes  d'argent,  tant  pour  la 
subsistance  des  Sœurs  que  pour  les  réparations 
des  bâtiments. 

Comme  ce  monastère  ne  possédoit  que  6  ou  700 
livres  en  fonds,  il  n'auroit  pu  se  soutenir  sans  les 
rentes  viagères  de  chaque  Sœur  et  le  grand 
nombre  de  pensionnaires  qu'on  y  recevoit.  On  dit 
que  l'Archevêque  luy  donnoit  1,000  livres  tous 
les  ans. 

Pendant  soixante-douze  ans  que  ce  bénéfice 
régulier  a  subsisté,  sous  la  nomination  de  l'Arche- 
vêque, il  n'y  a  eu  que  trois  prieures  régulières, 
la  dame  Le  Quesne,  la  dame  de  Frémont,  et  la 
dame  de  Granbonne.  Cette  dernière  avoit  pris 
possession  en  1716,  avoit  aporté  une  rente  viagère 
de  500  livres,  et  amené  deux  filles  de  chœur  du 
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même  institut  qui  avoient  aussi  des  pensions  à  vie. 
Elle  se  flattoit  de  relever  la  maison,  mais  elle  ne 
put  réussir. 

En  1736,  il  n'y  avoit  que  quatre  ou  cinq  professes 
lorsque  le  s*'  de  Tavanne,  archevêque  de  Hoiien, 
y  fit  sa  première  visite.  Il  pensa  dès  lors  à  une  dis- 
persion et  en  avertit  la  prieure;  parceque  la  régu- 
larité ne  pouvoit  subsister  dans  un  si  petit  nombre. 
Quelques-unes  des  Sœurs  professes  étant  décédées 
peu  après,  ce  [)rélat  crut  avoir  l'occasion  d'exécu- 
ter son  projet.  A  la  fin  de  janvier  1737,  il  fit,  par 
lettresdecachet,enleverlaprieurequitrouvamoyen 
d'aller  en  Cour  et  d'obtenir  la  liberté  de  revenir 
à  son  couvent.  Lorsqu'elle  partit  pour  ce  voyage, 
elle  laissa  le  gouvernement  de  la  maison  à  une 
Soeur  pensionnaire,  quoiqu'il  y  eut  une  Sœur 
professe  (*)  à  qui  cette  commission  apartenoit  de 
droit.  Au  retour  de  la  prieure,  cette  professe  luy 
en  porta  ses  plaintes  et  en  fut  mal  reçue  ;  pourquoy 
elle  s'adressa  k  l'Archevêque  et  luy  demanda  la 
permission  de  se  retirer  à  l'Hôtel-Dieu  ;  ce  qui 
luy  fut  accordé.  Elle  y  passa  en  1738,  et  y  resta 
jusqu'à  son  décez  qui  arriva  quatre  ou  cinq  ans 
après.  Parce  moyen  la  prieure  se  trouva  seule  avec 
deux  converses  professes,  et  une  fille  de  chœur 
pensionnaire,  et  fut  obligée  de  se  conformer  aux 
intentions  de  l'Archevêque,  qui  avoit  obtenu  du 
Roy  une  pension  de  500  livres  pour  elle.  Elle  fit 

(•)  On  apelle  Fille  de  chœur  Professe,  celle  qui  a  fait  ses  vœux  et 
aporté  sa  dot  dans  la  maison  ofi  elle  est,  et  Killede  choeur  Pensionnaire 
celle  qui  a  quitté  sa  maison  professe  pour  passer  et  vivre  dans  une 
autre.  I,a  Professe  a  un  droit  inaliénable  dans  le  bien  et  gouvernement 
de  la  maison  ;  la  l'ensionnaire  n'est  regardée  que  comme  étrangère,  et 
n'aaucuu  droit  h  l'uu  et  h  l'autre.  ^0.) 
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sa  dëmission  le  lundi  25  may  1739,  et  partit  de 
cette  ville  pour  se  retirer  dans  un  autre  couvent 
de  son  Ordre. 

Comme  elle  avoit  la  liberté  de  passer  quelque 
temps  dans  sa  famille,  elle  y  alla,  et  y  mourut  au 
mois  d'aoust  suivant. 

Alors  on  travailla  h  la  destruction  du  monastère  : 
on  fit  des  informations  juridiques  sur  le  défaut  de 
Sœurs,  la  modicité  et  insuffisance  de  revenu,  l'état 
et  dettes  de  la  maison,  l'avantage  et  inconvénient 
de  la  destruction.  On  dressa  un  répertoire  des 
titres,  contrats,  papiers  et  écritures,  et  des  inven- 
taires estimatifs  des  meubles  de  la  maison,  des 
ornements  de  l'église  et  de  la  sacristie.  Après  une 
publication  detoutesces  procédures,  avec  assigna- 
tion àtous  ceux  qui  y  seroient  intéressez  de  compa- 
roître  pour  conserver  leurs  droits,  l'Archevêque 
donna,  le  8  juin  17  10,  un  décret  portant  la  destruc- 
tion du  titre,  de  la  régularité  et  de  la  communauté 
des  Bénédictines  de  Dieppe,  la  démolition  de  la 
chapelle  et  le  défoncement  de  son  terrain  jusqu'à 
six  pieds  de  profondeur  pour  estre  transporté  dans 
le  cimetière  de  Saint-Remy. 

Ce  décret  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du 
mois  de  juillet  suivant,  qui  donnoient  et  unissoient 
les  biens  en  fond  et  revenus  de  ce  monastère  éteint 
à  la  communauté  des  Filles  d'Ernemont,  apellées 
Capotes,  pour  [tenir]  une  école  dans  la  ville  de 
Dieppe,  à  la  charge  de  payer  les  pensions  de  la  fille 
de  chœur  et  des  deux  converses  qui  restoient.  Le 
Parlement,  en  registrant  ces  lettres  patentes,  or- 
donna qu'en   présence  d'un  commissaire  et  du 
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procureur  général,  il  seroit  informé  de  Pétat  des 
revenus  et  dettes  de  la  maison,  et  de  l'avantage 
et  inconvénient  de  la  destruction. 

Sur  cette  information  qui  se  fit  le  5  octobre  de 
la  même  année,  le  Parlement  ordonna,  par  un 
arrestdu  11  aoust  1741,  lasupression  etextinction 
du  titre,  de  la  régularité  et  communauté  des  Béné- 
dictines, la  vente  des  meubles  et  ornements,  celle 
delaplace  et  maison,  et  le  payement  des  dettes(l). 

La  vente  des  meubles  et  ornements  se  fit  dans 
le  môme  mois  d'octobre,  et  ne  produisit  pas  plus 
de  2,000  livres.  Les  deux  Sœurs  converses  se  reti- 
rèrent ensuite  au  monastère  de  la  Visitation.  Les 
place,  maison  et  chapelle,  après  les  proclamations, 
furent  vendues, le  7  juillet  1742,àlabarredu  Par- 
lement, par  9,600  livres;  h  la  charge  de  payer  6 
livres  de  rente  à  la  ville,  pour  le  fond  et  terrain 
de  la  chapelle,  et  d'en  permettre  le  défoncement, 
sans  estre  obligé  aux  frais. 

L'aquéreur  en  a  fait  une  sucrerie,  et  comme  la 
chapelle  étoit  destinée  pour  un  magasin,  il  l'a 
fait  défoncer  de  quelques  pieds,  a  fait  transporter 
quelques  mannées  d'ossements  dans  le  cimetière 
de  Saint-Remy  et  les  décombres  dans  le  jardin  de 
cette  maison  qui  étoit  auparavant  très-enfoncé  (2). 

(1)  Sur  la  suppression  de  co  couvent,  consulter  les  Arcliives  delà 
Seiue-Iuf.,  série  D,  U"'  400  et  401. 

(2)  L'emplacement  de  l'ancien  monastère  des  Bénédictines  est 
actuellement  occupé  par  l'établissement  des  Bains  Chauds. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  du  reste  connaître  la  situa- 
tion exacte  des  anciennes  communautés  de  la  ville,  en  trouveront 
l'indication  très-pi-écise  sur  le  plan  de  Dieppe  exécuté  par  H.  Van 
Loou,  vers  l'an  1700.  Cf.  Tom.  I,  page  184,  note  I. 
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DE  L'ECOLE  DES  FILLES. 


n' 


La  société  des  Sœurs  pour  les  écoles  chrétiennes 
et  gratuites  en  faveur  des  filles,  doit  son  établis- 
sement au  s' Blin,  prêtre,  chanoine  de  Roiien,  qui 
a  formé  cet  institut  au  commencement  de  ce  dix- 
huitième  siècle,  et  a  établi  leur  première  maison  à 
Roiien. 

On  les  apelle  Filles  d'Ernemont  ;  parceque  la 
première  aumône  pour  cette  fondation  est  la  dona- 
tion d'une  ferme  scise  au  village  de  ce  nom,  proche 
de  Roiien.  Elles  se  disent  Sœurs  Hospitalières,  à 
cause  de  leur  obliiçation  de  travailler  dans  les 
Hôpitaux,  et  voudroient  qu'on  les  apellàt  Filles 
du  Sacré-Cœur,  pour  leur  attachement  à  cette 
dévotion.  On  les  apelle  vulgairement  les  Capotes. 

Quoiqu'elles  n'ayent  pas  de  vœux  solemnels, 
elles  vivent  dans  leurs  principales  maisons  et  dans 
leurs  écoles  avec  une  parfaite  régularité,  et  sont 
attachées  à  leur  société. 

On  peut  dire  que  l'école  de  Dieppe,  qui  existoit 
en  17 12, est  unedes  premières  après  celle  de  Roiien, 
et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  premier  revenu  qui 
leur  ait  été  apliqué,  a  été  la  pension  que  le  Roy 
avoit  destinée  pour  V Ecole  des  nouveaux  convertis^ 
que  l'Archevêque  leur  aura  fait  donner  avec 
quelques  autres  aumônes  de  pareil  usage. 
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Depuis  la  supression  des  Bénédictines,  on  a 
donné  à  leur  maison  de  Rouen  les  biens  en  fond  de 
cette  communauté,  à  la  charge  d'entretenir  deux 
ou  trois  tilles  pour  une  école  à  Dieppe,  sans  jamais 
y  faire  communauté. 

En  1769,  elles  achetèrent  une  maison  dans  la 
rue  du  Chêne-Percé,  afin  d'y  fixer  leur  domicile,  et 
en  vendirent  une  autre  dans  la  rue  du  Trou,  qui 
apartenoit  à  leur  société  depuis  la  supression  des 
Bénédictines  ;  ce  qui  fut  auctorisé  par  des  lettres 
patentes  du  mois  de  novembre  1768,  lesquelles, 
après  les  informations  de  commodo  et  incommodo, 
furent  enregistrées  au  Parlement  au  mois  d'avril 
1769. 

En  1775,  le  s""  Lefort,  curé  de  Saint-Jaque,  qui 
leur  avoit  procuré,  en  1769,  5,250  livres  pour 
l'aquisition  de  leur  demeure,  a  donné  3,000  livres 
afin  de  fonder  une  école  pour  les  enfants  de  sa 
paroisse  (1). 

(1)  Gemme  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les  Dames  d'Erne- 
mont  avaient  grand  peine  à  se  procurer  des  ressoui'ces  et  menaient 
une  vie  des  plus  pauvres.  Instruit  de  leur  détresse,  Mgr.  de  La  Roclie- 
foucauld  leur  accorda,  en  1785,  400  livres  de  pension  annuelle  à 
prendre  sur  les  revenus  de  rArchevèclié.  De  son  côté,  la  ville,  par 
délibération  du  6  juillet  de  la  même  année,  eu  reconnaissance  des 
services  qu'elles  ne  cessaient  de  rendre  à  la  population,  leur  vota 
une  pareille  somme,  à  condition  que  le  nombre  des  maîtresses,  de 
quatre  qu'il  avait  été  jusque-là,  serait  porté  à  cinq. 

Cf.  Arcliives  de  la  Seine-lnf..  Série  D,  n"  460  et  461—  Desmarquets, 
Mém.  chron.,  tom.  II,  pag.  146  à  148. —  Cli.  de  Beaurepaire,  Rech. 
sur  l'Inst.  publ,,  tom.  II,  pag.  257  et  258. 
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Tom.  I.  pag.  15,  note  1.  —  Mathieu  Paris,  moine  de  Saint- Aiban, 
est  ici  confondu  à  tort  avec  Matliieu  de  Westminster,  bénédictin 
de  l'abbaye  de  ce  nom,  qui  vivait  au  XIV*  siècle  et  a  laissé  une 
chronique  eu  latin. 

Tom.  I.  pag.  36.  —  La  procession  de  la  veille  de  l'Assomption, 
rétablie  sous  la  Restauratior^.  cessa  en  1830. 

Tom.  I.  pag,  138.  —  Le  dauphin  Loa.s-Joseph-Xavier-François 
était  le  frère  aîné  de  l'infortuné  Louis  X""n,  lequel  vint  au  monde 
le  27  mars  1785  et  porta  d'abord  le  titre  «le  duc  de  Normandie. 

Tom.  I.  pag.  156,  note  1.  —  Au  lieu  de  Radulfo  de  Conine,  lisez 
Radulfe  do  Bomine.  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  auquel  nous  devons 
cette  rectification,  nous  apprend  en  outre  que  la  eliarte  en  ques- 
tion tt'est  pas  du  XH"  siècle,  mais  d'cm-iron  l'an  1212. 

Tom.  I.  pag.  222.  —  Ouibray  n'est  pas  près  de  Caen;  c'est  un  fau- 
bourg de  Falaise. 

Tom.  L  pag.  278.  —  Dès  l'an  1030,  les  marins  dieppois  allaient  aux 
côtes  de  Norwége  se  livrer  à  la  pêche  du  hareng,  qu'ils  salaient  à 
bord  pour  le  rapporter  chez  eux.  — Cf.  '  oel.  Premier  Essai  sur  le 
département  de  la  Setne-Inférieure,  pag.  144. 

Tom.  L  pag.  320.  —  Pour  ce  qui  concerne  Jacques  Sorc,  cf.  Bé- 
rault-Bercastel,  Histoire  de  l'Eglise,  tom.  XIX,  pag.  315.  —  L'abbé 
Cochet,  Eglises  de  l'arrond.  de  Dieppe,  Eglises  rurales,  pag.  300. 

Tom.  I,  pag.  356.  —  Comme  supplément  au  chapitre  de  VUydro- 
graphie,  nous  signalerons  un  opuscule  des  plus  rares  dont  un 
exemplaire  fait  partie  de  la  belle  bibliothèque  normande  de  notre 
collègue  et  ami,  M.  Edouard  Pelay,  de  Rouen.  C'est  un  petit  iu-8 
de  8  pages  dont  voici  le  titre  exact  :  Vsage  de  l'Horloge  ov  cadran 
azimvttal,  ensemble  de  l'Egrinoclial  ov  cadran  vniversel  Avec 
celuy  de  la  Lune.  —  Ce  vend  chez  Jacques  Com.pignë  Ycoirier  au 
bas  de  la  Orand'Ruë  au  Cadran  de  Mer  à  Dieppe,  1677.  —  A 
Dieppe;  de  l'Imprimerie  de  PIERRE  ACHER.  Grande  Rue.  1677. 

Tom.  I.  pag.  373,  ligne  3.  —  Le  Dictionnaire  de  la  Bible  dont 
parle  ici  Ouibert,  a  pour  auteur  un  autre  Simon,  prêtre,  originaire 
du  Dauphiné,  et  portant  comme  le  célèbre  hébraïsaut  dieppois  le 
prénom  de  Richard. 

Tom.  I.  pag.  387.  —  Comme  nous  l'a  fait  observer  avec  justesse 
M.  l'abbé  Malais,  Jean-Baptiste  de  Clieu  n'était  pas  curé  de 
Notre-Dame  du   Havre.  Cette    ville    n'avait  avant  la  Révolution 
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qu'un  curéqui était  titulaire  de  Saint-Mi.held'Ingouville.M.deClieu, 
curé  du  Havre,  dirigeait  la  paroiasr  Saint-Michel  dont  les  églises 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Françrls  n'étaient  que  deux  annexes. 
Tom.  I.  pag.  397. —  Noms  à  ajo'.cer  à  la  liste  des  Dieppois  célèbres  : 
Anceaume  (Dom-Franço'':;,  né  à  Dieppe,  en  1652,  décédé  le  21 
août  172rf.  !'  '■'.'.t  -v..._v.>3i-.'ement  prieur  des  abbayes  de  Saint-Eloi 
de  Noyon,  de  Saint-Etienne  de  Caen,  de  la  Trinité  de  Fécarap,  abbé 
de  Saint-Sulpice  et  de  Bourges,  et  enlin  prieur  de  Saint-Denis.  Il  so 
fit  connaître,  au  début  de  sa  carrière,  par  de  savantes  conférences 
dont  plusieurs  furent  imprimées.  —  Cf.  Hist.  litt.  de  la  Congrég, 
de  Saint-Maur.  —  Th.  Lebreton,  Biographie  normande. 

Fallague,  famille  ancienne,  originaire  de  Dieppe,  a  produit  plu- 
sieurs médecins  de  haute  illustration,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Jacques  de  Fallague,  1"  du  nom.  Il  découvrit  le  remède  spôcitique 
pour  guérir  une  maladie  pestilentielle  qui  ravageait  la  P'rance  en 
1491.  Charles  VIII,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  l'honora 
du  titre  de  son  médecin,  et  le  qualifia  de  chevalier.  —  Cf.  de  Saint- 
AUais,  Nobiliaire  universel  de  France,  tora.  IV.  pag.  239-243. 

Le  Cornu,  sculpteur  distingué,  né  à  Dieppe,  au  dix-huitième  siècle. 

C'est  lui  qui  a  exécuté,  pour  le  palais  de  Versailles,  les  statues 
en  marbre  de  VHercule  Farnèse  et  des  Lutteurs.  —  Cf.  Alexandre 
Bouteiller,  Hist.  de  la  ville  de  Dieppe, ISIS;  in-8,  pag.  429. 

Nota.  —  Nous  croyons  devoir  rappeler  au  lecteur  que  le  chapitre 
de  Guibert  consacré  aux  Homme.''  célèbres  de  la  ville  de  Dieppe  et 
notre  Supplément  à  ce  chapitre  traitent  seulement  des  personnages 
dont  il  n'a  été  que  peu  ou  point  parlé  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
Ainsi  il  est  évident  que,  pour  former  la  liste  complète  des  Dieppois 
illustres  antérieurs  au  XIX"  siècle,  il  faudrait  y  joindre  les  hydro- 
graphes, plusieurs  des  bourgeois  anoblis  et  quelques  hommes  dis- 
tingués, tels  que  Lemoyne,  maire,  et  Jean  Bouzard. 

Tom.  II,  pag.  36:.  lignes  2  et  4    —  Lisez  1623  au  lieu  de  1673. 

Tom.  II.  pag.  382,  ligne  28.  —  Lisez  1771  au  lieu  de  1791. 

A  diverses  reprises  nous  avons  cité  le  manuscrit  anonyme  sans 
donner  sur  lui  d'indications  précises.  Ce  manuscrit  aujourd'iiui  con- 
servé à  la  bibliothèque  publique  de  Dieppe,  avait  appartenu  à  M. 
l'abbé  Cochet  qui  s'en  est  servi  pour  sou  liistoire  des  Eglises  de 
^arrondissement  de  Dieppe,  comme  lui-même  a  pris  soin  de  le 
spécifier  dans  une  uote  signée  de  lui  en  tête  du  volume. 

C'est  un  registre  in-f»  de  332  pages,  ainsi  composé  :  huit  pages 
de  Tables  ;  un  feuillet  blanc  offrant  au  recto  deux  notes  de  M.  l'abbé 
Cochet;  319  pages  de  texte,  paginées  de  1  à  319;  et  un  feuillet  au 
recto  duquel  est  également  une  note  autograplie  de  M.  Cochet  sur 
David  Houard, 

Copié  de  divers  chroniqueurs  dieppois  par  un  homme  de  goût, 
ce  manuscrit  s'arrête  à  1758 ,  et  porte  le  même  titre  que  celui  de 
Croisé  :  Histoire  abrégée  et  chronologique  de  la  ville,  château  et 
citadelle  de  Dieppe,  etc. 
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II..  431. 
Bourdin,  prêtre.  II.  414. 

—  trésorier,  II.  278,  279. 
Bourdon  (Colette).  I.  212. 

—  (sieur),  I.  164,  186. 188. 

—  -flls,  II.  25. 
Bourd«UU.  317. 
bourg-pStt  (le).  II.  164. 
Bourgeois-auublis,  I.  399-411. 
Bourgey  (terré  du),  II.  375. 
Bourgogne  (duc  de),  I.  28,  29. 37. 


Bourgoin.  II.  388, 389. 
Bouruunville  (marquis   de),  I.  05, 

66. 
Bounsoles,  1.  226. 
Houtciiler(Samson-Philippe).  1.386. 
Bouteillerie  (sieur  de  lu),  1.  341. 
Boutcille8,I.224.251;  11.89. 182,184. 
Boutteville  (sieur  <le).  11.  208. 
liouiier  (le),  II.  250. 
Bouzard  (Jean),  I.  135-137;  II.  432. 
Brachv,  11.  97. 
Bracqûeraont,  1. 13.  294;  II.  76,  77. 

—  (Robert  de),  I.  386. 

—  (sieurs  de),  1.89,307. 
Brady  de  La  Croix  (demoiselle),  II. 

378   379 
Brasseurs  de  bière.  I.  223;  11,269. 
Bray  (pays  de),  I.  184;  II.  189. 
Bréaut.  I.  186. 
Bréauté  (Oaston  de),  I.  404. 

—  (Nell  de).  1.  404. 

—  (sieur  de).  I.  404;  II.  191. 
375. 

—  (armoiries  des),  I.  404. 
Bréban  (Nicolas  de).  II.  387. 
Brébeuf  (le  P.),  I  328. 
brème,  I.  304. 
Breuneville,  1.  15. 

Brennus,  I.  15. 

Brésil  (le),  1.  .323. 

Brest,  1.  7.  340,  352. 

Bretagne  (la),  I.  33,  289,  291,  350, 

353. 

—       (duc  do),  I.  37. 
Breton  (cap),  I.  309. 
Breton  (sieur),  I,  356. 
Bretteville  (sieur  de),  I.  73:  II.  31, 

208. 
Brice  (Etienne),  II.  388. 
Brie  (la),  I    241. 

Brière  de  Lesmont,  I.  167;  II.  232. 
Briquemault  (François  de  Beauvais, 

sieur  de).  II.  122.  128. 
Brise  (Charles),  H.  184. 
Brissac    (sieur   de),   II.    108,  132, 

133.  168. 
Broquet  (Vincent).  I.  311,  312. 
Brouage  (marais  du),  I.  199. 
Brouetiers,  II.  290. 
Bruchaut  (armoi)'ies   de   Jean),  I. 

406. 
Brunel  (l'abbé),  II.  375. 
Bruno  (l'abbé),   I.    133,    154,  155, 

175. 
Bruxelles,  II.  402. 
Bubics  (l'abbé  de),  I.  348. 
Buceaux  (sieur  de),  1.  55;  II.  211. 
Bultel  (l'abbé).  II,  340. 
Buquelans,  I.  J78. 
Bureau  de  conciliation,  II.  333. 
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Bureau  des  fermes,  I.  238. 
BureH,  I.  31;  II.  165. 

—  (Gabriel  de).  II.  387. 

—  (Uiiillaume  do),  II.  306. 

—  (Loui8de),8ieurd'EplnevilIe, 
I.  310,  312.  315. 

—  (Niculas  de),  II.  306. 

—  (sieur  de),  II.  201. 
Buvet  (Gilbert),  I.  328. 

Bury  (l'abbtS  Richard).  II.  .'Î48. 
Bury-Palliser  (Mme),  I.  223. 
Butte  (la),  I.  11. 
Butte-aiix-SaunierH  (la),  I.  16. 
Buzcuval  (de),  II.  174. 


•Cabaretiers,  I.  108,  206.  207. 

Cadrau8  de  mer,  I.  226. 

Caen.  I.  47,  2Z2,  241  ;  II.  369. 

Cahard  (Pierre),  11.317. 

Cailleville,  II.  375. 

Caillot  (Bertrand),  I.  311. 

Calais,  I.  8,  286,  304,  338,  353;  II. 

1C6,  186. 
Calfateurs,  II.  270. 
Calletot  (Guillaume),  sieur  de  Bur- 

genville,  H.  354. 
Calloûe,  II.  225. 
Calvin,  II.  101,  102.  105. 
Camp  de  César,  V.  Limes. 
Camp  (sieur  de  ,  I.  325. 
Camin,  II.  2.30. 
Canada,  I.  291.  307.  321.  .324,   325, 

328,  341,  347.  361  ;  II.  419. 
Canal  de  navigatiuu,  I.   137,    184, 

185.266. 
Canaries  (lies).  I.  305,  307. 
Canivet  (sieur),  I.  44. 
Canouniers,  11.309.  V.  arquebusiers. 
Canu  (Jacques),  II.  148. 
—    (Nicolas),  sieur  de  Veules,  II. 
205. 
Cany,  II.  31, 119,  165. 
Cap-Vert  (le),  I.  306. 
Capclet,  II.  21. 
Capotes  (les).  II.  427,  429. 
Capucins  (les),  1.  72,  91,  125,    126, 

152.  217;  II.    41,    307,    325,  326. 

328,  397-398,  405,  420. 
Caraïtes  (secte  des).  1.  373. 
Caradas  (Antoine),  sieur  du  Héron, 

II.  415. 
Caradas  (demoiselle),  II.  415. 
Cardenas  y  Cano  (Gabriel  de),  1.319. 
Cardeurs  de  laine,  II.  264. 
Carel  (l'abbé),  II.  270. 
Carloman,  11.  47. 
Carmélites  (les),  I.  152,  244  ;  II,  296, 

334.  415-417. 


Carmes  (les),  II.  210,  260,  273,  364. 

.394,  404-409. 
Carnier  (sieur),  I.  32. 
Caroli  (l'abbé  Geoffroy),  II.  292. 
Carolin  (fort),  I.  317. 
Caron  (Jean),  sieur  de  Bretouil,  II, 

292. 
Caron  (sieur),  I.  64,  65,  71. 
Carot  (Pliilippe),  II.  134. 
Carpentier  (Dom),  I.  148. 
—         (sieur),  II.  382. 
Carré  (le  P.),  minime,  II.  186, 

—  (le  P.  Laurent),  I.  135. 
Carron  (l'abbé),  I.  3%. 
Cartaut,  II.  156.  157,  201,  208,  216. 

230. 

Cartier  (Jacques),  I.  308. 

Ca«quet8  (les),  I.  259,  263. 

Cassicas  (baron  de),  I.  49. 

Castel,  II.  25. 

Castclle,  II.  141. 

Castro  (Henry  de),  II.  280. 

Catarine,  II.  38. 

Catillon  (sieur),  H.  189. 

Catteville  (sieurs  de),  I.  89  ;  II.  192, 
198. 

Catteville  (Jacques  de  Malderrée, 
sieur  de),  II.  129,  147. 

Gauchie  (Anne),  II.  138. 

Cauchois  (Charles),  sieur  de  Saint- 
Quentin.  II.  206  ;  •—  ses  armoi- 
ries, I.  405. 

Caudebec-en-Caux,  1.  .32,  360;  II. 
31,109,  118,  170,  190.  191,  195. 

Caudecote,  I.  237,  252.  V.Cotecote. 

Caudron,  I.  .349,  3V). 

Caulier  (Louis),  I.  339. 

Caumonl,  capitaine.  II.  154. 

—  (Auguste  de),  I.  140,  141, 

143,  144. 
Caus  (Isaac  de),  I.  387. 

—  (Salomon  de),  1.  386. 
Causse,  V.  La  Chaussée. 
Cauville  (le  P.).  I.  345. 
Cauvin  (Mathieu),  I.  311. 
Caux  (David  de),  I.  387. 

—  (sieur  de).  II.  225. 
Caux  (baillage  de).  II.  125. 

—  (colloquede).  II.  136. 151,206. 

—  (pays  de)  I.  22.  30,  32,  45,  48; 

II.  48,   80,  118,    132,    152, 
153,  191,  325.  327. 

Cavalier  (le),  1.  10.  i. 

Cavelier,  II.  25. 

—  (dame),  IL  411. 

—  (demoiselle),  II.  377. 
Cayenne,  I.  339. 

Cecilius,  I.  378. 
Célestin  III  (pape),  II.  88. 
Celtes,  I.  16,  146. 
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CentenaireR.  II,  138. 
César,  II.  79.  80. 
CesHart  (tle>,  I.  <C9. 
Chabunnes  («leur  <lt>),  I.  31. 
Champ  (lu  j,'oufre,  plus  tard  nom- 
mé champ  choini,  II.  202. 
Champ  du  pardou,  II.  35,  -11,  324, 

353. 
Champion,  II.  35. 
Chaniulaiii.  I    322,  .'123.  ,328. 
Chaiiclcliur  v^ii-'ur),  I.  175. 
ChaudeUcrB-épk'iers,  I.  103,  204- 

207;  II.  i:82. 
Chapi'lle  de»  Frères.  II.  412. 
Chapelle  de  Saiut-Fierrc  d'Epinay, 

il.  265, 
Cliupcllea  do  l'i^gligo  St-Jacqucs, 

il.  281-290. 
Chapelles  de  l'église  Suint-Remy, 

il.  264-270. 
Chapci'ou  (l'abbé  Jac(iut'S),  II.  247, 

2H2,  204. 
Charboiiuii-rs  (navires),  I.  329. 
Charcutiers,  1.  20ii,  207,  210. 
Cliarit(i  (maison  de).  II.  383-,3{;5. 
Charité  (Filles  de  la),  de  Paris,  II. 

Charitez,  II.  295-304. 

—  (les  quatre),  II.  372. 

—  (maison  des),  II.  134.  151. 

—  (maîtres    des),    II.    134, 

151,  3.->3. 

—  (cour  des),  II,  303. 
Charlefort.  1.  317. 
Charlemagne.  1.  15. 17;  II.  238,  280. 
Charlemeny  (Château  de),  I.  32. 
Charles  Martel,  11.  47. 

Charles  III,  I.  19. 

—  IV,  II.  363. 

—  V,  I.  25,  191. 

—  VI,  1.27,  191. 

—  VII.  I.  193,  227,  254. 

—  Vlil.  I.  194.  195;  11.76,432. 

—  IX,  I.  193.195.214,272,317, 

319;  11,9.  110,  132.  155. 

—  I",  d'Angleterre,  II.  296. 
Charlevoix  (le  F. de),  1.319,361.391. 
Charpentiers  de  navire,  11.  288. 
Charte  de  division   des   paroisses 

de  Dieppe.  11.  243-246. 
Charton  (François).  I.  328. 
Chartres  (duchesse  de),  1.  132,139. 

—  (Vidanie  de),  II.  197. 
Chartreux  de  Oaillon.  II.  216,  236, 

239. 
Chaste  (Aimar  de).  I.    11,   47,  49. 
322;  II.  50.  65.  157-204,  387,  395; 

—  ses  armoiries,  I.  48. 
Chasuble  précieuse,  I.  43. 
Château  de  Dieppe,  I.  227-229. 


Chatellerault,  II.  201. 

Châtillou  (comte  de),  II.  177,  180. 

—       (sieur  de),  I.  34. 
Chaubry  (de).  I.  142.  14,3.  267. 
Chauveton  (L'rbain).  I.  318. 
Chauvin,  capitaine,  I.  321,  322. 

—  «sieur).  II.  389. 

—  (famille;!,  I.  321. 

Chef  (If  Ht- Dénia  (le),  enseigne, 

II.  30. 
Clieuouceaux  (rivière),  I.  316. 
Cherbourg,  I.  7. 
Chevallier,  11.  163. 
Clwvillard.  1.400.  405.  406. 
Chevrouse  «sieur  de),  I.  58. 
Chirurgiens.  11.  281. 
Chorin.  II.  214. 
Chrétien  (Frunvois).  I.  4.  94. 
Ciiute  du  dAnie  de  l'éj^liso  Saint- 

Hemv.  11.  274-278. 
Chvo.  I.  365. 
Cimetières,  I.  140;  II.  259-264,  279, 

291,  292. 
Ciriers.  1.  2U4-207. 
Citadelle  (la),  I.  230,  231.  238. 
Cité  de  Limes,  I.  .  ;  11,72-82. 
Clairl'ontaine  (Dagues  de),  1.  365, 
Clémenc(^  (Nicola-),  I.  311. 
Clément  VI  (pape).  1.  305. 

—  X  (pape  ,  II.  407. 

—  (Mgr  Pierre),  11.  382. 
Clercy,  H.  16!». 

—      (comte  de),  1. 140. 
Clerville  (sieur  de),  11.200, 
Cleves  (Catherine  de),  11.  137. 
Clieu  (le  sieur  de),  1.  402. 

—  (Gabriel-Mathieu  de),  I.  388, 

—  (Jean-Haptiste  de),  I.  387; 

II.  431,432. 

—  (de),  sieurs  de  Derchigny,  1. 

402;  II.  286. 

—  (de),  sieur  de  Neufvillette,  I. 

402. 

—  (armoiries  des  de),  I.  403, 
Cloches,   H.  202,  203,  290. 
Cloutiers.  II.  266. 

Cluvier.  I.  :'81. 
Cocarde  tricolore,  I.  143. 
Codiet  (l'abbe),  passim. 
Cochie  (Andréas),  I.  167. 
Coètivy  (Guillaume  de),  I.  33. 

—      (Présent  de),  I.  33. 
Coignard  (l'abbé).  II.  70,  236,  247, 

268,  272,  278. 
Colas  (Vincent),  I.  311. 
Colbert.  I.  126,  259,  261,  266,   350, 

351;  11.  38. 
Colbert  (Mgr  Jacques-Nicolas),  II. 

96,  227.  332. 
Colelas  (femme),  I.  95, 
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Coligny  (Oaipard  de),  I.  i!i,  310, 
316,  319;  II.  m,  110.  131,  la5, 
139,  151. 

Coli«iiy  (Ouilleaume  de),  I.  33. 

Colin  (Jciian).  I.  U8. 

Collège  rir  Dieppe.  II.  386-393.  V. 
Uratiiirc. 

Collège  (le  Uoii-Socours,  H.  253. 

ColniuBuil.  II.  98. 

Colniont  (Ortuvien).  I,  388. 

Colomb  (Uhristoplio),  I.  307. 

Combat  naval,  I.  310-315. 

Commeniiaux  du  roi,  I.  172. 

Commerce  de  Dieppe,  I.  219-226. 

—  (chamure  de),  II.  23. 

—  (comité  de).  II.  24. 
Commercy  (danioisoaa  de),  1.  34. 
Compiùgne,  I.  194,  1<J7>,  241. 
Coniriijjué  (Jacques),  yvoirier,  II. 

Connbes  (abbaye  de),  II.  235. 

Concile  do  Trente.  II.  361. 

Condé  (prince  de),  1.63,67,  138,335; 

II.  94.  108,  111,   130,    133,   138, 

139.  395. 
Condor.  I.  217.  237. 
ContVairica religieuses.  II.  264-274; 

281-304;  318,  319,  323 
Conuaiu  (Abel)  ;  —  ses  armoiries, 

■1.405,  V.   Radiolles. 
Connuin  (Xicolait),  II.  408. 
Conrad  (Autouy),  1.  339. 
Constantin  (sieur),  II.  258. 
Consulat  de  Dieppe,  II.  9-25. 
Conty  (prince  de).  1.  63. 
Coptes  (les).  1.  374. 
Coquatriz.  I.  135. 
Coqueréaumont,  II.  401. 
Coquerel  (Jean),  II.  317. 

—       (Nicolas),  1.  388. 
Cordelier,  chirurgien,  II.  59,  60. 
Cordonniers,  II.  265.  282. 
Corraoud  (l'abbé),  II.  414. 
Coruble.  I.  356. 
Cossiu,  1.  356. 

Cotecote,  I.  92,  196.  294.   336;   II. 
202.  20:).  216,  326. 

-.      (cliapelle   de),  I.   78,  229; 
II.  324. 

—  (flef  de),  II.  93.  238,  239. 

—  (prieuré    de),  II.  235-237. 

239,  ^41,  247. 

—  (sieur  de).  II,  190. 
Coudray  (sieur  du),  I.  231. 
Courpon,  1.  335. 

Courtemer  (Jean-Antoine  de  Saint- 
Simon  de),  11.  207. 
Cours  (le),  I.  103.  243. 
Cousin,  1.  307,  349. 

—  (sieur),  avocat,  II.  70. 


Consin-Dcspréaux,    I.    140,    180, 

388. 
Coutume  du  beau  poisson,  II.  394. 
Grasset  (le  I'.  Jean),  I.  360. 
Creil.  I.  211. 
Creni  (Kl-an(,'ois  de),  aieur  de  Marw 

chaumont.  II.  349. 
Crepin  (llef),  II.  90-92. 
Cressonnière    (Antoine - Hilaire), 

II.  50. 
CrèveciBur  (sieur),  II.  269. 
Criel,  II.  136,  162. 
Crignon  (Pierre),  I.  309.357. 
Criquetot-sur-Longueville,  I.  404. 
Crochiniére  (le  P.  Henri  de  la),  II.  52. 
Croisé,  I.  95,  389;  II.  222,  283,  284, 

285,  et  passim. 
Croix  (Société  de  la).  II.  329. 
Croix,  crucillx,  II.  254.   261,    291. 

324.  326.  328.  329.  333,  334. 
Croixmaro  (Françoise  Ooupil,  da- 
ma de),  II.  161. 
—         (Mgr  Robert  do),  11.297. 
Crosne  (de),  1.  i;)6, 
Crucify  (sieur).  II.  202.  203. 
CuisiuicrB.  II.  289. 
Curée  (Uuillaumu  de  la),  I.  46. 
Cures  (sieur  de),  I.  255. 
CuHHon  (Anne  de),  I.  49.  50,  51  ;  II. 

170,  188,  189,  190,  192,  197,  198. 

257. 
Cyngo ,  I.  40. 


Dablon,  bailly  do  Hotot,  1. 72. 

—  (Claude),  I.  334. 

—  échevin,  II.  398. 

—  (Nicolas), l'ancien,  I.  4, 158, 

389 

—  (Nicolas),  1.389, 408;  11.316. 

—  (Simon).  I.  67.  71,  72,  407. 

—  (sieur),  II.  257. 
Dalles  (les).  1.  279,  iiS2. 
Dames  de  Charité,  I.  110. 
Dampierre  (sieur  de),  I.  70,71. 
Dautfasue  (Ch.  Jo.s.  Bal  th.),  I.  410. 

—  (Nicolas),  sieur  de  Neu- 

villette.  I.  409. 

—  (sieur),  1.  163,  164,  II.  21. 

—  (armoiries  des),  I.  410. 
Dandini  (le  P.),  I.  373. 

Daniel  (Antoine).  11.  35. 

—  (le  P.  Antoine),  1.  361. 

—  capitaine,  1.  390. 

—  (Ciiarles),  sieur  du  Mesnil- 

Oaillard; —  ses  armoi- 
ries, 1 .  406. 

—  (le  P.).   historien,   I.   320; 

II.  48. 
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Daniel  de  Oueutteville,  I.  241. 
Danemarck,  I.  17,  19.  44. 
Dantzig.  I.  312. 
Banville  (sieur  de),  II.  122, 178,  V. 

Montmorency. 
Darcy,  I.  2(i6. 
Dartenay,  I.  4,  390. 
Daucour  (Nicolas),  II.  360. 
Dauflns  (rivière  des),  I.  316. 
Davaine  (C),  I.  297. 
Daval  (Guillaume  et  Jean),  dits  les 

Policienu  religionnaires ,   I.  4. 

390;  II.  35.   103,  117,    130,   141, 

145,  149,  150,  154,  199,  370.  V. 

Du  val. 
Davila,  II.  184. 
Daviti,  II.  72,  73. 
Davy  (Tiiomas),  I.  163;  II.  70, 
Decorde  (l'abbé),  I.  31,  139;  II.  96. 
Decroville,  11.  277. 
Defaux  (le  P.).  H-  402. 
Delahais  (Jules).  1.  226,  285,  302. 
Delalande,  11.  119. 
Delamare  (l'abbé  Claude),  11.  227, 

247. 
Delaporte,  11.  103. 
Delauue  (Natliaiiaël),  1.  3.59;  11.208. 

—       (sieur).  II.  70,  225. 
Delaure,  1.  175. 
Delavigne.  II.  .382. 
Delestre,  11.  70. 

Delisle  (Léopold).  1.  38;  11.  386. 
Denier  <i  Dteu,  11.  371,  376. 
Denieuport  (Jean-Viureut),  1.  140. 
Denis  (Guillaume),  l.  Ml,  350,  351, 

352. 
Dentelières,  1 .  96. 
Dentelles,  1.222,  222. 
Dercliigny  (sieur  de  ,  V.  Cliei. 
Dereliuoourtou  Drel'ncouit,ll.213. 
Dernetal.  11.  174,  196. 
Desabits,  1. 144. 
Desaiut  (Pierre).  11.  296. 
Desctiamp'',  capitaine,  1.  323. 

—  (Pierre;,  11.  360. 
Deschamps  -  Morel ,    maniuis    de 

Crécy,  1.  185. 
Descheliers,  Deschaliers  ou  Desce- 

liers  (Pierre),  I.  34«. 
Descombres  (sieur),  l.  261. 
Descroizilles  (François),  1.  382. 

—  (François- Antoine - 

Henri),  l.  135,  382. 

—  (Frédéric)  l.  382. 
Desenuc  (siour),  l.  62. 
Desforges,  H.  110. 

Desforts,  capitaine  du  château,  1. 
45.  310,  315;  11.  107, 108,  109,110, 
113.  114,  ll.">,  120,126,  128,  255. 

Desfriche,  V.  Du  Friche. 


Desisle  (Henry),  1.  81. 
Deslandes  (Pierre),  1.  142. 
Desmarest  (le  P.  Charles),  1.  363. 

—  '  (sieur),  seigneur  de  St- 

Aubin-sur-Arques , 
11.  151. 

—  Bergent-major,  l,  76. 
Des  Marets  (Charles),  seigneur  de 

Bures,  I.  .U,  32,  36,  39,  227. 
Dpsmarets  (François^  sieur  de  la 

Motte  et  d'iquelon,  11.  418. 
Desmarets  (Marie),  11.  418,  419. 
Desmarettea  (Marguerite),  11.  358, 

360-362. 
Desmarquets  (Jean-Antoine-Sara- 

son),  I.  140, 175,390,  etpassim. 
Desmont,  II.  170,  17.5.  189. 
Desmonts,  Saintongcois,  V.  Monts. 
Desnioulins,  11.  160,  162,  164,   165, 

106,  189. 
Despréaux-Mercy,  1.  340. 
Desroches,  11.  lOo. 
Desroques,  l.  67,  70. 
Deville  (A.),  11.  46,  49,  58,  89,  344, 

346. 
Diane,  1.  41. 
Diards  (les),  11.  282. 
Dicet  (Raoul  de).  II.  90. 
Diel  (François).  11.  35. 
Dieppois   célèbres,  1.  357-397;  11. 

Dijon,  1.  213. 

Disette  de  bois,  1, 111,  131. 

—  de  grains.  1.   85,   110,  113, 

141,  142. 
Doche  (chevalier),  11.  163,  190. 
Dognon,  1.  71. 
Douier.  1.  343. 
Domenil,  315. 

Don  gratuit,  l.  121,  125.  130. 
Doublet  (enseigne),  1.  315. 

—  (Jean),  l.  358. 
Doudeville,  11.  107.  187,  194. 
Doutreleau,  11.  127. 
Douvre,  1.  312. 

Drake  (Fr.).  1.347. 

Drapiers,  11.  281,  282,  283. 

Dreige,  pesche.  l.  293-295. 

Dreux,  11.  1:^0,  132. 

Droits  des  Archevêques,  11.  93-100. 

—  de  raître.  II.  99. 

—  de  balisier,  l.  2.57. 

—  de  barrage,  l.  18. 

—  de  coutume.  11.  93,  94. 

—  de  halle,  11.  94. 
^     de  vicomte,  11.  94. 

Droguexirs,  1.  Ï75,  276. 
Droguistes,  1.  108. 
Dromien  (Thomas),  1.  33. 
Drouault,  1.  344. 
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Dubecquet  (l'abbé),  11.  247. 
Dubois  (l'abbci  Etioune).  11.  248. 

—  (Louis).  \.3S!i:  II.  152. 
Dubois-Annebourg.ll.  123,  124, 126. 
Dubuc,  contrôleur  à  la  Romaine,  1. 

75.  76. 
Dubuc,  trésorier,  U.  280. 

—  (sieur),  1.  404. 

—  (Nicolas),  imprimeur,!. 351. 

356. 
Du  Bue  (Pierre),  imiiriraeur,  11.  99. 
Dn  Buis.<ion  (François),  11.  106. 
Ducange,  1.  148. 
Duchemin  (Denis),  11.  360. 
Duehesne  (Aiidréi,  11.  47. 
Duclariel  (sieur  Suzanne),   1.  405; 

U.  70. 
Du  Coudray,  U.  122. 
Duel  (pays  de),  1.  331. 
Dutay.  1.  344. 
Dut'resne  (Dora  Jean),  1.  377. 

—  (Robert),  il.  350. 

Du  Friche  (Dom  Jacques),  1.  377. 
Dujardin  (Catlionue),  U.  370. 

—  (Denis),  1.  311,  314. 
Dulague,iiydrograplie,1.3.56,360,382. 
Du  Lau.-eils  (Aii(ii'c\  1.  358. 
Dumaurav,  I.  M. 

Duménil.'l.  342. 
Dunieslé  (.S.Bur).  U.  378. 
Dumets  (les),  1.  360. 
Dumont  (Aristide),  1.  185. 

—       capitaine.  U.  161, 165, 166, 
172,  173. 
Dumouchel.  U.  275,  278. 
Dunes  (les),  1.  8. 
Duniierque,  1.  8,  58,  93.   286,   304. 

334,  337. 
Dunois  (comte  de),  1.  33,  34, 71. 
Dupair  (Sœur),  11.  378. 
Duparc  (Salomon)  ;  ses  armoiries, 

1.  407. 
Du  Perron  (Julien  Davy),  II.  127. 
Dupin,  1.  373,  374,  378. 
Duplessis,  capitaine,  1.  3.30. 

—  (Doin  Toussaint),  I.  147, 

148,    ^25;  11.  44,  47. 
73,   77,  78,  375.  386, 
39<5 
Duplessis-Bellièrè,  1.  65,  66, 67,  6S, 

,0. 
Dupont,  hydrographe,  1.  349. 
Dupont-Oravé,  1.  1)21 
Duport,  I.  343;  U.  222. 
Dupré  (l'abbé),  U.  .38?. 

—      capitaine,  11.  172. 
Dupro  (le  P.  Antoine),  1.  .301. 
Duproc,  1.  32». 

Duquesne  (Abraham),   1.  62.   66, 
364-366. 


Duval  (Jean),  1.  158. 

—  (Guillaume).  U,  35.V.  Daral. 

—  (Jean),  U.  216.  V.  Daval. 

—  ministre  de  Boissay,  11.  151. 
Duvivier,  graveur,  1.  169;  11.  21. 

E 

Eaulne  (1'),  rivière,  1.  249.  252.| 
Eaux  et  forêts  (maîtrise  des),  U. 

62-64. 
Eauy  (forêt  d"),  1.99,  100. 
EcliKjuier  de  Normandie,  11.52,  348. 
Ecluses,  1.  137. 
Ecoles  ciirétiennea,  1.225;  U.  389, 

411-413. 
Ecoles  des  tilles,  U.  429-430. 
Ecoles  des  nouveaux  convertis,  11, 

230  429. 
Ecorage,  1."  285,  286. 
Ecosse,  Ecossais,  1.  41;  U.  104, 105, 

121,  184. 
Ecoiiy,  l.  64. 

Ecu  de  France  (1'),  enseigne,  1.  159. 
Ecuason.  V.  Cusson. 
Edit  de  Nantes,  U.  202,  207. 225. 
Ertlat  (sieur  d'),  1.  58. 
Egyptiens,  l.  374. 
Elbeuf  (marquis  d').  11.  104,  105. 
Electeurs  de  la  Commune,  1. 188-190. 
Election  dArques,  II.  61-62.  65. 
Elections  en  1789.  1.  188. 
Elisabeth  d'Angleterre,  11.121,131. 
Emanguetta  (côte  d').  l.  338. 
Emerv,  capitaine,  1.  325.  328. 
Emeutes,  1.75-77,  141,142. 
Enau  ou  Héuault,  I.  344. 
Envermeu,  l.  249;  11.75,97,118,  162. 
Epigranime.  II.  226. 
Epiuay  (hameau  d'),  l.  16,  57,  139; 
11.  20.).  248,  265. 

—  (motte  d'),  l.  251. 
Epiuay  (sieur  d').  11.  385. 

—  (Martin  d'),  U.  50. 
Epinette  (cour  de  1').  1.  76. 
Epte  (l"),  rivière,  1.  20. 
Epy  (1'),  1.  270. 

Erneniont  (Filles  d'),  U.  379,  380. 

427,  429. 
Espagne,  1.  52,  58,  60.  223,  304.  310, 

320,  330,  331,365;  11.  185. 
Espérance  d'),  enseigne,  1.  138. 
Essex  (comte  d').  11.  19),  194,  195. 
Estaintot  (vicomte  Robertd')  1.187; 

11.  154,  172. 
Estancelin  (sœur  Anne),  11.  363. 

—  (Joseph).  11.  ,'">83. 

—  (Louis),  1.  302,  307,  309, 

348 

—  (Margueri  le),  U.  383.385. 
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Estancelin,  marin,  1.  344. 

—  (Miphel,  1.4, 390;  11.189. 

—  (Noëlle),  il.  358. 

—  (Pierre),  11.  348.  408. 

—  receveur  des  droits  de 

l'Archevêque,  11.  100. 
Estouteville  (Hector  d'),  1.  'M. 

—  (Jean  d'),  1.  32. 

—  (Robert),  I.  24. 

—  (porte  d'),  1.  25,  144. 
Eatrimont  (Mel  ou  Niel  dM  11.  202, 

205. 
Etampes,  1.  365. 
Etancelin,  V.  Estancelin. 
Etats-généraux,  1.  141  ;  11.  24. 
Etienne,  duc  de  Normandie,  11.  49. 
Etran,  1.  71.  l;i,  224;   11.    221,  230, 

424. 
Etrepagny  (François-Claude  d'),  1. 

400;  11.  202;  ses  armoiries,  1.401. 
Etretat,  1.  2:y,  282. 
Etrurie  ou  Toscane.  11.  73. 
Eu,  1.7,  112,  14, 139,195;  11.14,36, 

48,  80,  98,  118.  119,  131, 150,  165, 

166,  167,  192,  196,  197.  281,  400. 
Eude  (Mathieu),  sieur   de  Veules, 
11.  108. 
—    (Robert),  1.  158. 
Eventeurs,  11.  35,  39. 
Evreux,  1.  359;  11.  127,  194. 
Exercices  militaires,  1.  241-247. 
Eyriès,  1.  267. 


Paillon  (l'abbé),  1.  321 . 
Falaise,!.  241  ;11.  431. 
Fallague  (Jacques  de).  11.  432. 
Fallaise  (sieur).  11.  194. 
Famé  (René  ,  11.  .396. 
Faucon  (Charles),  1.  61. 
Fauconnier     (Jehan),    prêtre,    11. 

247.  ■ 

Faudac,  1.  175. 

Fauquemberge  (Jean  de),  11.  218. 
Favet  (Anne),  1.   48,    49  ;    11.  160, 

198 
Fécanip,  1.  7,  36,  46.  93,  241.  279, 

ici,  282,  343.  360;  11.117,  186. 
Félibien  (Dom).  11    87. 
Félix  de  Cautalice  (saint).  U.  398. 
Felle(le  P.),  1.  391. 
Fer  (lie  do),  1.  7. 
Feret  (Amédéo),  1.231. 

—  (Jacques),  11.  23. 

—  (Jean-Jacques),  1.  398. 

.—    (Pierre-Jacques),  1    44.  146, 
366,  390  ;  11.  76,  81.  186. 
Fcruansbourg  (lie  de),  1.  308. 
Ferrand,  1.  :^1. 


Fervaque  (de),  1.  50. 
Feugueray  (Baron  de),  1.  139,  140, 
—         (de),  ministre.  11.  127. 
Feuguerolles  (sieur  de),  U.  197. 
Fidèle  (le  P.),  1.  366;  11.  41. 
Fiiiuenel  (Jehan),  prêtre,  11.  77. 
Filles  Laborieuses  de  Jésus,  11.422, 

423,  424. 
Filles  servantes  de  l'Hôpital,  11.  359. 
Fitz-James  (Mgr  François  duc  de), 

11.412. 
Flamanviile  isieurs  de),  1.  399. 
Flandre,  I.  45,  310. 
Flavacour  (Mgr  Guillaume  de),  11. 

92,  246. 
Flavy  (Charles  do),  1.  36. 

—    iReguault  fie),  1.  36. 
Plessingue,  1.  342,  343. 
Flodoard,  11.  47. 
Floquet,  1.359;  11.  109,147. 
Florence,  1.  219. 
Floride,  1.  316,  318. 
Flouest  (Jacques),  11.  24. 

—  (Marie-Joscpli).  1.  391. 
Fontaines,  1.  135,  212-218,  229. 
Fontaine-Martel  (sieur),  U.  161, 163, 

164,  166,  J  "7,  198. 
Fontaine-Solurc,  I.  71. 
FontainebleciU ,  I.  213. 
Foutenn  (sieur  de).  11.  82. 
Forestier  (rabl)é),  11.  382. 

—  lieuten.-général  au  bail- 

lagc  de  Dieppe ,  11.  394. 

—  trésorier,  11.  274,  278. 
Forges,  1.  1.32. 

Formanville  (sieur  de),  1.  .274. 
Forquevauix  (sieur  de),  '.  318. 
Fors  (Ch.  de  Ponssart,  sieur  de), 

V.  Desforts. 

Fort- blanc,  1.  120,  V.  Bas-Fort- 
Blanc. 

Fort-Châtillon,  1.  57,  238;  11.  72. 

Fort-l'Evéque  (prisons  du).  11.  66. 

Fortifications  de  la  Plage,  I.  9,  78, 
120. 

Fosles  (pesehe  des),  1.  290-291. 

Fosse  anx  barques,  1.  256. 

Fouage  (coutume  du),  1.  257,  258, 

Foucarmont  (abhave  de),  I.  156. 

Fouque  (l'abbé  Barthék m v),  11.284. 

Fouquet,  1.  363. 

Fournier  (le  P.),  hydrographe,  1. 
3.x}. 

—  (le  P.  Adrien),  1.  360, 
391  ;  U.  291,  371. 

—  capitaine,  11.  161,  164, 
16.),  166,  169,  172,  173, 
183,  188,  180,  190.  192. 

—  ou  Le  Fournier  (Dom 
Thomas),  1.  378. 
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Fourray  ,    hydrographe  ,    1.  354, 

Fra  Paolo,  1.  373. 

Francfort,  I.  222. 

Franchises,  1.  199-211. 

François  1. 1.  40.  42.  103.  194.  195. 

212,  276,  308,  309;  11.  28, 

396. 

—  II,    i.   193,  194,    195,214; 

11. 105,  109. 

—  (le  P.  Jean),  I.  392. 
Frénaont,  géographe,  I.  392. 

—  (fiaiue  de).  II.  425. 
Frère  (Edouard),  passim. 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  II. 

410-413. 
Frères  Hospitaliers,  II.  353,  354. 
PVesnelle  (Amélie  de),  I.  115. 
Freusleville,  II.  197. 
Fréville  (Ernest  de),  I.  320. 
Frissard.  I.  267. 
Fruinanville  (sieur  de),  I.  274. 
Fuineehon  (sieur  de),  I.  266. 
Fusées  (jeux  de),  II.  319-322. 


Oaffarel  (Paul),  I.  307,  319. 
Gaillou  (Benjamin),  I.  296,  297- 
Oaillon  (moine.s  de),  I.  196. 

—      (vicomte  de).  I.  358. 
Gaillefontaiae,  I.  249. 
Galets   (amas  de),  I.  254,  257,  261. 

264-263. 
Galindo  (Juan  Abreu  de),  I.  305, 
Galissonnière  (de  la),  I.  159,400-407. 
Oallie  (Jean),  I.  158. 
Oallye  (Charles),  sieur  de  Brays; — 
ses  armoiries,  I.  399. 

—  (David),  I.  401. 

—  sieur  fl'Aulicrmesnil.  II.  187. 
Oama  (Vasco  de),  I.  307. 
Gamaches,  1.209;  II.  143,  186,188, 

197. 
Gand  (vicomte  de),  I.  65,  66. 
Gange  (le),  I.  40. 
Garet  (Anne),  II.  207. 

—  (le  P.),  I.  .377. 
Gascon,  capitaine,  II,  129. 
Gâte-  Ville  (M.  de),  I.  102. 
Oattary,  I.  354. 
Gaucourt  (Raoul  de),  I.  34. 
Gaulde.  grand-vicaire,  II.  326. 
Gaules  (les),  II.  80. 
Gaulette  (François),  I.  3.52. 
Gausseville  (sieur  de),  1.46;  H.  132. 
Gautier  ou  ^^'autier,   archevêque 

de  Rouen,  11.  88,  89,  90. 
Gautière  (sieur  de  la),  I.  39. 
Qeffiu  Adam,  II.  267. 


T.  II. 


Gelée  (Théophile),  I.  358. 
Gènes.  I.  365. 
Genève,  II.  1C2,  103,  107. 
Geoffroy  Flantagenet.  II.  346. 
Geribout  de  Favery  (Marguerite), 

épouse  de  M.  de  Tierceville,  II. 

425. 
Germain  (le  P.),  I.  362. 
Germue.  V.  Yarmouth. 
Giboult  (Toussaint),  II.  136,  137. 
Gibout  ou  Oirault,  II.  149. 
Gigery,  I.  339. 
Gilles,  conseiller,  II.  215. 

—  (Nicole),  1. 15. 

—  (sieur).  II.  148. 
Gisors,  I.  241. 

Oivry  (de).  II.  175,  177,  212. 
Glanville  (de).  II.  323. 
Glas  (George),  I.  305. 
Gloria,  marchand,  II.  258. 
Glot,  1.  137. 
Goa,  I.  331. 
Oobelins  (les),  II.  339. 
Goddard  (Edward),  II.  78. 
Godebit,  II.  284. 
Oodebout,  1.  398;  II.  21. 
Oodin  (le  P.  Ange),  I.  362. 
GoUes  (Adrien),  I.  392. 
Oombouat,  I.  231,  235. 
Goimeau,  II.  50. 
Oonnelieu  (le  P.),  II.  332. 
Gonnor,  I.  2r)0. 
Oontery  (le  P.),  II.  208,  209. 
Oos.'ielin,  vicomte,  11.  238. 
Goubert,  I  329.  ,  " 

Goujon  (David),  II.  232. 
Gourdan  (de),  II.  165. 
Gourgues  (Dominique  de),  I.  319 
Gournay,  11.  194. 
Gourné  (Pierre-Mathias),  I.  383. 
Goustimesnil,  V.  Boscrosé. 
Qouye,  chroniqueur,  I.  4. 

—  (Thomas),   charpentier,   I. 

258,  260,  375. 

—  (le  P.  Thomas).  I.  153,  375, 

384. 

—  (sieur).  II.  400. 
Gouje  de  Longuemare,  I.  383. 
Oraincourt,  I.  134. 

—  (Jacques  de),  I.  33. 

—  (sieur  de),  II.  190. 
Granboune  (dame  de),  II.  425. 
Qrandcamp,  II.  401. 
Grand-Cour  (la),  II.  107. 
Grand  Mogol,  I.  331.  ' 
Granville,  I.  131,  296. 
Grattier  (Ad.  de),  1.  31. 
Gravier  (Gabriel),  I.  305,  307,  308, 

318,  319,  326.  394  ;  II.  419. 
Gravillc  (sieur  de),  I.  31. 

80 


410 


TABLB. 


Grenier  (E.),  I  892. 

Grenier  à  sel,  II.  28,  29. 

Greuze,  I.  135. 

Grèves  (chapelle  des),  I.  147.  154; 

II.  323,  3^7,  328,  335,  340-343. 
Grieu,  I.  135. 

Grillon  (chevalier  de),  II.  190,  198. 
Grimpesulais,  II.  312.  321. 
Grouchy  (Robcrtot  de),  II.  32. 
Groulart    (Claude),    président    au 

Parlementde  Normandie,  I.  359, 

392;  II.  65,  160.  289. 
Groulart  (Claude),  conseiller,  1. 196. 
Gruchet  (sieur  de),  II.  258. 
Oruchy,  organiste,  I.  75. 

—  (sieur  de)  V.  La  Rivière. 
Gruren,  II.  161,  167,  170,  171. 
Oruries,  II.  63. 

Guadeloupe,  I.  330. 
Guérard,  capitaine,  I.  309. 

—  (Jean),  I.  335,  349. 

—  (Nicolas),  II.  408. 

—  sieur  du  Vaudreuil,  11.70. 
Guérillon,  I.  347. 

Guérin  (Sœur  Catherine),  II.  358. 
Guérite,  phare,  I.  253,  254. 
Guéroult  (Antoine),  II.  208. 
Gueslf  (Jean  de).  II.  134. 
Gueutteville  (Daniel  de),  1. 243,  325. 

—  (sieur  de).  11.  387. 
Guibert  (Michel),  11.  254,  264. 
Ouibray,  1.222;  II.  431. 
Guilllaume  le  conquérant,  I.  250. 

—  Il.dit  le  Roux,  1.21,250. 

—  d'Arqué,  comte  de  Ta- 

lon, II.  48. 

—  comte  de  Mortain,  II. 

345.  346.  347,  350. 

Ouillas  (Nicolas),  I.  311,  312. 

Ouillebert  (Jean),  sieur  de  Hague- 
nouville,  II.  283. 
—        (Pierre),  sieur  de  Rou- 
ville,  I.  86;   II.  225, 
257,  263,  264,  284. 

Guillebert-Ouérard  ;  —  ses  armoi- 
ries, I.  408. 

Guillonnière  (sieur  de  la),  I.  95. 

Ouillot.  prêtre,  I.  107;  II.  382. 

Guinée  (la),  I.  220.  306.320.  327, 338. 

Ouiran,  prêtre,  II.  288. 

Ouiran  oe  Dampierre,  II.  51. 

Guise  (duc  de),  I.  348;  II.  111,  159. 

Guisej  (les),  II.  130. 

Guy  le  Bouteiller,  I.  29,  31. 

Guyenne,  I.  350.  , 

H 

Haag,  I.  374, 390, 395  ;  II.  107, 143. 
Hable(le),  I.  16;  II.  200. 


Hachette  Desportes  (Mgr  Henri), 

II.  417. 
Halle  (porte  de  la),  I.  78,  80,  86. 
Halle  au  bled,  II.  298. 
Halle  au  lin,  II.  298. 
Halle  aux  draps,  II.  391. 
Hallot.  II.  175. 
Hani,  I.  241. 
Hambourg,  I.  304. 
Hamel   (Camille),  I.  129,  175,  239, 
II.  21. 

—  (Etienne-Pierre) ,    prêtre , 

I.  392. 

—  (Pierre),  I.  164.  167;  II.  21. 

—  (P.  Jean-Jacques),  II.  21. 
Hanap  de  saint  Laurent,  IL  150. 
Harcourt.  II.  369. 

—  (comte  d'),  I.  67. 

—  (duc  d'),  I.  133. 

—  (place  d').  I.  144. 
Hardy  (Josse),  I.  391. 

—  (Jules),  I.  307,  358;  II.  22, 

—  (Michel),  I.  147;  IL  82. 
Hareng  (pèche  du).  I.  275-288. 
Harfleur.  I.  326. 

Harlay  (Mgr  François  II  de),  11.32, 
95,  361,  364. 

—  (Mgr  François  III  de),  1.159, 

304;  IL  96,  423. 

Haulle  (sieur  de  la),  I.  52. 

Haumont  (sieur  de),  1.  320;  11.198. 

Hautot-sur-Mer,  I.  213.  V.  Hotot. 

Haut-Jours  de  l'Archevôque.  IL  6. 

Havin  (Pierre  et  Robert),  prêtres, 
IL  247. 

Havre  (le).  1.  7,  47,  50,  93. 120, 121, 
127,  138,  145,  279,  281,  282,  291, 
304,  341,  343,  353,  360;  II.  14,  25, 
40,  119,  129,  130.  132, 188,  190. 

Haye  (La),  I.  339,  380. 

Hébert  (Toussaint),  IL  202. 

—  (sieur),  II.  158. 
HefTosse,  IL  225. 
Hélie.  IL  304. 

Hellot  (A.),  IL  103,  126,   130,   147, 

161,  287,  288. 
Hénault,  1.  H*. 

Henriette  d'Angleterre,  IL  296. 
Henry  II,  I.  41,  194,  195,  230,  275; 
IL  32,  48,  256. 

—  III,   I.  47,  48.  193,  195.  199; 

IL  155,  171.  173.256,358. 

—  IV,  I.  48.  50.  150,  159,  195, 

196,  199,    232,   238.    273, 
.     .321,  325.  358;  IL  10,  171- 
187,  210,  347,   352,    356, 
358,  .388.  .396. 

—  I",  d'Angleterre,  IL  345. 

—  IL  d'Angleterre,  1. 22;  II.  91, 

346,^1. 
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Henry  III,  d'Angleterre,  1. 167. 

—  V,  d'Angleterre,   I,   28,  29, 

192;  II.  346. 
Héripourt-Iea-Trois-  Evéchés,   I. 

137. 
Uercort  (Rogerus  de),  I.  157. 
Hermand,  prêtre,  II.  334, 
Hernianvilh)  (sieur  d'),  I.  33. 
Hermites  de  St-Augu8tin  (Sœurs), 

II.  353. 
Héron,  urètre,  II.  277,  414. 
Heudeville  (sieur  de),  II.  202. 
Heux  (Nicolas),  prêtre.  II.  282. 
Heuz6  (l'abbé  Pierre),  1.393;  11.97, 

341,411. 
Hivers  rigoureux,  I.  103,  134. 
Horqueton  (Jean),  II.  128. 
Hollande.  I.  49,  66.  67,  77,  85,  222, 

280.  304,  .342,  380;  II.    169,  186, 

197.  228,  233. 
Honrteur.  I.  127,  310. 
Hongrie,  I.  114. 
Honoré  (le  P.),  I.  359;  II.  35. 
Honorius  III,  pape.  II.  404. 
—       IV,  pape,  II.  354. 
Hôpital  de  la  Prairie,   II.  38,   41, 
353 

—  de  laVase,  II.  354. 

—  de  St-Krançois  de  laCha- 

rité.  II.  370. 

—  de  St- Jean-Baptiste,  II, 

360. 
Hôpital-Général,  II.  53.  336,   347, 
350,  352,  309-382. 

—  (chapelains  de  1'),  II.  381- 

Horlogers,  II.  266. 
Horloges  de  sable,  I.  226. 
Hôtel-de- Ville,  I.  15C-190. 

—  (chapelle    de    1'), 

ri.  308. 
Hôtel-Dieu,  II.  348.  352-309. 

—  (Filles  de  1')  II.  133. 

Hotot  ou  Hautot,  II.  43.  92,  326. 

—  (baillage  de),  I.  72;  II.  30. 

—  (château  de).  I.  20;  II.  395. 

—  (châtellenie  de).  II.  30. 

—  (Nicolas  de),  II.  92. 

—  (sieur  de),  I.  26. 

Houard  (David).  I.  198.  284,  .S47, 
368,  384:  II.  57,  62,  69,  100,  379, 
4.32. 

Hougue  (la),  I.  7. 

Houssaye  (de  la),  I.  135. 

Hubert  (Sœur),  I.  223. 

Huitres.  I.  296-302. 

Hurard  (le  P.),  II.  126. 

Huvier  (l'abbé  Heury).  H.  247,258, 
271.  408. 

Hydrographie,  I.  348-356. 


Ibn  Khaldoun,  I.  305. 

Images  de  la  Sainte  Vie  -ge,  I.  36; 

II.  36,  37.  254.  267. 
Imbleval  (Marg.-Sus.  Le  Neveu  d'), 

I.  187. 

Immonville  (Pierre  d'),  II.  353. 
Incendie  d'un  vaisseau,  I.  .335-337. 
Indes  (les),  I.  40,  41,  S'JS,  320,  326. 
Indus  (1').  I.  332. 
Indigents   (secours   aux),    I.    111, 

113,  143. 
Innocent  III,  pape,  II.  90. 
Inscriptions,  1.  47.  51,  80,  81,  371; 

II.  73.  78,  118,  257,  276,  289,  407, 
408.  417.' 

Irlande,  I.  304. 

Isidore  (le  P.),  I.  360. 

Islande,  I.  293. 

Isles  britanniques.  II.  80. 

Isles  de  Bas,  I.  289,  290. 

Italie,  I.  222. 

Ivar  (sieur),  I.  277;  II.  59. 

Ivenier  (Nicolas),  H.  348. 

Ivetot,  V.  Yvetot. 

Ivoire,  I.  220,  306,  339. 

Ivry,  II,  189. 


Jacobins  de  Rouen,  II.  267,  269. 

Jal,  I.  366. 

Jansénisme,  II.  97. 

Janval,  I.  16,  54.  70,  89,  140.  146; 
II.  182-186,  248,  279,  287. 
297,  298,  325,  345-350, 
356,  357.  365,  371. 

—  (chapelle  de),  II.  110,  345, 

346,350,  351. 

—  (léproserie  de),  II.  345^150. 
Jardin  de  Monsieur,  I.  78,  242. 
Jardiniers,  II.  266. 

Java,  I.  326,  327. 

Jean,  comte  de  Mortain,  II.  89. 

—  (Jacques),  II.  21.  100. 

—  frères,  II.  200,  275,  278,  406. 

—  (l'abbé),  II.  348. 
Jean-de-la-Croix  (saint),  II.  409.  >'■ 
Jean  Franvois  (le  P.),  II.  398. 
Jean  le  Bon,  I.  191. 
Jean-saus-Terre,  II.  90. 
Jésuites,  I.  61,  178;  IL  M,  98,  386, 

398,  399-403. 
Jetées,  I.  126,  V.  Port. 
Jeton  de  la  municipalité,  I.  169. 
Jeton  des  Consuls.  II.  18-22. 
Jea-de-Paumc.  II.  199. 

—  dit/^roH<i7/c,n.418. 

Jobert  (le  P.  Louis),  I.  367. 
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Joly,  II.  334. 

Joseph  (lo  P  )  I.  359;  II.  35. 
Joyeuao  (Mgr  lo  cardinal  de),  I.  48; 
II.  95,  326,  359,  386,  399. 

—  (duc  de),  I.  47. 
Jue.  II.  19. 

Juge  (le  P.),  I.  336. 
Juifs,  II.  95. 

K 

Knox  (Johu),  II.  104,  105,  138. 

L 

Labbé.  I.  88;  II.  ^01. 
LaBoissière  (La   Fontaine-Solare 
de),  1.  71,  84. 

—  fils.  1.  10!);  11.60,333. 

—  petit-lils,  1.  128,  163, 

170. 

—  (le  P.  Joseph  de),  1.376. 

—  (arinoirio.s  do8).  I.;n6. 
Labsolut  (François),  prêtre,  II.  348. 
La  Cerda  (Luis  de),  1.  .305. 

La  Cliapell('-8ur-l<'-Bourgcy,  I.  404. 
La  Cliapelle  (Ouillaunie  de),  IL  49. 
LaCliaussee  (Bartliélemy),  II.  106. 
La  Cheuaye,  I.  32:1,325;  11. 162,  165. 
La  Coste  (Pierre  de),  11.  13s. 
La  Coudraye  (Sicur),  11.  377. 
Lacour  (Louis),  L  346. 
Lactance,  I.  378;  II.  396. 
La  Curée(S!«ur  de),  11.  129, 132, 1.35. 
La  Perrière   (comte  H.  de),  I.  46; 

II.  31,  120,  122,  131,  154. 
La  Fontaine.  I.  380. 
Lagny,  I.  241. 
La  Orôve,  IL  151. 
La  Houssaye  (M.  de),  sieur  de  St- 

Victor,  IL  81. 
La  Jonchée,  II.  101,  102. 
La  Lande  (sieur  do).  II.  168, 192. 
Lalemant  (le  P.  Charles),  1.  .328. 
Lamanage,  I.  295-296. 
Laniaudé  (François),  I.  143,  207. 
La  Martiuière  (Martin  Bruzeu  de), 

I.  .322,  374,  380. 
Lambert,  I.  323,  324,  329,  333,  334, 

338. 
Lamblardie  (J.  E.  de),  I.  266,  268. 
LaMeilleraye  (sicur  de),  1.  350;  IL 

134,  138,  143-148,  152. 
Lammerville  (sieur  de),  II.  383. 
Lamotte  (Pierre),  1.  389. 
Laaiour,  1.  iX'i. 
Lamy,  I.  167;  H.  70. 
Laugloia  (Anne).  I.  212. 

—  (Pierre),  1.  212. 

—  (Thomas),  capitaine,  1.329. 


Langlois  (Thomas),  curé  de  Sain(« 
Jacques,  I.  360;  II. 
334,  413. 

—  échovin,  I.  144. 

—  greffier,  I.  69,   155,   167. 

—  procureur  fiscal,  I.   186; 

IL  70. 
Langueyage,  I.  210,211. 
Lanquetot  (sieur  de).  II.  117. 

—  (dame  de),  IL  150. 
Lansez'on,  I.  309. 
Lapierre,  II.  141. 

La  Place  (sieur  de),  conseiller,  II. 
108. 

—  (sieur  de),  grand-vicaire, 

II.  363,  364. 
La  Quériôre  (E.  de).  II.  323. 
La  Kfilde  (de),  I.  328. 
Lanliniére  (tleC  de).  II,  .57. 
La    Riviùi'fï    (Tiinotliée    Grouchi, 

sieur  de).  1.  89,  ;)59. 
Lu  Uoclielauld(MgrDomiuiquede), 

11.  98,  430. 
La  Hoquette  (sieur  de),  I.  73. 
Larrev  (laaae  de),  I.  383. 
La  Salle  (le  Vénérable  de),  II.  410. 
Last,  lest,  mesure,  L  275. 
Laudonnière,  I.  317. 
Laurence,  I.  135. 
Laurens  (le  P.),  II.  405. 
La   Vieilleville  (maréchal   de),  IL 

107,  109. 
La  Visclède  (de),  I.  379. 
Lavolée  (Samuel),  IL  206. 
La  Vrilliere  (sieur  de),  II.  38. 
Le  Balleur  (Nicolas),  I.  401;  IL  161; 

—  ses  armoiries,  I.  401. 
Le  Baron,  IL  25. 
LeB!»rr')i8  (Guillaume),  I.  401;  II. 

164, 172;  —  ses  armoiries,  I.  402. 
Le  Bel  (ville),  11.  45. 
LeBer,  I.  345. 
Leber  (dame).  II.  282. 
—      (sicur),  I.  4,  95. 
LeBeuf  (Désiré),  11.  119,  131. 
Le  Bourg  (dame  vefve),  II.  19. 

—  (Sn'ur  Jaquette),  II.  362. 
Le  Bourgeois,  I.  399. 

—  (Jacques),  négociant, 

I.  163,  164;  11.21. 

—  (Théodoval) ,  1.  34. 
Lebrcton   (Théodore),  I.  361,385; 

IL  432. 
Le  Brument,  I.  349. 
Lebrun,  I.  267. 
Le  Camus  de  Juuibleville  (Antoine), 

II.  202. 
Le  Cauu  (Vincent   et   Michel);   — 

leurs  armoiries,  L  410. 
Lecarpeutier,  I.  386. 
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Le  Camiyer  (Oabriel  et  Louia)  ;  — 

leurs  armoiries,  L  409. 
Le  Cat,  II.  75,  76, 77. 
Le  Ctialleux  (Nicolas),  I.  318. 
Le  Cerf  (Dom),  I.  362,  378. 
Le  Clerc,  prêtre  de  St-Jacques,  II. 

316. 
Lecler  (l'abbé  François),  II.  248. 
Lecœur,  I.  360. 
Lecomte  (l'abbé).  1. 140,  388;  II.  87. 

—       (sieur),  prêtre,  II.  52. 
Le  Comte  (Adrien),  1.  311. 

—  (Catherine),  I.  138. 
Le  Coi'beiiler  (sieur),  I.  277. 

—  (Jacques  -  Adrien), 

f  rieur  consul,  II. 
9,  20.  21,  23. 
Le  Cordier  (Jarqu<'s),  I.  7,  353,  355. 

—  (S.1I1ISOU).  I.  352,  3p4. 
Le  Cornu,  II.  432. 

Lecuy,  1.  3yi. 

Le  Danois  (Jao(iues);  —  ses  armoi- 
ries. 1.  408. 
Le  Doux,  II.  210. 
Leiebvre,  iiuissier,  II.  134. 

—  (le  P.  Pierre),  II.  60. 

—  (sieur).  II.  260. 
Lefèvre,  procureur  fiscal,  II.  34. 
Le  Fôvre.  maître  de  la  Coul'rairie 

de  l'Assoniptiou,  H.  306. 
Lefort   (l'abbé  Pierre),  I.  360;    II, 

385.  430. 
Le  François,  apothicaire,  II.  38. 

—  avocat,  I,  186. 
Légal  (Joseph),  1.  302. 
Léger  (Louis),  II.  195. 
Leggue,  H.  2iEi6. 

Legois  (Madeleine),  II.  358. 

Legoux,  I.  393. 

Le  (Irand  (Oabriel),  II.  201,  205. 

—  (Pii'rre),  I.  335. 
LeOriel  (David).  II.  21,  24. 
Leguest,  1.  143. 

Le  Hardy  (O.),  II.  120,  154. 

Le  Jeune  (Ouilleaume) ,  prêtre ,  II. 

281. 
Lejeune,  prêtre,  H.  420. 
Lélaciie  (do),  II.  170,  171.     ■ 
Le  Lièvre,  I.  326. 
Leloug  (le  P.  Jacques),  I,  94,  362, 

■38S. 
Le  Maignen  (Denis),  II.  348. 
Le  Maître  (François), .sieur  de  Dou- 
niesuil,  I.  410. 

—  (Dame  Françoise),  1. 187. 
Lemarchand  (Ouillaunie),  peintre, 

I.  393,  394. 

—  sculpteur,  I.  393. 
Lemarié  (Loui.'i-Bertraiid),  prêtre, 

IL  248. 


Le  Masurier  (Pierre),  n,  348. 

Le  Mercier  (l'abbé  Pierre),  II,  9SS. 

Leraercier  (J.  B.),  I.  154, 155. 

—  négociant,  11.  233.     . 
Lémery,  I.  265. 

Lemesle,  II.  274,  278. 

Le  Mire  (Robert),  II.  154. 

Le  Moine  (Ouillaume),  II.  49. 

Lemoine,  prêtre.  II.  230. 

Le  Moyne  (Antoine),  sieur  d'Au- 
bermesnil;  —  ses 
armoiries,  I.  400. 

—  (Charles),  I.  394. 

—•  (Jean),  sieur  de  Bien- 

ville,  I,  394. 

—  (Pierre),  sieur  de  Cal- 

letot,  I.  400;  II.  267. 

—  (Pierre,  sieur  d'Ibcr- 

ville,  I.  394. 

—  sieur  de  Reville,!.  399. 
Lemoyne  (Sylvestre),  main*.  I.  130, 

135.  136,  143.  185,  186,  265,  269, 
302;  II.  ;«0,  432, 
Le  Noble  (dame  veuve),  H.  401. 

—  (Jacques),  sieur  de    La 

Leau,  11.  206. 

Le  Noury  (Dom  Nicolas),  1.  377. 

Léon  de  Modène,  I.  373. 

Lepage  (Antoine),  1.394, 

Le  Paiuteur,  I.  142. 

Lepellé  de  Lougchamps,  I.  362, 
367,  368  ;  II.  70,  2^5,  408. 

Le  Prévost  (Auguste),  I.  250;  IL 
49.  76,  87. 

Léproseries  :  de  Bonne-Nouvelle, 
de  Janval ,  de  Suint  -Etienne 
d'Arqués,  de  Saint-Georges  de 
Clémence,  de  Saint-Julien  d'Ar- 
qués, de  Sainte-Foy  de  Longue- 
ville;  V.  ces  mots. 

Le  Quesne  (Sœur  Marie),  II.  423, 
425. 

Le  Roux,  capitaine,  1.  311,  312,  315. 

—  (Hugues),  prêtre,  II.  348. 
Le  Roy  (sieur),  I.  95. 

—  Président  à  l'Election  d'Ar- 

qués, 1. 163,  164. 

—  (dame),  II.  358. 
Lérue  (J.  A.  <le),  I.  383. 
Le  Sade  (Nicolas),  II.  3C0. 

Le  Sage  (Vincent),  I.  205,  284  ;  U. 
19-23. 

Lescarhot  (Marc),  I.  317.  ^^ 

Le  Seigneur  (Adam)  ;  —  ses  armoi- 
ries, 1.  404. 

Le  Sénéchal,  II.  57. 

Lesens  (Emile),  I.  4  ;  11.  35,  103, 105, 
150,  209.  216,  369. 

Lesueur  (André)  ;  —  ses  armoiries, 
1.  411. 
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Le  Telior  (Jean),   hydrographe,  1. 

356. 
LeTellier  (Gabriel),  prêtre.  1.  360; 
11.  53,  291.293,321. 
—         ministre,  11.  213. 
Leudet,  1.  im. 
Le  Vallois.  1.  309. 
Le  Vaaseur,  capitaine.  11.  187. 

—  (Charles),  11.  408. 

—  liydrograplie,  1.  355. 

—  (Jean),    receveur,    1. 

405. 
—'  ( Jean  ) ,    procureur  - 

syndic,  11.  123;  — 
ses  armoiries,  1. 
399. 

—  (Madeleincl,  11.  292. 

—  (sieur  Nicolas),  1.405. 

—  (Nicolas),    prêtre,  11. 
'    •  361),  itil. 

'—  (Pierre).  11.  408. 

—  (Thomas),  (iciievin,  1. 

405;  —  ses  armoi- 
ries. 1.  400. 

—  (Thomas),  laurt.    des 

Paliuods.  11.  317. 
Levillain    (Adrien),    capitaine,    1. 
311.  315. 
—        prêtre,  11.  230. 
Levot,  1.  394. 

Lewes  (abbave  de),  1.  250. 
Liège,  11.  42." 
Liesse  (Notre-Dame    de),    11.    35, 

30. 
Liguetot  (dame  de),  11.  130. 
Ligue  (la).  11.  156-li)9. 
Limais  ou  Limets,  11.  75,  77. 
Limes  (cité  de),  1.  55;  11.  72-82. 
Lindebeul'  (sieur  de) ,  V.  Martel. 
Lintot,  l.  383. 
Lion,  capitaine,  11.  148. 
Lisle,  1.  385. 
Lisleboune,  11.  80. 
Logis  du  Roy  (le),  11.  183. 
L'Olive  (de),  1.  .S30. 
Loudinière,  1.  249. 
Londres,  l.  58.  142. 
Longueil,  1.  367,  379.  S80. 

—  (chapelle  Saint-Sauveur 

de).  11.  288. 

—  (Oodefroy  de),  11.  250. 

—  Guillaume  de),  l.  31;  11. 

287. 

—  (Jean  de).  11.  287. 

—  (Jean  -  Heufroy  -  Marcel 

de),  11.  287. 

—  (sieur  de),  H.  161. 
Longueville,  1.79;  11.  71,92,97.174, 

.340. 
—  (ArtuB  de),  l.  33. 


Longueville  (ducs  de),  1.  55,  56, 
63,  64,  67,  70,  71, 
77.82,  214;  11.  185, 
186,  211,  212,  214, 
218,  361,  391,  404, 
405. 
•-.  (duchesse  de),  1.   63; 

11.  83,  84,  86. 

Loppe/,  (Matheo),  l.  341. 

Lormeteau  ou  Lomentcau,  1.  47. 

Los,  signification  de  ce  mot,  1.  47. 

Lot  à  Dieu,  11.  376, 

Lothaire.  l.  21. 

Louêt  I baron  de),  11.  208. 

Louis  le  Débonnaire,  l.  18. 

Louis  Vil,  1.  22. 

—  IX.  11.  .348. 

—  XI,  1.   34-38,   193,    194,    195, 

199;  11.305,  330. 

—  XII,  1.  38,  158,  194,  195.  275. 

—  XIII,  1.  53.  ir,l,  196,  209,214, 

325,  364  ;  11.  10,  256,  388.     , 

—  XIV,  1.  60.  68,  69,  «4.  106, 151.  ^> 

196,  214,  375,  376,  382;  11. 
10,  322. 

—  XV,  1.  107.  133. 

—  XVI.  l.  134,  135,  247;;  II.  234. 
Loutrel  (Motin),  11,  282. 
Louviers,  11.  89. 

Louvre  (le),  enseigne,  11.  218. 
Louvreur  (Adrien  de),  11.  317. 
Lubias  (Jean),  1.  311. 
Lucas.  11.  70. 
Lune  (ville  de),  11.  73. 
Luneray,  11.  103,  149. 
Luther,  11.  101. 
Luynes  (sieur  de),  l.  54. 
Lyon,  1.  194. 

M* 

Mabillon  (Dom).  II.  423. 

Maclou  (le  P.).  1.  359. 

Madagascar,  1.  332,  339. 

Madrigal,  1.  262. 

Magasin  à  sel,  11.  28,  281. 

Maguy,  l.  241. 

Mailly   de  Rubenpré  (sieur  de),  1. 

119,  U'8,  247.  299. 
Maison  de  brique  (la).  II.  218. 
Maison  de  Charité,  11.  383-385. 
Maison  de  pierre,  (la),  11.  260,  353, 

354,  391,  406. 
Maisons  (René  de),  11.  288. 
Malabar  (côtes  de),  I.  342. 
Malais  (l'abbé).  1.  1,34,  2.50,  369;  11. 

51,  74,  75,  78,  323,  344,  412,  431. 
Malines.  1.  222, 
Malte-Brun  (V.  A.).  1,  348. 
Malthe  (ordre  de),  1. 48;  11.  351. 
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Manche  (la),  1.  7,  79,  85,  J76,  289, 

294,  340. 
Mandé,  11.  ,169. 

Mannevillc  (François-Bonaventure 
(Je),  1.  83. 

—  (Jcsepli  de),   1.  83;   11. 

224 ,  2.58. 

—  (Henri -Joseph  de),    1. 

109,    114,   118,    1.33, 
1(53;  11.  408,  412. 

—  (Charlotte-Nathalie  de), 

1.  1.13. 

—  (armoiries  des),  1.  83. 

—  (château  de),  1.  133;  11. 

98 
Mantes.  1.  241. 

Maquereau  (pesohe  du).  1.  289-290. 
Maquiuehau,  contrôleur  des    oc- 
trois, 1.  13;}. 

—  naturaliste,  1.  398. 

—  (daine  veuve),  1.  154. 
Maragnon  (le),  1.  3U9. 
Marchand,  procureur,  1.  175. 
Marchands  (corps  des),  1.  108. 
Marchands  Saleurs.  1.  200. 
Marché  franc,  1.  209-211. 
Maréchaux,  11.  252,  2»j6. 

Marest  (Sœur  Ja(i  nette),  11.  .377. 
Margry  (Pierre).  I.  SOI;  11.  287. 
Marie,  reine  de  Hongrie,  1.  45. 
■  —      reine  de  Pologne,  11.  421. 

—  de  l'Incarnation,  Ursuline, 

11.  419. 
Marigny  (sieur  de),  1.  319;  11.  151. 
Mariniers  et  capitaines  de  navires, 

11.  283. 
Marlorat,  11.  110. 
Marly,  1.  105. 
Maroc,  1.  305,  330. 
Maronites,  1.  374. 
Marot,  I.  358;  11.  103,  104,  114, 150. 
Marquez  (Pierre),  I.  365. 
Marseille,  1.  194,  378,  379. 
Marsillv,  (comte  de),  1.  381. 
Marsolfieie.  11.  148. 
Martel  (Charles  1")»  sieur  de  Bas- 

queviUe.  11.  103,  126,  U9. 

—  (François),  sieur  de  Linde- 

beuf,  II.  147,  148.. 

—  (Pierre).  II.  161. 

—  procureur,  11.  70. 

—  trésorier.  11.  278. 
Martial  (le  P.).  1.  366;  11.  41. 
Martigny,  I.  40?  ;  11.  45,  .54. 

—  (Guillaume  de),  1.  149. 
Martin  (Dom  Claude),  11.  419. 

—  (Estienne),  11.  143. 

—  grand-Vicaire,  11,  368. 

—  (Jean),  11.  291. 

—  (leP.  Mathieu),!.  4;  11. 362. 


Martin,  V.  pape,  11.  293,  296. 

—  (Pierre),  échevin,  I.  407;  11. 

408;  -  ses  armoiries,  1. 
407. 

—  (Pierre),  sieur  de    Roux- 

mesnil,  1.  69.  70,  407. 

—  trésorier,  11.  274. 
Martin-Eglise.  I.  72.  240;  11.  73,  74, 

75,  77.  78,  79,  119,  157,  177,  178, 

179,  180. 
Martini(iue  (la).  1.  341. 
Mascarel  (Jean),  1.  31. 
Masse,  capitaine,  1.  311. 
Massé  (le  P.Ennemond).  1.  324,328. 
iMasseville   (sieur  de),   1.   306,  307, 

308,  361  ;  11.  49. 
Massii"  (Noël),  prêtre,  1.  395. 
Masson,  1.  382. 

Matelots  pescheurs,  11.  265,  283. 
Mathieu  de  Westminster,  1.  15;  11. 

431. 
Mathieu  Paris,  1.  15;  11.  431. 
Mathilde,  l'Impératrice,  11.  346. 
Mautls  (Marie  de).  11.  422. 
Manger  (Jean),  graveur,  1.  374. 

—  (Jean),  médecin.  1.  372. 
Maurepas  (comte  de),  1.  136. 
Maximilien  de  Jésus  (le  P.),  11.405. 
Mayenn(î  (duc  de),  11.  176,  177,  180, 

181,  182.  184. 
Maynet,  échevin,  1.  61. 

—  capitaine  de  navire,  1.346. 

—  (David).  1.  403;  11.  187;  — 

.ses  armoiries,  1.  403. 

—  (Oeofroy),  1.  158. 
Mazarin,  1.  61,6o,  66,70. 
Masarin  frasé,  1.  70. 
Mazier,  11.  258. 
Meaux,  1.  241.  368. 

Medavy  (Mgr  Frauçois  de),  II.  227, 

321,  407. 
Médicis  (Catherine  de),  11.  110,  387. 

—  (Marie  de),  11.  388. 
Médine,  1.  331. 
Melleville  (.sieur  de),  11.  210. 
Mellot,  1.  241. 

Mèque  (la),  l.  331. 

Mendoza  (Francisco  Lopez  de),  1. 

319. 
Ménendez  (Pero).  1.  319. 
Ménibus  (sieur  de),  I.  175, 178. 
Ménival,  1.  93. 
Menuisiers,  11.  269. 
Menyvasse,  11.  141. 
Meras  (Solis  de  las),  1.  319. 
Merciers,  1.  211;  11.  281,  283. 
Mers,  1.  93. 
Merval  (Louis  de),  1.  196,  274. 

—  (Stéphane  de),  I.  196,  274, 

400,  404,  411, 


en 
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Méry.  l.  38,  149,  157,  236.  254,  264; 

II.  8.  238, 
Mézièi-ea  (de).  11.  60. 
Mi-Aou8t  (pucbllcs  lie  la),  11.  300. 

V.  Ainiuu8t  (tt  Mitourioa. 
Michau,  aîné,  11.  25. 

—  (Ki-iitléric).  11.  24. 
MifTant  (Cliarles).  oieur  d'Aucourt, 

I.  399. 

—  (David),  rainé.  11.  306. 

—  (David),  le  jeune,  1.  358  ; 

II.  306. 

—  (Etienne),  sieur  do  Lon- 

gueil,  11.  303, 

—  (Jarquco),  1.  358. 

—  (Jean).  1.  158. 

—  (Mario).  11.  141. 

—  (Raulin),  11.  306. 

—  (Tliomas),  1.  159. 

—  (sieur).  1.  95. 

—  (armoiries  des),  1.  400. 
Miger,  1.  397. 

Miuuot  (Jehan),  I.  148. 

Mifice  bourgeoise,  1.  116,  144.  239- 
240. 

Milices  bi-etonnes,  1.  87, 

Minimes,  1.  -«7,  72.  179  ;  11.  41.  71, 
95.  144.  260.  ;)07.  326.  328,  335, 
386,  394-390.  398.  405. 

Miséricorde  do  Jésus  (Religieuses 
de  la),  11.  364. 

Missions,  11.  332-336. 

Mitouries,  11.  305-317. 

Molar.  11.  225. 

Molendrin.  11.  122. 

Moluques  (les).  1  40.  309,  326. 

Moni,  pseudonyme  de  Hicliard  Si- 
mon. 1.  373. 

Mongriue  (sieur  de),  11.  70. 

Mouueaux  (Catherine),  11.  422. 

—  (Jean),  11.  348. 
Monnier,  11.  187. 

Mont  (Robert  du),  11.  49. 
Moutaigu  (llef  de).  11.  235. 

—  (sieur  de),  1.  31. 
Montargis,  11.  362. 
Montausier  (duc  de),  1.  78,  81,  82, 

239.  340. 
Montbason,  ville.  1.  193. 

—  (sieur  de).  11.  209. 
Mont-Carmel  (ordre  du).  11.  349. 
Mont-de-Caux  (le).  1.  57.  70,  79, 

89,  92,  138,  146:         35.  40.  183, 

205,  240,  248,  21» 
Montégny  (ham^i^u  eu).  11.  248. 
MoutéUmar.  11.  108. 
Montgommery   (comte  de),   1.  45, 

46;  11.  50,  128,  1)!;9.  130. 
Montier-Blanc  (1«),  «aseigue,  11. 


Montigny  (Ouillaume  de),  I.  55,  57, 
59.  60;  11.  211.217. 

—  (Philippe  de).  1.  60,  63, 

71,73,74,  77.  80,  334; 
11.217,  222.  407  ;-8on 
épitaphe,  1.  80  et  81  ; 
—  ses  armoiries.  1.81. 

—  (sieur  de),  ministre  d'E- 

tat, 11.  200. 

—  (damcde),l.  76;11.  419. 

—  (fort  do).  1.  233. 
Montis  proche  Tours,  1.  193. 
Mont  Liban,  1.  373. 
Moutluc-Ualagny,  11.  186. 
Montmorency  (Anne  de).   11.  122, 

126. 
—  (Henri  1",  duc  de), 

11.   122,   151,   176. 
V.  Damville. 
•"  (Henri  11,   duc  de), 

amiral,  1.  58,  328, 
349. 
Montot  (sieur  de).  11.  282. 
Montpeliô  (Jean  de),  sieur  do  Ro- 

quigny,  1.  49. 
Montpellier  (de),  capitaine,  11. 163, 

166,  189. 
Moiitponsier  (duc  de),  11.  180. 
Montreuil,  1.  241. 
Monts  (Pierre  Dugas,  sieur  do),  1. 

3i!l.  322. 
Montulé  (Etienne  Le  Comte,  sieur 

de),  1.  81  ;  11.  222. 
Morel,  1.  42. 

—  (la),  1.  95. 

—  (veuve,  1.  138. 
Moréry,  1.  335. 

Morgues  (Jacques  Lemoyno   de) 

1.  395. 
Moricune  (Aprix.  sieur  de)  1.  166. 
Morin  (Antoine,  II.  258. 

—  ,  grenier.  1.  191,  395. 
Morisse  (Nicolas),  prêtre.  11.  296. 
Mornay  (Mgr  de),   coadjuteur  de 

Québec,  T.  109  ;  H.  398. 
Mornay-Fonçon  (sieur  de),  1.  84, 

109. 
Mortemart  (duc  de),  1.  133. 
Morteraer,  1.  249. 
Morue  (pesche  de  la),  1.  291-293. 
Morvilliers  (Louis  de Lauuoy, sieur 

de),  11.  120. 
Motel  (Jeanne  du),  11.  418. 
Moucel  (du).  1.  196. 
Moucheron  (Balthazar),  1.  323. 
Moulin-à-l'Eau.  1.  10,  11,  95. 
Moulin-à-Vent,  (le).  1.  10,  37,  91, 
95,158,2,53,2.55, 
258, 371  ;  11.  107, 
108^308. 
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Moulin-à-Vent   (batterie  du),    I. 
89. 
—  (porte  du),  I.  78, 

80,  86. 
Mouvant  (Jean),  I.  212. 
Mouy  (de),  I.  31(5. 
Municipalité,  I.  156-190. 
Murpliy  (sir  H.  C),  I.  308. 
Musique,  II.  308. 

«  N 

Nantes,  II.  368. 

Naples,  I.  364. 

Narsingue,  I.  331. 

Nassau  (comte  de).  II.  197. 

Nutui-alistes,  I.  3Ô8. 

Naufrage,  1.  345. 

Navare  (rtViment  de)  I.  79,  145. 

—      (le  Roy  de),  II,   108,    158, 
171,  174,  V.  Henry  IV. 
Necker,  I.  VM. 
Neel  (Jean),  II.  24,  25. 
Neinville,  Névilie,  II.  160, 190,  375. 
Nel  (sieur).  II.  202. 
Neptune,  I.  42. 
Ncble  (marquis  de),  1. 138. 
Nestoriens,  I.  374. 
Neufchâtel,  I.  16,  24,  72,  112,  123, 

140.  184,  249,  250;  II.  31.  m,  03, 

C4.  165,  166,  175,  189,   192,   196, 

197. 
Neuf  ville,  I.  13,  146,  147,  154,  238; 
II.  117,  162.   177,  188, 
341.  351.  352,  375. 

i->        (église  et  paroisse  de), 
II.  118.  .327,  328.  336, 
340,  341.  344,370,398. 
Neustrie,  I.  17,  19.  20. 
Nevers  (sieur  de),  I.  .")8. 
Neveu  (Madeleine),  II.  422. 
Nez  (sieur),  I.  242. 
Niel  (Louis),  I.  141,  186;  II.  24,  25, 

&3. 
Nigritie,  I.  339. 
Niort,  II.  214. 
Noël  (Nicolas),  II.  382. 
Noël  de  la  Moriniôre,  I.   219,  224, 

302,  393,  395;  IL  431. 
Normandie,  I.  20,  21,  23,   24,  27, 

40,  48,  55,  63,  85,  192,  270,  293. 
Normands,  I.  17, 18, 19,  20,  28,  .303, 

306;  IL  351. 
Norwège,  II.  431. 
Notre-Dame-des-Champs,  1.  24. 
Nouveaux    convertis,   I.  230,  2.''1; 

IL  414,  420.  V.  Ecoles. 
Nouvelle-France,  I.  48. 
Noyés  (secours  aux),  I.  134. 
Noyon,  IL  96. 

T.  u. 


Numérotage  des  maisons,  I.  133. 

0 

Octrois,  I.  133. 
Offl(ialit(S  II-  302. 
Offrauville,  1.  379;   IL  58,  98,  163, 
198   .373 

—  (sieurs  Ir),"ll.  388,  389. 
Olonne  (sables  d"),  1.  291,  320. 
Omonville.  I.  250. 

Oratoire  (les  PP.  de  l').  l.  39.  115, 
220,  256;  IL  8,  18.  32.  175.  219. 
227,  386.  388,  399,  420. 

Orderic  Vital,  IL  80. 

Orel  (Jehan).  IL  77. 
—    (Régnault).  II.  73-78. 

Orfèvres,  IL  2(i&. 

Orgues,  IL  254,  274. 

Orreaus,  I.  193,  195,  199;    IL    108, 
H8. 

—  (ducs  d').  I.  28,  54. 

—  (Mademoiselle  d'),  L  61. 
Ormesson  (sieur  d').  1.  86. 
Ornano  (sieur  d'),  IL  210. 

Os  et  coco  (ouvrages  en),  I.  221. 

Osmont,  I.  399. 

Ostende  et  Ostendois,    I.    63,    78, 

276,  277.  30L  3.37,  343. 
Ouin-Lacroix,  I.  96. 
Ouville,  11.  115,  172,  325. 

—       (dame  d').  IL  115. 
Ovins  (sieur  d'),  IL  184. 


Pain  (demoiselle).  II.  226. 

Pains   fournis  à  Henry   H  devant 

Calais,  1.  194. 
Palestine,  11.  351. 
Palinods,  II.  317. 
Palleciieul,  'L  1.57, 158. 

—  (sieur  de),  IL  189,  107. 

—  capitaine,  L  311. 
Parcs  aux  huitres,  L  12'!. 

Paris,  L  7,  25.  34,  64,  150,  193,  195, 
212,  214,  241.  261,  273,  290,  296. 
301  ;  IL  40,  42,  186. 

Parisy  (dame),  IL  401. 
—     (sieur),  prêtre.  II.  258. 

Parkmann  (Francis),  I.  319. 

Parme  (duc  de),  IL  191. 

Parmentier  (Jean),  L  309,  357. 
—  (Raoul),  L  357. 

Pas-de-Calais,  II.  80. 

Pasquier  (Adrien),  1.396. 

Pasquier  de  Wardauché  (l'abbé), 
IL  75. 

Pâté  (Guillaume),  I.  33,  35. 

Paucour  (le),  IL  250. 
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Paul  (lo  commandeur),  I.  340. 

Paumier,  II.  110. 

Pavage  (IcH  rues,  I.  28. 

Pavillv,  II.  182.  160.  IW. 

PayH-'UaH,  I.  45;  II.  100. 

PéclicB,  I.  116,  117,  118,272-302. 

Pégaao.  I.  42. 

P6KU  (le).  1.  317. 

Peintres.  II.  267. 

Pclav  (Edouard),  II.  431. 

Pelletier,  1.  76. 

-.    ^(sieur),  II.  268. 
Pénitents,  II.  40.5. 
PenliL'vel  (Marc),  II.  20.1. 
Pentliiôvre  (duc  de).  I.  132. 
lYpin  le  Urcf,  II.  47. 
IWluet  (Jean),  I.  363. 
Piiricard  (Mgr  Franv'oin).  II.  325. 
Péricr»,  priis  Rouen,  II.  161. 
Périgord  (le)  II.  382. 
Pérou  (le),  I.  320. 
Perron  (David  du),  II.  127. 
Perrouel,  I.  97. 
Perse  (lu),  I.  331. 
Peste,  II.  .14-41. 
Peter  (Joseph),  dit   Oelsamour,  I. 

137,  138. 
Pétcrsbourg,  I.  304. 
Petit,  avocat,  I.  175. 

—  (dame),  II.  37. 

—  trésorier,  II.  275. 
Petit-Appeville.  I.  86,  87,  139,  213, 

215,  ao,  217;  II.  .30. 
Petitbroc  (sieur  de),  II.  198. 
Petit-Dieppe.  I.  306. 
Petit-Fort  (le),  I.  233,  238,  257;  II. 

328. 
Pelit-Montier  (le),    enseigne,   II. 

33.  243,  265. 
Petit-Port  (le)  I.  258,  263. 
Petit-Veules  I.  9,  20,  53,  55,   91, 

253,256,  261;  11,328,  329. 
Pétreval  (sieur  de),  II.  108. 
Pétrimol  (de).  II.  109. 
Pharo  de  l'Ailly,  I.  134. 

—  de  Dieppe,  1.  140. 
Philiau,  I.  126. 

Philippe  II,  dit  PhVippe- Auguste, 
I.  22,  23,319;  II."50. 

—  III,  dit  le  Hardi,  II.  92. 

—  VI,  dit  de  Valois,   I.    24, 

191    199. 
Philippeaux,  I.'  68.  69,  84. 
Picara,  sergent,  II.  163. 
Picardie,  I.  231  ;  II.  117,  173. 
Piémont,  I.  46,  47. 
Pigeon  du  jour  de  la    Pcntec(Jte, 

II.  322. 
Pigné  ou  Pigny  (Michel);  ses  ar- 
moiries, I.  405. 


Pigné  (sieur),  II.  202,  207. 
Pigneures,   i'eigners,  I.  96,    221; 

II.  270. 
Pilou  (FnincoiH),  sieurdeOreniaro, 
I,  410;  —  ses  armoiries, 
1.  411. 

—  (Pierre),  imprimeur,  II.  99, 

350  et  jiassim. 
Pincliun  (Uuillaume),  i.  401. 
Pion,  II.  .37. 
Pirot  (le  P.)  I.  364. 
Place  (Jean  de  la),  I.  311. 
Plâtrier  (sieur),  I.  300. 
Plimouth,  I.  8. 
Plu(  he  (l'abbé),  I.  .306. 
Plunietot  (le  P.),  II.  111. 
Poignant,  I.  2.')!. 
Poissonnerie,  I.  37, 104-106. 
Poissy,  11.  110. 
Poitiers,  II.  156.  287. 
Poitou,  I.  350. 
Policiens,  trésoriers  des  pauvrei, 

II.  369.  V.  Duval. 
Pollet  (Pierre),   I.  406;  II.    408;  — 
ses  armoiries,  I.  407. 

—  (faubourg  du),  I.  146-155  et 

passim. 

—  (étymologie  du  mot),  I.  147* 

150,  252. 

—  (fort  du),  I.  232,  238. 
Pologne,  II.  421. 
Poinmeraye  (Doni),  II.  95. 
Pont  du  Pollet,  I.  38,  124,  125. 

—  (porte  du),  I.  60,  76,  241,  253, 

270;  H.  98. 
Pont-Audemer,  II.  187. 
Pont  de  l'Arclic,  II.  188. 
Pontoise,  II.  415. 

—        (Sœurs  de),  II.  361-366. 
Pontrencar    (château   de),   I.   ii9, 

399;  II.  146. 
Port  et  jetées,  I.  248-269. 
Port-de-VEst ,  I.  147,  252. 
Port-d'Ouest,  I.  73,   95,    210,  251, 
252;  II.  301,  422. 
—  (prisons  du),  1.  344; 

11.33. 
Porto  Neuve  (la).  II.  416. 
Portsniouth,  I.  8. 
Portugal,  I.  40,  41,  304,    306,  309, 

324,  325,  331. 
Pot  d'Arqués,  II.  .^)6,  57. 
Potel  (Jelliu),  II.  205. 
Poulain  (Mgr  Robert),  II.  95. 
—      (l'abbé),  chroniqueur,  I.  4. 
147. 
Poulart  (Allain).  I.  149. 
Pouliers,  V.  Galets. 
Pourville,  I.  46,  66,  79,  252;  II.  38. 
Poutrincuurt  (sieur  de),  I.  324,325. 
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Pré  ries  nuauenoi.1,  II.  J25. 

l'réH  Hali^H.  I.  iti,  824. 

l'roHcot,  1.  341». 

Pn'mdiul,  II.  31,  32. 

Presto  (sieur  «If),  I.  46;  II.  131, 132. 

l'rcvost.  I.  32i. 

l'rioiu-  (Joiiii).  II.  203. 

PrinouH.  11.  ;12-;13. 

Privilx^'cs  (lo  lu  ville,  I.  101-198. 

Prix  royal.  I.  241. 

l'roccsHion  j;i>mU'alii  <lu   Pays    do 

Caux,  II.  3î!5.  326,  3^7. 
l*niroMHioii8,  II.  32;»-329. 
ProcurciirH-liiiJKHicrH   au  Ilaillago 

d'AniucH,  II.  2tf4. 
Protection  rie  la  rcHgion  cntho- 

lique  (la),  conCrairie.  11.  300. 
Protestantisme.  II.  101-2.14. 
Priividciic'o  (Sd'urs  du  la),  II.  377. 
Pueliot  de  Muluuiiuy  (Marie),   lï. 

421. 
PutTendorf  (baron  d«-).  l.  322,  381. 
PuiH  (port  lie),  I.  79.  89. 
l'uitH  publics,  I.  212. 
Puits-SaU-,  I.  \i,  103.  212,  213;  II. 

140,  249. 
Puy  (le)  ou  les   Paliuods,    II.   309, 

317.  322. 


Quai,  I.  253,  270,  271. 
QuObec,  I.  329;  II. , -568.  419. 
Quénel,  niareliaiid,  I.  175. 
QuOrard,  I.  390. 
Quesnel  (Paul),  11.  21. 

—       (lo  P.  Pierre),  I.  396. 
Queues  de  reiiarl.  I.  216-217. 
Quiet'deville  (Jean  de).  1.  4o3. 

—  (famille  de),  I.  187, V. 

Uulmusuil. 


Raeonis  (le  P.  Ange  de),  II.  397. 

lladiulles  (Cutinain.sicurde),  lieu- 
tenant -  gOiic'ral  au  baillage 
d'Aniues,  I.  «6;  II.  70,  223.  V. 
Cunnain. 

Raffetot  (Jean  de  Cauouville,  sieur 
de),  II.  100.  103. 

Raigné  (Oirard),  1.  396. 

Rambures  (sieur  (le\  1.  31  ;  II.  183. 

Ramusio.  I.  308,  309. 

Raoul,  sieur  de  (laucourt,  I.  34. 

Rapliael  (le  P.),  1.  3<i0. 

Rasseiit  (sieur  de).  II.  409. 

Ruuliu  iSimoii),  [i.  149. 

Ravelin  (le).  1.  72,  153,  234.  238. 

Read.  II.  234. 


R(<gallo,  II.  7.  08. 

Rt^gimoiit,  I.  331,  3,12. 

Regnault  (Kudos),  prôtro,  II.  306. 

Reinaurt.  1.  ,10,5. 

Reli(|ueB  (saintes),  II.  273,  357,  358, 

395.  417. 
Roli(|uos  de  la  vraie  croix,  II.  296. 
Rcniy  (saint),  arehev.  de  Rlioirai, 

II.  241. 
Renard,  ciuiseiller,  I.  218. 

—  niattro  dos  reiiuétes.   II. 

207. 
Renaud  (Anne),  II.  140. 
Rennes,  II.  :iâO. 
Renoux  (Jaeques),  I.  142. 
Repas  de  corps,  II.  17-21,  23,  24. 
Retint,  prêtre.  II,  300. 
Revers,  II.  147. 
Reviers  (Jean  de),  II.  40. 
Ribaut  (Jean),  I.  316,  317,318,320; 

II.  126. 
Ricurville  (Quillaume  de),  I.  34. 
—         (Quv  de),  I.  45,   l'IO;  II. 
f09,  110.  113.  114  119, 
126,  128.  130,  133. 
Riciiard  I",  duc  de  Normandie,  I. 
21;  II.  .'>6,  83. 

—  de  liienfaitte,  I.  250. 
Richard  I",  roi  d'Angleterre,  I.  22, 

23;  II.  89,  90,351. 

—  V,  II.  280. 

—  (Louis),  1. 185. 
Richelieu,  1.  .333. 
Riohemont  (comte  de),  I.  37. 
Riclier  (Adrien),  1.366. 

—  (Henri),  I.  379. 
Ricieur,    couseiller    au     baillage 

d'Arqués,  1.18'J;  11,70. 

—  (Martin),  i)rétre,  II.  348. 

Rienne  (le  P.  Jean  (le),  I.  362. 

Rieux  (Pierre  de),  sieur  de  Roche- 
fort,  I.  31. 

Rigault  (Mgr  Eudes),  II.  02. 

Riolle,  cliirurgieu,  I.  175,  180. 

Risvic,  I.  103,  328. 

Roberge,  II.  100. 

Roelie  (sieur  de  lu),  I.  321. 

Roche  d'AUion  (le  P.  Joseph  de  la) 

I.  328. 
Rochelle  (la),  I.  .36,    58.   291,   304, 

307.  ,318,320,  350;  II,  213,  214. 
Rocheplatte  (de),  I.  185. 
Rochetaiiie  (Mgr  Jean  de),  II.  295, 

2t>7. 
Rochevreux  (de),  I.  51. 
Rocmoat,  I.  329. 
Roger  (le  Cri(|uetot,  I.  32.   , 

—      le  Villain,  II.  192. 
Roliault,  I.  363.  ' 

Rollou.  I.  19,  20. 
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Romftin  (lo  P.).  I.  138. 

Ruinai ii(!  (la),  Douane,  I.  225;  II. 
29,  354. 

Roinain»  (Ich),  I.  146. 

RoiiUL'laure  (duc  de),  I.  78. 

Roquiguy  (Robert  de),  II.  157. 

Rosay,  I.  241. 

Roaée  (Antoine),  II.  348. 

Rouelle.  niiSdecin,  i.  135. 

Rouen,  I.  7,  17,  19.  "■\  29,  30,  41. 
.5;),  54.  55,  .56,  63,  o4,  65,  79,  88, 
91.96,97,115.  119,  121,151,  178, 
192.  193,  194,  202.  241,  266,  282. 
301,  304,  319.  322,  ;m  ;  H.  10. 
13,  14,  26,  29.  35.  37.  40.  42,61, 
6.j,  m.  89,  98.  104,  111,  118,  120, 
121,  122.  12.3.  124,  i:)9,  147.  143, 
150,  164,  174,  17.5,  176.  190.  1!»2, 
194.  V.'ô.  VM,  un.  2t)9,  213,  214, 
225.  269.  ;i29,  40;i. 

Rouye  (la  nier),  I-  331. 

Rouget.  II.  274.  278. 

Roulaud,  II.  2.59. 

Roupciuix  (.lean),  I.  33,  STi. 

Roussel  (Mgr  Astolphe).  II.  297. 

—  capitaine,  I.  309. 

—  (Ueorges),  II.  257. 

—  (Mirhel),  I.  320. 
Routes  royales,  I.  134,  l.TO. 
Rouvray  (Jeau  de),  V.  Kc^viors, 
Rouvray   (de),  capitaine,   II.   112, 

118,  119. 
Roy  fil  l'Oiseau  (le),  I.  245. 
Ruaul     Jean).  II.  215. 

—  (Nicolas).  1.  311. 

Rue,  ville  do  Picardie,  II.  1(56,  192. 
Rue  (Mathilile  de),  U.  250. 
Rullsque,  I.  342. 
Ruiosse  (de),  II.  163. 
Ruines  roiiiuines.  II.  314. 
Ruitter  (l'amiral),  1.  3(>5. 
Rupellav  (Jeau  de),  I.  33. 
Russie,  "l.  .346. 

Rye  (église  de),  II.  142,  143. 
—    (la),  1.  8. 
Rymer  (Thomas),  II.  89. 


Sacré-Cœur  (Filles  du).  II.  429. 
SalTray  (Tliomas).  Il    275. 
Sailly  (porte).  1.  25,  m.  345. 
Sainniars  (li;  sieur),  I.8S. 
Saint- Aguen  (sieur  de),  I.  66,  U43. 
Suint-Alîal»  (de),  I.  321,  399.  401, 

405;  II.  432. 
Saint-Arnaud  (abbcsse  de),  II.  423, 

425. 
Saint- Ange  (Louis  de).  II.  349. 
Suiut-Aubin  (chapelle  de),  II.  344. 


Saint-Aubin-le-Cauf,  I.  249,  250: 

II.  146,  157. 
Saint-Aubin-sur-Mer,  II.  151. 
Saint-Auliin-sur-Scye,  I.  98.  116. 

212,215.  360;  11.122,  345. 
Saiut-Aubinct   (chapelle   de),  II. 

344. 
Saint-Aulaire    (Th.     Eulalio     de 

Beat'poil  de).  I.  1.33. 
Saint-f.urthéleuiy  (la),   II.  151-154. 
Saint-Christophe  (isle  de),  I.  328, 

3:16. 
Saint-Claude  (fort),  I.  238. 
Saint-Cloud.  11.  172. 
.Saint-Domingue.  I.  335.343;  11.25. 
Saint-Etienne  (chapelle  de),  11.176, 
—  (Ii^proserie    de),   II. 

.53,  402. 
Saint-Florentin  (comte  de).  I.  164. 
Saint-dcorges  de  (.'lémeucé (lépro- 
serie de),  11.  575. 
Saint-Uermain-en-Laye,   I.  25;  II. 

149,  373. 
Saint-Jacques  (curés  de),  I.  360. 

—  (église  ou  paroisse 
de),  I.  31,  36,  43, 
50.  73.  97,  106, 109, 

'      ^      1K>,    134,  i;}8,    139, 

144.  371;  11.  90.  96, 

,    111,  112,    113,    114, 

117,  121,  129,    132, 

1.33,  134,  l.W,  145, 

'    148,  193,  204,    209, 

238,  249,  250,  269, 

279,   280-294,   295, 

296,    298,  ,302.  303, 

"  307,  310,  311,  317, 

322-328,   330-339, 

383,  399. 

Saint- Jean  (sieur  de),  1.  50,  51.  55, 

^         de    Jérusalem    (  ordre 

de),  II.  351. 

Saint-Julien  d'Arqués  (léproserie 

<le),  II.  52,  374. 
Saint-Lazare  de  Jérusalem  (ordre 

de),  IL  349. 
Saint-Laurent  (lleuve  de),  I.  321. 
Saint-Léonard  (chapelle  de),  H.  424, 
Saint -Malo,  I.  7. 

Saint-Martin  (sirur  de),  1.  403;  IL 
162  ;  —  ses  armoi- 
ries, i.  403. 
Saint-Martin-en-Campagne,   I.   5; 

II.  .30,  83.  161,  420. 
Saint-Maur  (congrégation  de),  1. 

377. 
Saint-Maurice  (isle  de),  I.  331. 

—  (Nicolas    de),     IL 

286. 
Saint-Michel  (ordre  de),  1.  47. 
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Saint-Michel  du  Tréport  (abbaye 

(le).  I.  94. 
Saiut-Nicolaa  d'Aliermont,  II.  6. 

—  de  Caudecote  (cha- 

pelle  de).    I.    87; 
II.  235.  237,  261. 
Saint-Ouen  (abbaye  de),  I.  377. 
Saiut-Paul  (comte  de),  I.  34,  m,  71. 
—         (Frauvois  de),    II.  108, 
110,  117,  126,  129, 
136,  142,  143. 
Saiat-Picrrc  (butte  de),  I.  16. 

—  (Nicolas  -  Augustin 

de),  II.  124. 
Saint-Pierre-le-Vieii,  II.  145, 150, 

Saiiit-Remy  (curies  de).  II.  247-248. 

Suiiit-Ueiny  (éulise  ou  piiroisse 
d.'),  I.  46.  4«,  7^, 
80,  81.  82.  97.  109, 
126.  133,  137,  138. 
140,  144,  2i'';  11. 
33,  97.  110,  111, 
116,  132.  145,  207, 
237.  240-279,  2H0, 
283,  287.  294,  295. 
•  298,  .303.  308.  323- 
S28,  330-333,  337, 
338,  339,  343,  364, 
383,  390,  400,  403. 

—  (le  vieux).  I.  12.  237, 

243;    II.    240-252, 
253,  254. 
Saint-Saens,  1.  250;  II.  192. 
Saint-Saire  (sieur  de),  11.  207,  208. 
Saiut-8iinou  (sieur  do),  I.  51. 
Saint-Supplix  (sieur  de),  V.  Hoyar. 
Saiut-Tliomas  de  Villeneuve  (Filles 

de),  II.  380. 
Saint-Vaast,  II.  170,  197. 
Sain'   ^  allerv-en-Cuux.  I.  7,  79.  88. 

!    ,  i!83,  3i3;  H.  119,164,173,  375. 
Saii.t-Vallery-eu-Sonime,  I.  7,304; 

II.  195. 
Saint-Victor  (abbaye  de),   I.    378; 

II.  167. 
Saint-Vincent  (isle  de),  I.  333. 
Saiut-Vincent  de  Paul  (Sœurs  de), 

II.  385. 
Saint-Yon,  II.  410. 
Saiute-Catheriu(—do- Dieppe  (ab- 
baye d(i).  II.  238.  243.  2«0. 
Sainte-Catherine-  du  -Mont  -  lez- 

Houen  (alibaye  de).  II.  2.35,  236, 

238   2.39  248 
Sainte-ciaiVe  (.S(eur).  II.  ms,  .363. 
Sainte-Croix   (Sœur  Cécile  de),  II. 

419. 
Sainte-Foy  de  l.ougueville  (U'pro- 

série  de).  II.  374. 


Sainte-Hélène  (rade  de),  I.  8. 
Sainte-Madeleine  (chapelle  de),  II. 

349,  a51. 
Sainte-Marguerite  (isles  de),  1.364. 
Saiute-Maru^Madeleine  de   Rouen 

(Frères  de).  II.  249. 
Sainte-Union  (Ligue  do  la),  II.  156, 

1.57,  1,=)9,  lèo. 
Sainte -Wilgeforte    ou    Dignefort 

(chapelle  de),  II.  62,  114. 
Saintot  (de),  I.  61. 
Saldaigne  (de).  11.  190. 
Salières  (marquis  de),  I.  115,  119, 

128.  166.  299. 
Salines.  I.  224. 
Saints.  II.  292,  293,  339. 
.Samaritains,  I.  373. 
.Sansuu  (Zéph.),  I.  374. 
Saquépee  'Simon),  I.  311. 
Sauluier  (Oul'laumo),  l.  385. 
Saulx-Tavaues  (Mgr  de),  II.  7,  98, 

426. 
Sauqueville.  I.  109,  114,  115. 

—  (sieur  de),  I.  61  ;   II. 

286 
Sauvage  rl'abbe).  li.  118,  421. 

—       (Jehan),  I.  346. 
Savary   (Jacques),  I.  308,  309,  382. 
Savetiers-Carreleurs,  11.  263,  282. 
Scie  (la),  rivière,  I.  252. 
Seel  ou  Serel  (Hector  du),  I.  33. 
Seguelay  (marquis  de).  I.  260. 
Sègueran  (André),  dit  Dumout,  II. 

102. 
Séguin  (Joseph),  I.  223. 
Seul  Persique.  1.  331. 
Seine  (la),  1.  20,  34. 
Sol  (franchise  du),  1.  199-208. 
Selliers.  11.  206. 
Séminaire.  II.  414. 
Sénécal  (Nicolas).  II.  348,  .360. 
Sénégal,  I.  329,  330,  333,  334,  338. 
Senorpont  (sieur  de),   I.  231;    II. 

103. 
Sens,  I.  15,  ,309. 
Séquar  (Adam),   grand-vicaie,   II. 

104. 
Serges  et  draps.  I.  219,  220. 
Sermons  d'Aveut  et  de  Carême,  II. 

337-338. 
Serrât.  I.  331. 
Servain.  I.  1.54.  155. 
Servie  (Judith),  II.  l.'iS. 
Servin  (Antoine-Nicolas),  l.  396. 
Sovault  (Charles  et  Josopli).  11.  408. 
Sévère  (Gabriel),  1.  373. 
Séver::  (le  P.).  I.  359;  II.  35,  296. 
Siani,  I.  40. 

Sibylles  (portail  des),  II.  289. 
Sicile,  I.  365. 
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Sigogne  (René  de  Boauxongics, 
sieur  de),  I.  28,  46,  228; 
II.  48.  135,  138.  141, 
144,  145,  146,  148,  152, 
154,  157;  —  8on  épi- 
taphe,  I.  47. 

—  (  Cliarlea  -  Timoléon    de 

Beauxongles,  sieur  de), 
I.  48,  50,  51.    .52,    241, 
242.  294;  il.  204,  209; 
—  son  épitaplie,  I.  51. 
Simon  (Ricliard),  Oratorien,  I.  368, 
372,  380. 
—     (l'al)bé  Ricliard),  II.  431. 
Sœurettes  do  l'Hôtel-Dieu,  II.  361. 
Soisson»,  I.  195. 

—  (comte  de),  II.  209. 
Soleret  (coufrairie  du),  H.  318. 
Somme  (la).  I.  34;  II.  195. 
Sorbier,  I.  359. 

Sorbier  ou  Sourbier  (Louis),  1.37. 
Sore  (Jacques),  I.  320;  II.  431. 

—  ancien  Eclievin,  1.  56,  67. 
Soriu,  II.  382. 

Sorlingues  (lies),  I.  8. 

Sourdis  (capitaine  de),  I.  339. 

Soyer  (Adrien),  aieurdu  Vaudruel 
et  d'Epinav.  1.359;  II.  65, 
160,  205.  2(")7.  209. 

—  (Jean),  sieur  de  Saint-Sup- 

plix.  I.  409. 

—  (Robert),  sieur  dMntraville, 

I.  19d. 

—  (armoiries  des),  I.  409. 
Spolùte,  1.  148. 

Stairort  (sieur  de),  II.  189. 
Stenav,  I.  67. 
Suède"  (la),  1.62,  364. 
Suisses  (les),  I.  228;  II.  177,  183. 
Sumatra,  I.  326,  327. 
Suratte,  I.  332,  357. 
Surroy  (comtes  de),  I.  250. 
Suzanne,  conseiller  eu  rElection 
d'Ardues,  1.  72. 

—  (Micliel),  I.  404. 
Syrennes,  I.  42. 


Tabac  (manufacture  de),  1.    224- 

22t);  11.  412. 
Tabletiers.  1.  96,  221,  222.  V.   Pi- 

gneures. 
Tadoussac,  I.  321,  322. 
Taillandier  (A,  H.).  11.  .52. 
Taillandiers,  11.  2,52.  266. 
Tailleurs  d'habits,  11.  269. 
Talbot,  1.  32,  35. 
Taie  (la),  riviè-e,  1.  250. 
Tallebot,  prêtre.  11.  262. 


Tallemy,  11.  86. 

Tallevrand,  1.  349. 

Talou  (comté  de),  II.  47,  48. 

Tamise  (la),  1.  8. 

Tamisey  do  Larroque,  1.  319. 

Tanneurs,  1.220;  II.  269. 

Tacquet,  sieurs  de  Breteuil  et  du 

Tôt;  —  leurs  armoiries,  1.  402. 
Tardenis,  1.  195. 
Tardy,  ministre,  11.  127. 
Ternaux-Compans,  l.  319. 
Terre-Neuve.  1.  291 
Terrien  (Ouillaume),  1.  361. 
Terrier,  capitaine,  l.  .325. 
Terrisse (l'abbé),  1. 139;  il.  334.336. 
Tliéodoval.  l.  34,  35. 
Theroude  (l'abbô).  11.  382. 

—        receveur  des   octrois,  1, 
367. 
Théveuot,  1.  327. 
Thieirray,  1.  163;  11.21. 
Thieurv  (Jules),  l.  H8.  226,  .393. 
Thou  (ùe).  1.  303;  II.  114,  120,  174. 
Tlioiimyre,  avocat,  l.  J74. 
Tibermoiit  (liameau  de),  11.  424. 
Tiereeville  (yueutin  Maliaulr, sieur 

<le),  1.  81,  éi,  84;  11.    222,  224, 

307.  425. 
Tiers-drdre    de   Saint-Dominique, 

11.  267-269. 
Ticullier  (Ouillaume),  1.  119.   158, 

236;  11.  91,92.  347,  351,  .386. 
Tillv  (de),  gouverneur,  1.  138,  139. 
Tir"i\  l'oiseau,  l.  244-246. 
Tiron  (sieur  de).  11.  160. 
Tisserands,  11.  269. 
Tocqueville-en-Caux    (sieuis   de), 

1.  399. 
Tod  (André),  prêtre,  1.  360. 
Tonneliers,  II.  289. 
Torchi  (GiUcbcrtus  de),  1,  157. 
Torchy,  Torcy,  l.  250. 
Torcy  (l'Iiiliupe  de),   gouverneur, 
1.  WÎ.  11.  217. 
—      (sieur  de),  1.  196. 
Tûtes.  I.  .54;  11.  160. 
Toubacliire  (rivière  de),  1.  316. 
Tougard  (l'abbé),  l.  IX. 
Tou(iue,  I.  29. 
Tour-aux-Crabes,   l.   10,  27,  33, 

55;  11.  25:t,  270. 
Tour-aux-Figeous,  I.  10,  125;  II. 

116.  183. 
Tour  couronnée.  1.23.5-2,37,238,243. 
Tour-de-Jt'rusalem.  11.  351. 
Tour-de-iiiarne,  1.  39, 
Tour  de  serviteur  (le),  11.  ^m. 
Tourneurs,  l.  96. 
Tourville  (de),  fiouverueur,  1.  128, 
240. 
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TouiTilIe  (marquis  de),  vice-ami- 
ral, 1.  305. 
Toussaint,  ministre,  il.  145. 
Toustaint  (Pierre),  1.  213,  217. 
Toutaiu  (l'abbé  ,  11.  3«2. 
Traites  foraines,  11.  29. 
Trausiaue  (royaume  <le),  l.  40, 
Treniblecourt,  11.  192. 
Trembleiiients  de  terre,  11.  42,  43. 
Tréport  (le),  1.  7.  86.  93,  94,  1.34. 

^S  ;  11.  118. 
Tresibrest.  capitaine,  11.  141. 
Tressun  (Mgr  (le),  11.  410. 
Tripiers,  1.  204. 
Tripoli,  1.  365. 
Trochon  (le  P.),  1.  374. 
Trots-Maures   (auberge  des),    1. 

106. 
Trois-Rivièi-es  (les),  1.  322. 
Trouille    (Jacques),   dit  des  Ro- 

cliers,  11.  lO.î. 
Trudaine,  1.  26.'),  266,  267. 
Tuerie  (la),  11.  250. 
Tuillier  (sieur),  1.  88. 
Tuit-Hall(i  (du),  11.  31. 
Tumulte  cause  par  les  écoliers  en 

1660,  11.  218-221. 
Turbest,  I.  8,  291. 
Turenue,  11.  201. 
Turin,  I.  47. 
Turquie,  Turcs,  1.   330,   331  ;   II . 


Twyaden,  11.  90. 


U 


Ursuiines,  11.  416,  418-420. 

V 

Val  (Ouillaume  du),  1.  156. 
Valasse  (le»,  1.  149.  156, 
Valentinois  (duchesse  de),  I.  41. 
Valiquerville  (sieur  de),  11.  212. 
Vallard,  cosmographe,  I.  349. 
Valle  (David),  I.  360. 
Vallefrenières  (René  de  Provanes, 

8i<uir  de),  11.  113,  115,  118,  119. 
Vain) ont,  11.  323. 
Valoii  (Adrien  de),  H.  80. 
Vandersen  (dame),  11,  233,  234, 
Van  Loou,  1.  184;  11.  409,  428. 
Vanne,  en  Bretagne,  U.  368. 
Vardes  (capitaine  de),  11.  168,  169, 

170. 
Varengeville-sur-nier,    I.    39,   43, 

294  ;  11.  30,  164,  235. 
Varenne  (la),    rivière,   1.  21,  250, 
252. 

—       (Quiliaume  de),  1.  250. 


Varenne  (sieur  de),  conseiller,  11. 
108. 

—        (comtes  de)  ;  leurs  armoi- 
ries, 1.  250. 
Varin  (Antoine),  1.  311. 
Varvannc,  1.  405. 
Vasco  do  Gama,  1.  306. 
Vase  (place  de  la).  1.  102,  112,  253, 

2.56,  270;  11.  326,  327. 
Vassal,  11.  165. 
Vassc  (Abraham),  1.  186;  11.  25. 

•  -     (Quiliaume,  I.  175;  11.  21. 
Vasselin  (Thomas),  U.  35. 
Vassonville,  hameau.  11.  83. 
Vassy,  11.  111. 

Vatebosc  (Noël),  sieur  de   la  Ri- 
vière; —  ses  armoiries,  1.  409. 
Vauban.  1.  102,  185,  266. 
Vaudretiil  (sieur  du),  11.  59. 
Vaudruel  (le),  hameau,  1.   97;    II. 

248. 
Vauloy  (sieur  de),  l.  50. 
Vaulx  de  Claye  (Jacques  de),l.  349. 
Vauquelaiu,  marin,  1.  396. 
Vauqueliu  (Jean),  ministre,  11.217. 

—         (sieur).  11.  91. 
Venable  (Jean),  11.  101.  102. 
Vendeurs  de  crabes,  vignots,  etc., 

I.  204. 
Vendosme  (duc  d^^,  l.  337,  .350. 
Veutabren  (sieur  de),  I.  102. 
Vérasau  (Jean),  1.  3()8. 
Vernou.  1.241,  359;  U.  306. 
Véron  (Jehan),  prêtre,  \    397;  11. 

371,  372,  373.  389. 
Versailles,  l.  100,  135.  188;  11.  374. 
Vert  (Cap),  l.  329,  333,  342. 
Vertus  (chapelle  de  Notre-Dame 

des),  1.  79,  360. 
Vervins.  l.  320,  324. 
Veules,  l.  93,  138;  11.  43,  119. 
Vicomte  (la),  II.  8,  65,  83,  85,    91, 

94,  96,  332. 
Vicomte  d'Arqués,  11.  56,  69. 
Vidausen  (sieur  de),  U.  165,  166. 
Vieilpont  (sieur  do),  l.  44;  11.  115, 

?56. 
Viel,  protestant,  H.  148. 
Viel  (Uegnault),  V.  Orel. 
Vienne  (Mgr  Ouillaume  de),  1.  149. 
Viera  y  Clavijo,  1.  305. 
Vigé,  sculpteur,  1.  368;  U.  267. 
Vigneul  de  Marville,  V.  Argonne. 
Vinars  (sieur  de).  11.  160,  163. 
Ville-aux-Clercs  (sieur  de  la),  1.58. 
Villersccaux  (sieur  de>,  1.  58. 
Villers  -  Huudau     (  François    de 

Monc^'aux.  sieur  de),  1.  51,   55, 

294  ;  U.  209,  211.  388. 
Vimout,  capitaine.  11.  108. 
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Vinaigriers,  1.107. 

Vincent  (Nicolas),  11.  408. 

Violai-,  11.  154. 

Viole  (Jacques  de),  11.  134. 

Virit-u-Beauvoir,  1.  120. 

Visitation  (Religieuses  de  la),  di- 
tes les  Visitandines,  L  218;  11. 
273,  294,  398,  421,  428. 

Vitalis,  l.  356. 

Vitet.  1.  21,  102. 140,  306;  11.  76,  .<nf. 

Vitriers,  11.  267. 

Vitry,  II.  369. 

Vœu  de  la  Ville  de  Dieppe  à  Notre- 
Dame  de  Liesse,  11.  .16. 

Voisin  (Antoine),  11.  19,  20,  21,  22, 

23. 
Volontaires  bourgeois,  l.  144. 
Voutremcr,  prêtre,  hydrographe, 

1.  352. 

W 

Waddington,  11.  234. 


Walfrinière,  V.  Vallefrenières. 
Wavrin  (Jehan  de),  1.  36. 
Weic  L  384.  ...    « 

Westminster  (Mathieu  de),  l.  16  ; 

11.  72.  73,  431. 
"Wight  (tle  de),  1.  8. 
Winter  Jancs  (John),  l.  317. 


Xaintrailles  (Poton  de),  1. 32. 
Xivrey  (Berger  de),  11.  175. 


Yarmouth,  l.  276. 316. 
Yport,  1.  279,  282. 
Yvetot,  11. 132.  170,  337. 


Zérotin  (Charles  de).  11.  195. 
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ACHEVÉ  D'IMPRIMER 

LE  VINGT-SIX  MAI  MIL   HUIT  CENT  SOIXANTB-DIX-NBUF 


PAR 


PAUL  LEPRÊTRE  ET  €'•,  IMPRIMEURS 
A  DIEPPE. 


